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fil dt fer barbelé ont permis l'orpanisation rapide de 
centres défensifs d*une valeur indiscutable. Ils qnt 
donné en particulier à la tranchée ou à un obstacle 
naturel une solidité qui permet détendre les fronts 
défensifs sur des espaces insoupçonnés jüsqu*à ce jourj 
au total d'orqaniser promptement un large système 
défensif facile à tenir. Voffensive momentanément 
impuissante a cherché de nouvelles armes. Après sélre 
donné une formidable artillerie, elle a organisé les 
chars d*assaut, mitrailleuses^ ou canons à la fois blin- 
dés et automobiles, capables en tout terrain d’avoir 
raison du réseau de fil de fer et de la mitrailleuse 
ennemie. 

A côté d’une fabrication de canons et d’une consom- 
mation de munitions aux proportions complètement 
inconnues jusqu’à présent est venue s’imposer une pro- 
duction d’autres engins réclamant encore de l’acier. 
C’est ainsi que la puissance industrielle des nations a 
seule permis aux armées d’attaquer, ou que son 
impuissance les a réduites à se défendre, au même 
titre que le nombre de leurs soldats. 

L’ aviation, par des progrès techniques gigantesques, 
a ouvert le théâtre de t air; elle assure la maîtrise des 
communications et des actions aériennes au mieux 
armé et au plus puissamment armé des deux adver- 
saires. Autre appel à la lutte industrielle. 

Et de même de la fabrication des obus to.xiques et 
des matériels de toute nature que réclament des armées 
de plus en plus nombreuses, et par là de plus en plus 
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di^ciles à nourrir, à abriter, à transportera Une fois 
encore la capacité industrielle de l'un des adoersa ires 
détermine en partie la puissance de ses armées. 

. Comme on le voit, ce sont bien des conditions nou- 
velles pour un art, la Guerre, qui se fait déjà avec des 
moyens nouveaux. Autant dire qu'elle est un art tout 
nouveau. Comment en trouverait-on les règles précises 
dans un ouvrage de igo3? 

Malgré cela, les vérités fondamentales qui régissent 
cet art restent immuables, de même que les principes 
de la mécanique régissent toujours l'architecture, 
qu'il s'agisse de construction en bois, en pierre, en fer, 
ou en ciment armé; de même que les principes de 
r harmonie régissent la musique quel qu'en soit le 
genre. Il reste donc toujours nécessaire d'établir les 
principes de la guerre. 

Malgré cela, et même à cause de cela, les hommes 
appelés à conduire les troupes devront se préparer à 
traiter, devant un horizon de plus en plus large, des 
cas de plus en plus variés. C'est bien encore en déve- 
loppant, par l'étude, leur puissance d'analyse, puis de 
synthèse, c' est-à-dire de conclusion, dans un sens pure- 
ment objectif, devant des cas vécus, pris pour cela 
dans r histoire, afin d'éviter toute déviation de l'étude, 
qu'on leur donnera la capacité d'asseoir une décision 
prompte et judicieuse, qu'on leur assurera, de plus, 
par la conviction de savoir, la confiance suffisante 
pour prendre cette décision sur le terrain de l'action. 
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C’est ainsi que le présent ouoraffe, quoique datant 
de rgoS, peut encore servir à la formation des hommes 
appelés à conduire des troupes ou simplement désireuia 
de réfléchir aux nécessités de la guerre. 


F. Fooh. 


septembre igi8. 



PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 


Pour beaucoup de raisons bien connues, l’époque 
actuelle voue les armées à de longues périodes de paix. 
A peine, de temps à autre, expéditionne-t-on contre les 
populations noires de l’Afrique ou les races jaunes de 
l’Asie; mais, là encore, on a plus à lutter contre les mala- 
dies, le climat, les difficultés de Tapprovisionnement que 
contre un ennemi organisé. La vie de la nation, avec ses 
diverses actirilés, commerce, industrie, etc., n’est en rien 
modifiée par ces entreprises lointaines. Puis brusquement 
l’Europe se sent ébranlée, de toute part se développent 
de fortes tensions; d'épais nuages chargent l’horizon; 
l’orage éclate : c’est la guerre aux proportions gigantes- 
ques alors, aux débuts foudroyants, aux actes tragiques. 
Devant cette situation nouvelle, grosse de conséquences, 
l’opinion publique se trouble. L’inquiétude est d’autant 
plus grande que c’est le peuple entier qui s’arrache à ses 
pacifiques occupations pour tenter la fortune des armes, 
pour leur demander ses destinées à venir. Au moins ne 
veut-il pas de déception. C’est la victoire qu’il réclame 
de son corps d’officiers, de son état-major, de son com- 
mandement. Sont-ils réellement prêts pour cela ? Le soin 
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méticuleux qu’ils consacrent depuis de nombreuses années 
à administrer, nourrir, habiller, instruire leurs hommes, 
les a-t-il convenablement préparés à l’activité guerrière? 
Les a-t-il formés au jugement des situations et à la 
conduite des actes de la guerre ? En ces longs repos de 
paix, les institutions détournées de leur raison d’être, la 
lutte, (I drame effrayant et passionné », ne se faussent- 
elles pafe souvent ? Les grandes manœuvres eu ont-elles 
été au moins une image affaiblie ? Le commandement y 
a-t-il jamais rencontré ces cjrconstances pressantes où, 
sous le poids des plus lourdes responsabilités, il doit 
prendre de promptes décisions? Peut-on voir sortir d’un 
service éminemment méthodique et régulier, les entre- 
preneurs de l’ouvrage le plus audacieux, le plus risqué, le 
plus difficile à mesurer d’avance? Avec des habitudes qui 
leur ont créé une certaine nature, avec une mentalité de 
paix, aborderont-ils sûrement la guerre; ? Est-ce savoir 
se battre, de porter à son côté une bonne épée, bien 
affilée, soigneusement entretenue ? 

Pour combler la lacune, on a certainement organisé 
les fortes études militaires à l’usage d’une élite d’officiers ; 
on a créé l’École supérieure de guerre. Le remède est à 
lui seul insuffisant. Le duelliste qui veut faire bonne figure 
sur le terrain, ne se contente pas de deux ans de salle 
dans ça vie; il se tient constamment en haleine par 
l’exercice. Si l’on veut avoir des hommes capables de 
penser la guerre et de la mener, le moment venu, c’est 
donc un entraînement constant à imposer de même à 
l’élite instruite. Moltke a, plus de vingt ans, dirigé en 



XIII 


PRÉFACE 

personne le grand État-major prussien ; par là il a pré- 
paré et formé les chefs qui, en 1870, ont pu mener son 
entreprise à bien. 

Pour entretenir en temps de paix le cerveau d’une 
armée, le tendre constamment vers la guerre, il n’y a pas 
de livre plus fécond en méditations que celui de l’his- 
toire. Si la guerre, prise au point de vue le plus élevé, est 
une lutte de deux volontés plus ou moins puissantes et 
éclairées, la justesse des décisions s’inspire toujours des 
mêmes considérations que dans le passé ; les mêmes 
fautes se reproduisent amenant les mêmes échecs; l’art 
se puise aux mêmes sources. C’est à ce titre qu’on a 
entrepris la présente étude. On a cherché en particulier 
à y revivre la vie des quartiers généraux. « Celui qui 
veut comprendre la guerre doit s’exercer à comprendre 
ceux qui la font. C’est dans les quartiers généraux que 
se trouve la clé de l’histoire militaire. » (York dk War- 
TENBOURO.) Devant un pareil intérêt, on n’a pas craint 
d’aborder, une fois de plus, le douloureux passé de 1870 
lïi memoriam ; in spem l 


F. F. 




PRÉFACE 

DE LA DEUXIÈME ÉDITION 


Depuis l’impression de cet ouvrage, la guerre russo- 
japonaise nous a apporté ses leçons. 

Par suite des conditions, initiales notamment, qui l’ont 
accompagnée, elle diffère profondément d’une guerre 
européenne. 

C’est à l’extrémité d’une voie ferrée unique, longue 
d’environ i o.ooo kilomètres, que se constitue et s’entre- 
tient l’armée russe. ( l'est de l’autre côté d’une mer large 
d«* 700 milles (Port-Arthur — Nagasaki) que se forme 
et doit agir l’arrnc'e nipponc. Le théâtre d’opérations, 
Corée-Mandchourie, n’a que de mauvaises routes et peu 
de chemins d(* fer. La guerre y garde par suite une 
allure plus ralentie qu<‘ dans les pays à vie intense de 
l’Eui'üpe. Malgré une impulsion supérieure de premier 
ordre, elle ne peut y réaliser ces brusques déploiements 
stratégiques, ces marches rapides, ces attaques fou- 
droyantes d’où sortent, comme des coups de tonnerre, 
les premières rencontres des luttes européennes. 

Pas davantage elle ne met en jeu l’existence des deux 
nations opposées, mais seulement leur avenir. Le bitt de 
la guerre est restreint. Par là l’enseignement ne peut 
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nous être ni complet ni d'un intérêt immédiat ; le modèle 
ne nous restera pas, sans doute, à copier. 

Mais, une fois écartées ces conditions premières, nous 
voyons bien la guerre obéir aux mêmes principes supé- 
rieurs, surtout du côté japonais. 

Après une préparation méthodique aussi avancée que 
possible, la notion de sûreté éclaire et couvre tous les 

actes. La 12' division débarque la première à Tche- 

« 

moulpo, loin de l’ennemi, puis s’avance pour couvrir le 
débarquement de la I'® armée à Tchinampo, à 220 kilo- 
mètres plus près de l’adversaire. 

Cette armée constituée passe le Valu pour couvrir les 
débarquements des II®, IIP et IV* armées dans le Liao- 
loung même, sur les communications de Port-Arthur. 
Voilà bien pratiquée la théorie de l’avant-garde napo- 
léonienne. 

Les Japonais passent-ils à l’action, c’est l’esprit d’offen- 
sive qui inspire toutes les décisions, l’initiative de chacun 
qui les vivifie. 

En stratégie comme en tactique, on attaque. Mais 
l’attaque n’est pas simple, elle s’accompagne constam- 
ment d’une manœuvre, visant, en stratégie, la ligne de 
communication de l’adversaire, en tactique, l’enveloppe- 
ment d’une aile ennemie pour la détruire, ou pour 
atteindre encore la ligne de communication. A Moukden, 
l’armée de Nogi ne cherche pas tant à écraser la droite 
russe par une attaque de flanc, qu’à gagner ses derrières 
pour déterminer par là la retraite de toutes les forces enne- 
mies. C’est ainsi que la bataille-manœuvre de l’époque 
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Dapoléonienne et de 1870 se transforme en bataille-opé- 
ration de plusieurs jours, que la décision du champ de 
bataille devient un fait stratégique, que Tunion se fait plus 
intense entre la stratégie et la tactique. 

Quand, sous la pression de ce double besoin de 
l’attaque de front et d’une attaque de flanc grandement 
élargies, l’assaillant étend ses lignes au delà des limites 
connues jusqu’à ce jour, il fait un nouvel appel à» la puis- 
sance de l’armement et à la fortification du champ de 
bataille pour leur rendre toute la solidité nécessaire — 
le fantassin japonais ne se sépare pas de sa pioche, — 
et, pour pouvoir encore commander, le commandement 
.recourt au télégraphe. 

Gomme on le voit, l’esprit gacde bien la même concep- 
tion de l’acte de guerre dans son essence, mais, par un 
emploi plus étendu et plus soigné des moyens matériels, 
il la rend encore viable et praticable sur des espaces de 
plus en plus vastes. 

Encore une fois, les perfectionnements de l’industrie 
modifient les formes de la guerre, continuent l’évolution 
de l’art, mais sans provoquer de révolution, sans attein- 
dre en rien les principes fondamentaux de la conduite de 
la ffuerre, qu’on a essayé de discuter dans cet ouvrage. 
Ils se sont confirmés en Mandchourie. 


F. F. 




DE LA CONDUITE DE LA GUERRE 


LA MANŒUVRE POUR LA BATAILLE 


PREMIÈRE PARTIE 

LE PLAN DE GUERRE 


CHAPITRE .1 

DU BUT A LA GUERRE 


Les anciens sysièines de (juerre, éminemment conserva» 
lenr< de la l'orce armée, s’adressaient pour atteindre leurs 
fins à la ruse, à la menace, aux négociations, à la manœuvre, 
au combat, à l’occujiation du territoire, à la prise des places. 
La guerre moderne, depuis Napoléon, use sans compter des 
moyens à sa disposition ; elle ne connaît qu’un argument : 
l’acle de l'orce. C’est aj>rès avoir assommé l’adversaire par 
la bataille, l’avoir achevé par la poursuite, qu’elle discute 
avec lui. 

Aussi la stratégie demande d’abord à ses opérations la 
recherche et la préparation uniques de cette bataille, dans 
les meilleures conditions possibles; puis une bataille gagnée, 
elle recommence une nouvelle phase, avec le même but, une 
autre bataille. 

LA MANŒUVRE POUR L.\ BATAILLA > 
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LA MANŒUVRE POUR LA BATAILLE 


La tactique cherche à mener cette bataille rationnellement, 
obéissant à des lois morales et à des principes mécaniques, 
pour aboutir au renversement indiscutable de l’adversaire. 

Si l’histoire nous montre ces deux parties de l’art portées 
à une hauteur différente, par les mains d’un Napoléon, ou 
d’un Moltke, ou de leurs adversaires, elles restent néanmoins 
dominées dans leur ensemble et caractérisées de nos jours 
par les développements mêmes qu’a pris l’action guerrière : 

Recrutement de plus en plus national ; 

Augmentation des effectifs; 

Perfectionnement des armes. 

C 

De plus en plus, la conduite des troupes dans la guerre 
est un ensemble de dispositions visant la bataille et, dans 
cette bataille offensive, Vatiaque décisive : notion supérieure 
qui doit fixer notre esprit comme notre caractère pour les 
tenir à la hauteur des difficultés qui les attendent, au-dessus 
des doutes qui les agiteront. Rappelons-nous le mol de 
Napoléon : 

« On se fait une idée peu exacte de la force d’âme néces- 
saire pour livrer, en ayant complètement réfléchi à ses suites, 
une de ces grandes batailles dont dépendent l’histoire d’une 
armée et d’un pays, la possession d’un trône. Aussi est-il 
rare de trouver des généraux qui livrent volontiers des 
batailles. » C’est bien là cependant la décision nécessaire. 

De nos études historiques, il résulte également qu’une 
campagne est une série d’actes stratégiques aboutissant 
chacun à une grande bataille. Mais ces différents actes stra- 
tégiques sont-ils simplement reliés par le hasard ou par 
l’inspiration inconsciente du directeur, ou au contraire, dé- 
coulenl-ils d’une logique incontestable dont nous pourrions 
étudier la trace, en étudiant les relations de causes à effets 
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qui relient les actions d’une armée depuis le moment où elle 
quitte ses garnisons jusqu’au moment où elle y rentre avec 
un glorieux traité de paix? Là est la question à aborder 
aujourd’hui. 

Après avoir étudié la guerre dans le détail des opérations 
militaires, allons plus loin, pour en faire la synthèse s’il est 
possible ; pour trouver ce lien logique des opérations, et aussi 
le point où la guerre atteint son but, s’ils existent. Toute la 
guerre consiste-tz-elle en cette conduite des troupes allant à 
la bataille et employées dans la bataille, ou y a-t-il, en plus, 
une théorie de la guerre nous disant où finit la lutte et par 
quelle direction la conduite des troupes que nous connaissons 
nous y mène, sur quelle route cette stratégie qui vise la 
bataille doit la chercher et par suite la monter? Et de même 
d’une seconde et d’une troisième tfataille; puis, la direction 
de ces batailles ainsi trouvée, comment il faut les préparer, 
pour atteindre le but de la guerre. 

A de pareilles questions Napoléon a répondu. Il lisait un 
Jour dans un ouvrage cette expression « guerre métho- 
dique ». Il s’écria exaspéré : « Toute guerre bien conduite 
est une guerre méthodique » ; il écrivait plus tard : « Car 
toute guerre doit être méthodique, parce que toute guerre 
doit être conduite d’après les principes et les règles de l’art 
et de la raison, conformément à son but. » 

Il y a donc guerre bien conduite ou mal conduite selon 
qu’il y a ou non suite dans les idées, méthode, adaptation 
des règles de l’art au but poursuivi. 

Il ajoutait : 

Cl La stratégie est un art qui repose sur des principes qu’il 
n’est permis à personne d’oublier. Tous ces grands généraux 
de l’antiquité et tous ceux qui plus tard ont suivi dignement 
leurs traces n’ont fait de grandes choses que parce qu’ils se 
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sont assimilé les régies et les principes naturels de l’art de la 
guerre, c’est-à-dire la justesse des combinaisons, la conception 
exacte des moyens à mettre en œuore, la résistance aux diffi- 
cultés. 

« Ils ont réussi grâce à celle assimilation, quelles qu’aient 
été d’ailleurs la hardiesse de leurs entreprises et l’étendue 
de leurs succès. Ils n’ont jamais cessé de faire de la guerre 
une véritable science. Ce n’est qu’en raison de celte considé- 
ration qu’ils sont nos grands maîtres et ce n’est qu’en s’ef- 
forçant de les suivre qu’on peut espérer s’en rapprocher, » 

La guerre donc, considérée dans son ensemble, n’est j)as 
un produit du hasard, mais une science, comportant d’abord 
de l’assimilation. 11 y a des principes de stratégie. Seuls ils 
fixent la Justes.^te des combinaisons, la conception exacte des 
moyens à mettre en œuvre. 

Et Clausewitz ; 

« Quand on lit les récits que les grands généraux font de 
leurs campagnes, quand on les voit mettre en mouvement 
des centaines de mille hommes avec autant d’aisance que 
s’il s’agissait seulement de leur propre personne, quand on 
If s entend déduire les motifs qui les font agir des considéra- 
tions les moins compliquées, et parfois même attribuer leurs 
actions à un simple mouvement de leur instinct, rien ne j>a- 
raît si facile que de conduire une armée, et la guerre semble 
se réduire aux proportions d’un combat singulier. Mais lors- 
qu’il s’agit d’établir une théorie, et pour cela d’exposer toutes 
ces choses systéniatiyuement et dans leur entier; de ramener 
chaque action à un motif logique suffisant, l’esprit se trouble 
et l’on se sent irrésistiblement pris de la crainte de ramper 
toujours dans les bas-fonds des notions élémentaires, sans 
jamais atteindre les régions supérieures où le grand général 
trouve la liberté qui lui est nécessaire pour dominer les évé- 
nements, embras.ser toute la guerre d’un seul coup d’œil et 
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déterminer 1« direction qu’il doit suivre et dont rien ne 
pourra désormais le détourner. 

« Si nous devons réussir cependant, c’est en persévérant 
dans la voie que nous nous sommes tracée dès le début 
(l’analyse des faits, l’étude de l’histoire). Là où les idées se 
réunissent et se pénètrent de façon à former un principe ou 
une règle, la théorie le doit indiquer au lecteur et le lui faire 
sentir (c’est sa seule raison d’être). 

( Les idées fondamentales, les vues lumineuses que l’es- 
prit peut rapporter de ces pérégrinations dans les hautes 
régions de l’art militaire, la théorie les lui doit signaler. 

« Mais là s’arrête l’aide qu'il peut en attendre, car elle ne 
saurait fournir les formules pour la solution des problèmes, 
pas plus que lui indiquer la voie étroite qu’il doit suivre. 
.Après lui avoir montré la masse des objets et leurs relations, 
elle l’abandonne de nouveau à Im-même et, dès qu’il faut 
agir, le laisse prendre ses déterminations dans la mesure des 
moyens dont il dispose et la paissance morale dont il est 
doué. De cette double équation jaillit généralement le sen- 
timent vrai comme la juste appréciation de ce qu’il convient 
de faire, et les méditations de l’esprit paraissent avoir moins 
d’influence sur le résultat que l’urgence même ou le péril 
de la situation. » 

Une fois de plus, même conclusion, même morale quand 
il s’agit de guerre : la logique y relie tous les actes; on 
peut l’en faire sortir sous forme de théorie. La connaissance 
de cette théorie développe et fixe l’esprit. 

S’agit-il de passer à l’action, c’est à la connaissance de la 
vérité, à la conviction, comme aussi au caractère et à la 
puissance morale développés par cette conviction, qu’il 
faut faire appel pour trouver la liberté de dominer les 
événements. 

Double équation dont l’école nous donne un des termes. 
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dont elle nous indique seulement l’autre, réduisant ainsi, 
sans la supprimer complètement, l’inévitable distance de la 
coupe aux lèvres, de la théorie à la pratique. 

C’est dans cet état d’esprit que nous allons une fois de 
plus aborder l’étude de l’hisloire de 1870, de la guerre d’hier, 
pour essayer d’entrevoir les considérations d’ensemble qui 
régissent la guerre moderne, celle de demain en particulier; 
pour essayer d’en établir la théorie, de fixer notamment les 
relations qui existent entre les différentes phases stratégiques. 

Nous étudierons en détail la première phase stratégique, 
celle qui aboutit à la première bataille, pour chercher, par 
cette analyse, la raison cFêtre des opérations que comporte 
cette phase; la part à leur faire dans l’avenir, comme aussi 
la manière de les entreprendre pour les conduire à bien. 


I — Des causes de la guerre 

Avant de fixer où nous conduit la guerre, voyons de quoi 
elle naît, d’où elle sort. 

Quand Moltke écrit l’histoire des luttes de 18C6, il débute 
par cet aveu plein d’une franchise brutale : 

« La guerre avec l’Autriche était devenue une nécessité 
historique. » 

La guerre de 1870 est née d’une cause identique; unique- 
ment et exclusivement du désir de la Prusse de la faire ; ce 
désir lui-même, du développement de son ambition et du 
sentiment de sa force. 

La question est indiscutable depuis le jour où le prince 
de -Bismarck s’est chargé de nous conter lui-même les faits : 

Le i 3 juillet 1870, Moltke, Roon, Bismarck déjeunent 
ensemble et parlent de la guerre impatiemment attendue, 
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lorsque arrive à Bismarck une dépêche du Roi, très rassu- 
rante pour la paix. 

Lecture en est faite aussitôt. Le chancelier ajoute : 

« Roon, Moltke laissèrent tomber d’un même mouvement 
leur couteau et leur fourchette. 

« Nous étions profondément abattus, et nous avions tous 
le sentiment que l’affaire se perdait dans le sabje. 

« Je m’adressai alors à Moltke et lui posai cette question : 

« L’instrument dont nous avons besoin pour la .guerre, 
notre armée, est-il réellement assez bon pour que nous 
puissions commencer la guerre en comptant sur la plus 
grande probabilité de succès^ — Nous n’avons jamais eu 
de meilleur instrument, fit-il. 

« Roon en qui j’avais, il est vrai, moins de confiance, 
confirma pleinement ce qu’avait dit Moltke. 

« Eh bien! alors, continuez trancpaillement à manger, dis- 
je à mes deux commensaux. 

« Je m’assis à une table ronde en marbre qui était placée 
à côté de la table où l’on mangeait, je relus attentivement 
la dépêche, je pris mon crayon et rayai délibérément tout 
le passage où il était dit que Benedetti avait demandé une 
nouvelle audience. Je laissai subsister la tète et la queue. 

a La dépêche avait un tout autre air. Je la lus à Moltke 
et à Roon dans la rédaction que je venais de lui donner. Ils 
s’écrièrent tous deux : Magnifique, cela produira son effet. 

«t Nous continuâmes à manger du meilleur appétit. — On 
connaît la suite. » 

Ce récit dispense de tout commentaire. 

iSfiO avait rejeté de la Confédération germanique l’Au- 
triche, puissante rivale de la Prusse; 1870 devait faire 
l’unité allemande au profit de cette même Prusse. 

Quel meilleur ciment à l’union que le sang allemand ré- 
pandu pour défendre la patrie contre l’ennemi héréditaire? 
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Autant dire que la guerre naît de tout prétexte, quand un 
des adversaires la désire ; qu’avant l’offensive stratégique il 
y a l’offensive historique ou plutôt politique. Mais ce désir, 
pour être justifié, s’accompagne du développement de la 
force; Et alors, en deçà du proverbe latin : Si vis pacem, 
para bellum, il y a souvent lieu de voir le peuple qui arme 
pour attaquer bientôt. 


Il — Du but et des moyens de la guerre 

% 

Mais cette guerre dans laquelle on se lance si délibéré- 
ment, en a-t-on mesuré toute la portée, esquissé le plan? 
Jusqu’où compte-t-on la pousser et quelles opérations a-t-on 
projetées pour en réaliser le programme? 

Depuis longtemps Clausewitz, le maître de Mollkc, (pic 
hantait l’idée d’une guerre avec la France, avait écrit ; 

En résumé : 

« Le centre de la puissance d’un Etat reposant dans son 
armée et dans sa capitale, le plan des coalisés doit être ici : 

<( 1° De vaincre l’armée française dans une ou plusieurs 
batailles générales; 

a 2® De s’emparer de Paris, et enfin, 

« 3 ® De rejeter au delà de la Loire les débris de l’arm é(“ 
vaincue. 

« Le point vital de la monarchie française se trouve entre 
Paris et Bruxelles, et de ce côté la capitale n’est qu’à 220 ki- 
lomètres de la frontière. C’est là qu’est le centre naturel de 
la formation d’une partie des coalisés (là qu’ils doivent agir). 

« Si la France s’avise de vouloir opprimer l’Europe, 
comme elle l’a fait pendant cent cinquante ans, nous avons 
la conviction qu’en procédant ainsi, on l’en fera repentir. 
C’est au delà de Paris et sur la Loire même qu’il faut châtier 



DU BUT A LA GUERRE 0 

cette orgueilleuse nation et la contraindre à se soumettre 
aux conditions que le repos du monde" réclame. * 

Jamais prophétie s’est-elle mieux réalisée? 

Jamais programme fut-il mieux suivi? 

En quoi consiste ce programme (')? 

La bataille, d’abord, plusieurs grandes batailles même, et 
ensuite la conquête de Paris, le refoulement de l’adversaire 
au delà de la Loire. A celte condition seulement, la France 
consentira à traiter. • 

Voilà bien tout d’abord la stratégie partie en guerre avec 
des objectifs nettement déterminés; voilà comment chaque 
phase de la lutte va avoir soit but. 

(‘) C'est encore Clausewitz qui a écrit, à propos de l'invasion de la France 
en 181.4 : 

ti L'objet de l'attaque «tratéqîquc ne pouvait être la conquête de la France, 
car un pays d'une semblable étendue, d'un si grand nombre d'habitants, ani- 
més d'un esprit guerrier, ne se laisse généraltmenl pas conquérir. D'ailleurs, 
pour une pareille conquête, les forces morales et physiques de l'armée alliée 
étaient absoUiiucnt insuffisautes. 

En général, on ne peut se rendre maître de grands États qu'au moyen de 
divisions politiques ; ce principe était tout particulièrement applicable à la 
France. La capitale d'un État est le noyau des divisions politiques, cl Paris 
l'est plus (jue tout autre, 

1 /objet de Tatlaquc stratégique doit donc être la défaite complète de 
Varmée ennemie et la conefuete de la capitale. Obtenir un seul de ces deux 
résultats eiU été insuffisant, il les fallait tous les deu.x. En admettant que les 
perles des Français à Leipzig aient permis de supposer qu'elles conduiraient 
lionaparte au delà de Paris, cette victoire n'autorisait pas à compter sur la 
conquête de Paris et sur le mouvement révolutionnaire qui en serait la consé- 
quence, Il était plutôt évident qu'un homme comme Bonaparte trouverait les 
moyens de reconstituer en F'rance une puissance militaire nouvelle et consi- 
dérable. Il s'agissait de briser ces points d'appui de son existence politique 
avant de compter sur la dissension intérieure qui devait ouvrir l'abîme où 
allait s'engloutir sa puissance. 

« L'objet de l'attaque stratégique était donc la destruction des forces mili- 
taires qui s'étaient de nouveau réunies en France pour former une masse 
principale, puis la conquête de Paris, 

« Il fallait en conséquence chercher avec les forces réunies la masse prin- 
cipale de Cennerni pour lui livrer une nouvelle bataille décisive, 

« L'armée française vaincue, on prenait, soit avec les forces réunies, soit 
avec une partie de scs forces, la direction de Paris,,, 

« Dans le cas qui nous occupe, le point d'attaque est suffisamment indiqué 
par Tobjel même de FalUque : V armée française et Paris, » 
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Avoir un but est de règle générale, élémentaire, dans la 
vie journalière, pour arriver à un résultat quelconque. En 
tactique, personne ne songe à le contester, c’est robjeclil 
principal dans la bataille,' sur cet objectif est appliqué l’ef- 
fort capital, l’attaque décisive. 

Pourquoi en stratégie en serait-il autrement? Pourquoi 
pourrait-on se passer d’un but et d’un plan dans la stratégie, 
dont les données objectives peuvent être lixées dès le temps 
de paix'; car dès le temps de paix on peut, à l’exemple de Clau- 
sewitz, déterminer les centres de la puissance de l’adversaire 
et par suite les points à frapper pour avoir raison de lui. 
Telle est la conclusion à laquelle conduit un examen a priori. 

Il en est de même a posteriori; y a-t-il, en effet, une cam- 
pagne dans laquelle Frédéric, Napoléon ou Moltke ne se 
soient pas tout d’abord assigné un but? 

Je serai à Berlin avattt eux, dit Napoléon au commence- 
ment d’octobre 1806, et c’est pour être à Berlin avant eux 
qu’il va orienter toute sa stratégie, la direction de ses atta- 
ques; que la veille d’iéna il maintient sur la Saale les déta- 
chements de Davout et Bernadotlc, difficilement justifiés, 
sans cela, par la simple lactique. 

Il ne se borne pas à préj)arer la journée du lendemain — 
ses visées s’étendent plus loin — mais celle du surlendemain. 
Il veut livrer une grande bataille, c’est incontestable, avec 
le gros des forces de l’adversaire, d’une faf^on victorieuse, 
il n’y a pas de doute; il ne néglige pas la lactique de com- 
bat, mais, au mode de la bataille qui coupe l’armée de ses 
communications, il demande plus que le renversement de 
l’adversaire, il demande de préparer la seconde partie du 
programme : être à Berlin avant eux, but de la guerre, pour 
y trouver alors un gouvernement sans armée, c’est-à-dire sans 
puissance, comme il aura déjà fait une armée sans gouver- 
nement, c’est-à-dire sans ressources (finances, hommes). 
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En 1870, c'est la poursuite, parfois indirecte, mais cons- 
tante et fixe néanmoins du but éloigné; c’est le développe- 
ment de l’idée supérieure de Clausewitz que Moltke réalise 
quand, dès le début, il tend à couper les armées françaises 
de Paris et de la Loire, par son déploiement stratégique, 
par la bataille préparée sur la Sarre (pour les 8 et 9 août), 
par les manœuvres de Metz et de Sedan. 

Par suite, la stratégie qui prescrit la recherche et la ren- 
contre du gros de l’armée ennemie, premier objectif; prévoit 
autre chose, au delà de cet objectif et de cette rencontre. 
Mais si, dès le début, il y a d’autres résultats à prévoir, d’au- 
tres buts à viser, le général *en chef doit, dès son premier 
pas en avant, avoir déterminé le but final de la guerre pour 
pouvoir y faire converger toutes les lignes de son plan, à 
commencer par la première bataille. 

Car, dans la forme absolue que* revêt la guerre actuelle, 
fout est motivé ; les actions se poursuivent sans entr’acte. 
Elles se pénètrent à un degré tel qu’on ne peut y considérer 
qu’un résultat, le résultat final. L’entreprise aboutit ou rien 
n’est fait. Les résultats partiels n’ont de valeur qu’autant 
qu’ils assurent le résultat final, l’obligation pour l’adversaire 
d’accepter nos conditions. « Seule la fin couronne l’œuvre. » 
(Clausewitz.) La première bataille est soumise à cette 
condition au même titre que les autres résultats partiels. 

La détermination de ce but final, de cet objectif décisif, 
ressortit évidemment à la politique qui seule nous dit pour- 
quoi elle fait la guerre et pourquoi elle prend l’épée après 
avoir posé la plume; cette détermination est certainement, 
et chaque fois, une affaire d’espèce. 11 y a les capitales, mais 
il y a d’autres centres de la puissance des nations, d’autres 
organes nécessaires à la vie des peuples ou des gouverne- 
ments, et cela suivant les époques comme suivant les pays 
(la résistance de l’Autriche ne sera pas celle de l’Espagne ) ; 
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elle n’en constitue pas moins une base indispensable, que 
la stratégie doit tirer de la politique ou de l’histoire, sans 
laquelle elle ne peut que reposer en l’air, agir en aveugle, 
et qui inversement, une fois fixée, va déterniiner It voie dans 
laquelle elle aura à conduire les opérations pour la bataille, 
comme aussi le degré auquel elle devra avancer les opéra- 
tions visant à l’exploitation de la bataille. 

N’est-ce pas à une erreur dans la fixation de ce but final 
qu’est dû l’écbec de Napoléon en 1812? Il avait cru à tort 
que la conquête de Moscou et de la moitié de la Russie 
assurerait la paix qu’il désirait. Rappelons-nous d’ailleurs 
son désespoir quand, après avôir perdu les grandes batailles 
de La Rothière, de Laon, d’Arcis, etc., reprenant ses ma- 
nœuvres sur les lignes de communication de l’ennemi, il 
s’aperçoit qu’il n’est pas suivi par les allies, que ceux-ci con- 
tinuent leur marche sur Paris. Leurs souverains savent eux 
aussi quels sont les centres de la puissance des Etats ; ils 
comprennent que l’Empereur ne peut survivre au .soldat mal- 
heureux, au général sans armée ; que cet empire expirant, 
on l’achèvera, non en poursuivant un fantôme d’armée, mais 
en renversant à Paris un gouvernement, l’empire existant 
encore et capable au besoin de restaurer cette armée. 

Rappelons-nous-le également le lendemain de W’aterloo, 
contemplant sa débâcle militaire désormais accomplie et 
s’écriant : « Un Louis XIV se serait tiré de là. » Certaine- 
ment il ne croyait pas au Roi-Soleil plus de talents militaires 
qu’il ne s’en reconnaissait. C’est donc d’un autre élément 
de grandeur qu’il voyait sortir le salut du monarque. 

Et encore sur le champ de bataille d’Arcis-sur-Aube, cau- 
sant avec Sébastiani, compatriote qui a sa confiance : Sébas- 
tian!, étonné de la grandeur des projets que forme l’Empe- 
reur et de la faiblesse des forces dont il dispose, lui conseille 
de décréter la levée en masse qui a sauvé la France de 1793 ; 
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et l’Empereur, avec cette grandeur d’âme et de vues qui, 
sans amertume, plane au-dessus de tous les désastres, en 
partie son œuvre, de s’écrier : « Que me parlez-vous de levée 
en masse, dans un pays où la Révolution a abattu les prêtres 
et les nobles, et où moi-môme j’ai abattu la Révolution ! » 

C’est que, en réalité, les nations ont plusieurs ordres de 
grandeur : que ce soit leur monarque, leur gouvernement, 
leur aristocratie, leurs prêtres, ou la levée en masse, ou 
l’idée révolutionnaire, ou le sentiment national qui anime 
l’Espagne et ses Juntes de 1809-1810, qui soulève l’Alle- 
magne de i 8 i 3 , nous ne pouvons nier ces forces; et dès 
lors nous sommes obligés d’eiî tenir compte pour déterminer 
le point ou s’arrête la vie du pays et par suite la direction 
et le terme à assigner aux opérations militaires. 

Ce point, celle direction, sont autant de cas particuliers 
à envisager. (Je jugement, comme* tous ceux à porter à la 
guerre, n’a rien d’absolu. 11 ne peut résulter que de l’étude 
des traits princi[)aux du moment et de l’ensemble des rap- 
ports existants. 

Il est certain néanmoins que, si nous considérons notre 
voisin de l’est, par exemple, il constitue aujourd’hui un em- 
pire, une fédération d’ États, les uns au sud du Mein, les 
autres au nord : Allemagne du Nord, Allemagne du Sud, à 
intérêts, à tempéraments diHerenls, ayant sa tête dans le 
nonl, dans la vieille Prusse, à Berlin. C’est là qu’il faudra 
aller pour porter le dernier coup; mais au Mein, à Mayence, 
on coupera déjà la puissance en deux parties ; un plan ration- 
nel consiste donc à aller à Berlin en passant par Mayence, 
non })arce <pron y franchit le Rhin commodément, non 
{>arce q«ic la rive gauche domine la rive droite ou inverse- 
ment, mais parce que là est le point où les intérêts du nord 
et ceux du sud se réunissent et par conséquent se séparent. 

Notre stratégie à la recherche de la grande bataille, de la 
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rencontre avec le gros des forces de l’adversaire, ne manœu* 
vrera donc pas indilTéremment par la droite ou par la gauche, 
mais bien de façon à rejeter les armées ennemies hors de la 
direction de Mayence, à les couper ensuite de la route de 
Berlin. 

Quant à la paix, elle la trouvera au point où elle rencon- 
trera un gouvernement incapable de discuter, c’est-à-dire 
sans armées, soit qu’elle les ait détruites, soit qu’elle les en 
ait séparées. 

Ici apparaissent les dimensions à donner à la préparation 
de la guerre en raison de l’étendue du programme , la néces- 
sité de troupes combattantes^ de remplacement, d’occupa- 
tion, de protection des communications, de siège, de che- 
mins de fer, etc., sans parler des services correspondants ; 
administration, etc. 

Tels sont les efforts «et les moyens qu’exige la guerre 
moderne. 

En tout cas, que l’on ne voie pas dans ce qui précède la 
stratégie remorquée de nouveau par la géographie, par le 
terrain, cherchant des positions ou des clés de pays, mais 
bien le compte qu’elle doit tenir dans la guerre nationale 
des intérêts et des organes nationaux. 

Quand Moltke prend comme objectif Paris, c’est évidem- 
ment le cœur de la France qu’il vise, de la France grande- 
ment centralisée en un point, sa capitale. De même, quand 
il se propose de régler le débat au nord de la Loire, il com- 
prend bien qui l’y décide. Il connaît l’histoire : les destinées 
de la France sud ont toujours été fixées par les décisions 
de la France nord, en politique extérieure comme en poli- 
tique intérieure. Une fois de plus, le commandement supé- 
rieur des années s’inspire d’autres pensées que de la lutte 
avec le gros des forces de l’adversaire ; toute la stratégie. 
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toute la science de la guerre ne tient pas pour lui dans la 
formule : marcher avec le gros des forces droit sur la princi- 
pale armée ennemie, ce qui d'ailleurs n’infirme en rien la 
valeur de cette opération nécessaire, mais non suffisante; ce 
qui tend simplement à la compléter. Moltke, partant de la 
formule, a bien fixé le premier objectif, le gros des forces 
ennemies, mais en visant au delà : Paris, la Loire, ce qui a 
déterminé la manière d’aborder ce premier objectif. 

Sa stratégie a alors consisté à marcher sur Paris et la 
Loire pour y atteindre un gouvernement désarmé et impuis- 
sant à discuter, mais en passant par Metz, par Sedan, par 
le nord, par tous les points od il y avait des forces françaises 
à battre — condition préalable à régler ou rien n’était fait 
— ce qui a déterminé l’ordre à suivre dans l’invasion. 

L’histoire est là pour établir le bien-fondé de cette théorie. 

Par les manœuvres qu’elle suggère, par les coups de filet 
inespérés, mais en tout cas partiellement préparés de Metz 
et de Sedan, le commandement allemand a radicalement 
supprime, le i" novembre, du théâtre df's opérations, toutes 
les forces organisées de la France. 

Après Metz et Sedan, il n’y a plus en France d’armée 
digne de ce nom, et, malgré tout, c’est encore une rude 
campagne de quatre mois à mener pour obtenir la paix. 

Les armées organisées (de Metz et de Sedan) ne sont 
donc pas toute la puissance d’un pays ; première conclusion. 

Mais si le commandement allemand n'avait eu à Metz, à 
Scflan, que le résultat tactique, la victoire; s’il avait seule- 
ment battu nos armées sans les isoler du pays, peut-on 
prévoir ce (jue devenait la lutte? Elle renaissait évidemment à 
Paris et sur la Loire avec des levées nouvelles, encadrées 
des débris de Metz et de Sedan. Quelle durée assigner alors 
à cette lutte qui, sans ces ressources, se prolongea encore 
quatre mois? Quelles allures pouvait-elle prendre avec un 
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gouvernement qui, comprenant la guerre nationale, eût en 
entier couru aux armées de province, c’est-à-dire de France; 
qui, séparant le sort de Paris du salut du pays, eût saisi que 
là est possible la résistance où l’on dispose de la mer qui 
fournil les armes et le grain, du sol qui fournit les hommes, 
les ressources de toute nature, comme aussi l’espace pour 
se battre, pour manœuvrer malgré l’ennemi? 

En présence d’un pareil gouvernement, que restait-il à 
faire à*&es adversaires, sinon à passer la Loire, à entre- 
prendre, avec une armée épuisée, la conquête méthodique, 
du territoire, sur 600 kilomètres, jusqu’à notre l'ronlière mé- 
ridionale, et à prier la fortune*de se montrer constante jus- 
qu’aux Pyrénées, ce qui était peut-être lui demander plus 
qu’eUe ne voulait donner, ce qui était j)eut-êlre la lasser. 

En présence d’un gouvernement refusant de ti-ailer, voilà 
le point où une guerre lieureuse, approclic de son but, le 
lieu où elle peut enregistrer la ruine d’un pays : rextrême 
frontière où tout gouvernement ennemi est supprimé. ISIais 
ce point, il faut l’atteindre. Moscou n’a [)as sutli en 1812. 

Mais encore faut-il (jue le territoire envahi soit réellement 
conquis et do/niné. Madrid et l’invasion de ri'ispagne n ont 
pas davantage garanti la possession de ce pays. 

Là sera, dans l’histoire, la gloire de Gambetta d avoir 
compris que le centre de la puissance d’un Liât n’est pas sa 
capitale, mais bien la nation elle-même, avec scs ressource.*' 
de toute nature; que, si la première contient deux millions 
d’habitants bientôt investis d’ailleurs, la seconde comprend 
trente-cinq millions d’hommes, libres encore de manœuvrer 
et d’attaquer; d’avoir sur ces bases organisé la guerre na- 
tionale, la lutte à outrance. 

Malheureu.sement et même pour les esprits supérieurs, il 
est difficile d’échapper entièrement aux idées de leur temps; 
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c’est ainsi que Gambetta n’appliquera pas entièrement sa 
théorie. 

Après avoir organisé des armées nationales, il ne saura 
pas faire la guerre nationale, échapper à l’opinion qui lie le 
sort de la nation à celui de la capitale. A ces armées qu’il 
a magiquement créées, il donnera comme premier but la 
délivrance de Paris ; il les épuisera ainsi à l’attaque de trou- 
pes nombreuses, instruites, victorieuses ; dans une offensive 
au-dessus de leurs forces ; à la recherche d’une décision im- 
médiate et complète dont elles sont incapables; à travers 
un pays (la Beauce) entièrement défavorable à de jeunes 
troupes inexpérimentées. 

Tout autre eut été un programme entendu de la lutte na- 
tionale, visant d’abord la défense pied à pied du territoire 
qui fournit les ressources, visant ensuite la délivrance du 
[)ays. L’exécution en eût comporté au début la défensive, 
seule forme possible à de jeunes levées parce qu’elle use de 
l’espace, du temps, du terrain et permet de refuser la déci- 
sion des armes à un adversaire qui a besoin de victoires dé- 
cisives pour briser les résistances et par là conquérir le pays. 
Elle eût comporté l’offensive en fin de compte, avec des 
armées aguerries et remises eu confiance, contre un ennemi 
forcément étendu, dispersé, épuisé en efforts stériles, frappé 
de misère par suite de la longueur de ses communications; 
là était bien la tactique à pratiquer. 

A cette tâche le grand patriote, le puissant organisateur 
ne pouvait suffire faute de connaissances spéciales. Comme 
les autres, en effet, les institutions et les conceptions mili- 
taires n’ont de rendement qu’ap[»uyées sur une base solide : 
ici, la possession complète de la nature de la guerre et de la 
troupe. C’est pour avoir connu l’une et l’autre que Carnot 
put au contraire, en son temps, faire sortir du principe de 
la levée en masse, la victoire. 

î A MAyCKÜVHF POVn IA bat.vIlck 
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CHAPITRE II 


ÉTABLISSEMENT DU PLAN DE GUERRE 


Précédemment, on a vu la direction assignée à l’offensive 
allemande par Clausewitz et Moltke, en raison de notre 
situation politique, de notre passé historique, pour battre 
les armées principales ; gagnei; Paris, la Loire ; y atteindre 
le bat de la guerre. On a également entrevu les préparatifs à 
réaliser dès le temps de paix pour garantir à cette offensive 
la puissance de pénétration suflisante. On a rapidement 
envisagé comment les projets allemands pouvaient être 
contrecarrés par les organisations nationales de Gambetta 
militairement employées. 

Basé de la sorte, le plan allemand consiste, dès la paix, 
à préparer et à disposer l’outil capable de le réaliser : / ar- 
mée; à pourvoir à ses besoins ; à l’amener ensuite à la ba- 
taille. Organisation, mobilisation, transport, concentration, 
alimentation des troupes, sont donc les premiers points à 
résoudre. Ils constituent pour l’état-major, en temps de 
paL\, une tâche que Moltke résume < en la mission d’étudier 
dans ses plus minutieux détails le groupement des grandes 
masses de troupes, ainsi que leur transport dans une éven- 
tualité de guerre quelconque, et de tenir prêts à l’avance les 
projets d’e.xécution nécessaires ». 

Il ajoute : « Lors des mouvements de début d’une armée, 
les considérations militaires viennent se doubler des consi- 
dérations politiques et géographiques les plus multiples... 
Mais lotîtes les dispositions à prendre peuvent être discutées 
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de longue main et, étant donné d’ailleurs que les troupes 
sont prêtes à entrer en campagne, et que le service des 
transports est organisé, elles doivent conduire au résultat 
cherché... » C’est ainsi qu’elles trouvent leur place dans le 
plan de guerre, et une place considérable. Elles marquent, 
par rapport à la guerre de masses, telle qu’elle se pratiquait 
au coromeucement du siècle, une modification profonde, 
conséquence de l’emploi des chemins de fer. 

Les chemins de fer permettent en effet de concentrer 
rapidement à la frontière des millions d’hommes, d’engager 
immédiatement toutes les ressources que fournit la mobilisa- 
tion. Par ce fait les premières rencontres deviennent, en 
général, les actions décisives de la campagne, elles prennent 
un caractère gigantesque particulier à notre époque, tandis 
que les autres affaires de la campagne rappellent davantage 
les proportions de i 8 o 5 , 1800, meme 1796. Les premières 
opérations ont gagné en importance, en rapidité, en précipi- 
tation ; elles ont entraîné comme conséquences une mobili- 
sation minutieuse, une concentration réglée dès le temps 
de paix dans tous les détails; la nécessité et le rôle d’une 
couverture fonctionnant dès que la crise politique se produit : 
de là résultent une préparation et une série d’actes sur les- 
quels la guerre de Napoléon peut nous fixer dans les prin- 
cipes, mais non dans les détails d’exécution. 

Bien plus, les millions d’hommes réunis à proximité de 
l’ennemi et prêts à le combattre sans retard ne peuvent 
pratiquer rancienne formule : « se disperser pour vivre; se 
concentrer pour combattre » ; elle ne garantirait à leurs 
effectifs ni l’un ni Taulre de ces résultats. Il faut marcher et 
vivre en ordre dense, pour cela s’alimenter sur l’arrière. Le 
système des approvisionnements roulants renversé par le 
système des réquisitions de la Révolution redevient néces- 
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saire; il renaît du développement même des armées natio- 
nales. Le fonctionnement de ce service en temps de guerre 
doit être assuré dès la paix par des organisations spéciales 
et à prévoir dans un plan de guerre. 

Mais il fait également sentir ses exigences et ses consé- 
quences sur les opérations. Les chemins de fer étant néces- 
saires à l’alimentation de l’armée, au moins au début de la 
guerre, celle-ci ne peut s’éloigner des voies ferrées. De 
même, en cas d’échec, elle doit se retirer vers les zones de 
l'intérieur qui peuvent l’alimenter, c’est-à-dire vers les 
régions de production. C’est ainsi que le territoire devient 
la base d’opérations des forces en campagne; les chemins 
de fer, leurs lignes de communications obligées. Mais alors, 
au-dessus de la capitale, siège d’un gouvernenient facilement 
séparé de ses armées, apparaît l’importance des grands 
centres du pays, des porls de mer, des riches provinces, où 
les armées trouvent encore les moverjs de vivre, comme 
aussi de soutenir le gouvernement à la condition qu’il les 
suive. C’est ainsi que la guerre nationale, par son dévelop- 
pement, a réduit le n'ile de la capitale, en tant qu’objectif 
des opérations, et a fait sortir des nécessités nouvelles les 
objectifs nationaux. 

Quoi qu’il en soit, après avoir étudié en détail ces dis- 
positions de mobilisation, couverture, transports, concentra- 
tion, alimentation, discutées et préparées de longue nuùn et 
d’un effet certain, volontiers on chercherait dans le plan de 
guerre un programme des opérations permettant d’atteindre 
le but de la guerre. Sur ce point cependant il n’y a pas 
d’illusion à se faire. Moltke écrit lui-mème : 

<r Quand il s’agit de la lâche de la stratégie, de l’emploi 
des moyens d’action, c’est-à-dire des opérations, nos pro- 
pres dispositions se heurtent bientôt aux dispositions libre- 
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ment arrêtées d’autre part par l’ennemi. On peut, il est vrai, 
modifier, influencer ces dernières si, en temps utile, on est 
prêt et résolu à prendre l’initiative, mais le combat n’en 
reste pas moins le seul moyen de les détruire... 

« Or, les conséquences matérielles et morales de toute 
alTaire sérieuse ont une action si considérable qu’elles amè- 
nent d’ordinaire un renversement complet de la situation, 
et par suite une base nouvelle pour de nouvelles combi- 
naisons. Il n'est pas possible (T arrêter avec quelque'certitudc 
un plan d opérations au delà de la première rencontre avec le 
gros des forces de l' adversaire. Un homme étranger à toute 
notion d art militaire croit sÉul voir dans le développement 
d’une campagne l’exécution d’un plan arrêté d’avance en 
principe dans tous ses* détails et fidèlement suivi jusqu’à la 
fin. Assurément un chef d’armée a toujours devant les yeux 
le but essentiel qu’il poursuit; le^ diverses alternatives ne 
le lui fout pas perdre de vue, mais il ne peut jamais préciser 
à l’avance, d’une manière certaine, les voies par lesquelles 
il compte l'atteindre. '» 

Résumons ce qui précède, nous voyons : 

1° Possibilité de préparer avec quelque certitude jusqu’à 
la première bataille, jus(ju’à la rencontre avec le gros des 
forces de l’adversaire, parce que jusqu’à ce moment on est 
libre de part et d’autre, parce que la situation respective 
des ])artis n’est pas changée; chacun d’eux est maître de 
ses actes, il n’y a ni vaincu ni vainqueur ; 

2° Préparation d’ailleurs d’une importance considérable: 

Par la valeur du résultat en lui-même, la batadle décisive; 

Par les conséquences de cette grande bataille, prémisses 
d’où va sortir le développement du plan de guerre. Déve- 
loppement possible si elle a été bien engagée, impossible 
dans le cas contraire. 
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Qu’on ne dise donc pas qu’une bataille heureuse règle 
tout, qu’on aura le temps de redresser un plan vicieqx. 
« C’est à peine, dit Moltke, si au cours d’une campagne il 
est possible de réparer les fautes commises au moment de 
la concentration primitive. » 

Comme on l’a vu précédemment, Metz et même Sedan 
restant des victoires tactiques, mais qui auraient rejeté les 
Français sur Paris et sur la Loire, laissaient presque tout à 
faire ; 

3* Impossibilité de régler avec quelque certitude un plan 
d’opérations au delà de la première bataille. La situation 
respective des partis est alors* modiliée ; elle est à fixer à 
nouveau d’après les résultats de la bataille. 

Le parti victorieux peut seul compter poursuivre ses 
propres desseins en dépit des efforts contraires de l’ennemi. 
Ses combinaisons reposent sur un terrain solide que l’ad- 
versaire n’a pas. 

Aussi est-ce à qui arrivera à prendre le plus lût possible 
cette situation avantageuse ; par là, la compréhension simple 
des choses de la guerre amène les deux partis à rechercher 
une grande bataille, une victoire décisive. 

En tout cas, celui-là des deux partis la reclierche <jui a 
le plus de décision et le plus de confiance en ses pro[)res 
forces. C’est ainsi que le premier objectif dea armées est 
l'armée principale ennemie, pour faire sortir de la rencontre 
la victoire ou la défaite, base nouvelle fixant alors les nou- 
velles combinaisons à adopter. 

« Tout, néanmoins, n’est pas obtenu par ce résultat. Car 
si, par la bataille, le vainqueur soumet la volonté du vaincu 
à la sienne propre, il ne la supprime pas. 

« Les succès semblables à ceux de Sedan, faisant dispa- 
raître d’un seul coup des armées entières du théâtre des 
opérations, sont tout à lait exceptionnels. Généralement, la 



érABLISSEMENT- OU PLAN DB GUEBRB 13 

volonté do vaincu continue à être d’un certain poids dans 
ta balance. Malgré la défaite de Wœrth et les mauvaises 
conditions de son armée, Mac>Mahon, après s’être renforcé 
à Ghâlons, n’en obligea pas moins l’armée principale à 
suspendre sa marche sur Paris et à se diriger vers la fron- 
tière du nord. 

( La victoire elle-même ne donne donc pas une certitude 
absolue aux projets du commandement, il doit bien tenir 
compte des circonstances du moment et des influedees con- 
traires qui entrent en jeu. Celles-ci amèneront de nouveaux 
combats; ces derniers viendront à leur tour modifîer la 
situation comme les imagesMu caléidoscope se modifient à 
chaque nouveau choc. C’est ainsi que le général est jour- 
nellement, quelquefois dans l’espace de quelques heures, 
conduit à adapter ses combinaisons à des situations nou- 
velles. » (Von der Goltz.) 

Infléchir les opérations à la demande de circonstances 
qui se révèlent à chaque pas, pour faire progresser sa stra- 
tégie de résaliat en résultat, d'un pas lent et sûr, mais tou- 
jours dans la direction visée, vers F objectif assigné à tous 
les efforts, à la suite de l’examen préalable de la situation 
générale, militaire et politique; en conserver pour cela 
constamment la vision nette, quelque sinueuse et tortueuse 
que soit la route à pratiquer pour atteindre, voilà ce qui ne 
peut être prévu d’avance, en particulier dans les détails de 
l’exécution. 

Le plan de guerre cesse donc d’être un plan d’opérations, 
ce qui justifie pleinement l’aphorisme de l’Empereur : qu’il 
na jamais eu de pian d' opérations, ce qui ne veut nullement 
dire qu’il ne savait pas où il allait. 

11 avait son plan de guerre, son but final. H marchait, 
fixant, au fur et à mesure des circonstances, les moyens 
d’approcher et d’atteindre ce but: 
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1° Dispositions discutées de longue main, préparées dans 
tous les détails d’exécution, menant à la première bataille 
sans modification profonde ; 

2 ° Développement ensuite d’une idée maîtresse qui doit 
conduire à l’obtention d’un but final, renverser ou dominer 
le gouvernement, occuper le territoire, en passant pour cela 
par des opérations dirigées à la demande des événements et 
ayant pour premier objet : battre les forces adverses. 

Tel est le programme d’une guerre renfermé dans un 
plan. 

Tel est le plan de guerre que Mollke établit dans l’hiver 
de i868-i86y pour le réaliser en 1870. 



CHAPITRE III 


MESÜRES ARRÊTÉES DÈS LE TEMPS DE PAIX 


Concentration 

Réunion des forces dans l’espace ' 

Les dispositions de Mollke sont centenues dans un mé- 
moire qu’il soumet à l’approlfation du Roi, dans l’hiver de 
1 868- 1 869, et aussi dans certaines instructions adressées au 
Grand Étal-major à Berlin dans le printemps de 1870. 

Les premières dispositions visent l’opération que nous 
appelons improprement la concentrdlion, que le terme alle- 
mand de déploiement stratégique ne rend pas davantage, qui, 
dans le langage de Napoléon, s’appelait : réunion de Formée; 
opération qui demande à être envisagée au point de vue de 
la répartition dans Vespace et dans le temps. 

Dans Vespace, car préparant les premières rencontres elle 
ne doit pas préparer n importe où, n importe comment, ces 
batailles, prémisses d’où üoit sortir le développement naturel 
du plan de guerre ; « C’est à peine si, au cours de toute 
une campagne, il est possible de réparer une erreur com- 
mise au monjent de la concentration initiale. » (Moltke). 

Dans le temps, car, par l’initiative qu’elle permet au plus 
avancé des deux adversaires, et le trouble qui en résulte 
pour les opérations de l’autre, elle rapproche promptement 
le résultat poursuivi. C’est ainsi qu’ a une avance de trois 
jours dans la concentration des Français leur permettrait 
acttiellement, dit von der Goltz, d’investir Metz et Thion- 
ville, sans coup férir, d’avancer sans difficulté jusqu’à la 
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Sarre, de couper les communications de Strasbourg, et obli- 
gerait les forces allemandes à se concentrer sur le même 
terrain qu’en 1870. » 

Revenons au mémoire : il évalue d’abord les forces à 
mettre en jeu. 

L’Allemagne du Nord compte treize corps d’armée, elle 
disposera de dix, parce que trois seront laissés pour garder 
les côtes et pour observer les pays voisins (considérations 
géographiques et politiques qui viennent doubler les consi- 
dérations militaires au début des opérations) : au total de 
Soo.ooo combattants. 

Les Français n’en auront p*as plus de 260.000. Mais cette 
supériorité s’accroîtra si : 

1° L’on a l’Allemagne du Sud avec soi; 

2° L’on a la possibilité de disposer des trois corps d’armée 
provisoirement maintenVis en place ; 

3 ® Les Français prennent dans leurs 260.000 hommes 
un corps expéditionnaire, destiné à opérer isolément. 

Gomme on le voit, à l’inverse des Français et des faiseurs 
de théorie qui vont demander le succès à une prélendiio 
habile diversion, quoiqu’elle les affaiblisse, ici toute la partie 
est jouée, à l’exemple de Napoléon, sur la masse des forces 
aussi agrandie et réunie que possible, engwjèp. dans une 
même direc'.ion; parce que la supériorité numérujue est un 
moyen certain d’obtenir le résullat poursuivi, détruire l’ad- 
versaire; tandis qu’un debarquement, même réalisé sur les 
côtes allemandes, ne prépare en rien la destruction dos 
armées allemandes, mais rend plus facile celle des armées 
françaises. 

Étant donnée celte supériorité dès le début acquise et qui 
ne peut qu’augmenter, le mémoire indique la manière de 
s’en servir : aitaquer. 
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<r On ne saurait méconnaître combien il est important de 
profiter de la supériorité que les forces de l’Allemagne du 
Nord suffisent à elles seules à assurer dès le début. » 

Attaquer pour ne pas donner à f adversaire le temps de 
réparer son infériorité numérique. 

La concentration visera donc l’attaque ; mais, tandis qu’on 
prépare l’attaque dans une direction, on peut cire l’objet 
soi-méme d’une attaque inopinée et dans une direction 
quelconque', comment y faire face? 

1® « En ce qui concerne les premières (expéditions des 
Français contre les côtes), des forces suffisantes pour les 
repousser auront été laissées 'dans l’intérieur du pays {‘). » 


(*) La solution donnée â la question maritime mérite de fixer raltenlion. 
En raison de la faiblesse des escadres, on ne peut songer à attaquer sur*iner: 
on SC défendra. La défense visera les ports de guerre ou de commerce in- 
sSrfisammcnt organisés pour résister, et le territoire côtier : « L'.i grande su- 
périorité de la flotte française ne pernietlrail pas à la marine allemande de se 
mesurer en pleine mer avec rennemi, sans s'exposer clle-iuéme à une défaite 
probable et sans abandonner ainsi à l’invasion de l’ativersaire des côtes presque 
sans défense. Sa tâche consistait bien plutôt à consacrer tous ses eiïorts, 
toutes scs ressources, à fermer à rassaillanl l’accès des porls mililairt s, des 
principaux ports de conirne’'ce à ^embouchure des fleuves. Tout en recon- 
naissant que, dans ccrlaiiies conditions fa\’orablcs, on pourrait es[)ércr des 
succès partiels de pointes offensives exécutées de conc(‘rt par les trois cui- 
rassés, on organisait cette action défensive et on réparlissail de la sorte ses 
inoYcns : 


a) MEU I>U NORD 

Dans la Jnhde, pour la défense de Wil- j , es trois frégates cuirassées et sept 


helmshafeu, etablissement niilitaire cou 
sidérablc, position importante aux cm 
bouchures de TElbc cl du Weser. . . 


vaisst aux [)lus petits, tenant la 
passe de Waiigeroog. 


^ 2 vaisseaux cuirassés de petit 

Sur TElbc à Cuxhafcn ’ modèle. 

( 3 chaloupes canonnières. 

Sur le Weser 4 chaloupes. 

A Eaulen. 2 chaloupes. 


b) MEI\ BALTIQUE 

I vaisseau. 

Fricdricbsorl, entrée de Kicl ^ chaloupes. 

Stralsund 4 bateaux. 

Dantzig * bateau. 

La défense de la région côtière contre des débarquements était assurée par 
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2° Les Français peuvent attaquer l’Allemagne du Sud. 

« Quant aux opérations contre l’Allemagne du Sud, anté- 
rieurement déjà des conférences à ce sujet avaient eu lieu, à 
Berlin, avec les représentants des contingents du Sud. On 
avait reconnu que, dans l’hypothèse d’une défense directe 
du haut Rhin et de la Forêt-Noire, le fait seul des distances 
suHirait pour empêcher l’Allemagne du Nord d’apporter au 
premier moment un concours immédiat et sérieux ; qu’une 

S 

les troupes de terre de la laçon suivante : jusqu'au 27 juillet, les "troupes 
actives mobilisées des IX® et X® corps étaient disponibles pour celle 

tàclic ; 

« 



A parti) du 28 juillet : 

La 17® tlivision d'infanterie venait à Hambourg avec dé- ^ Lubeck. 

lacbementsà Neunuinster. 

A parti) du août, il y avait en outre : 


La 2C division de landwchr à Brême avec détachements à 


Oldenbourg. 

Bremerhafeu. 


Du 29 juillet au 3 août, arrivait : 

La division de landwchr de la garde vers Hambourg, en réserve, éche- 
lonnée le long de la voie ferrée d'UeJsen à Celle; 

Qu irtier général du commandant des troupes : ühlenhorst près Hambourg. 
« La répartifion de ces divisions était réglée de telle sorte que douze 
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sécurité beaucoup plus grande au contraire résulterait, pour 
l’Allemagne du Sud, de la réunion de toutes ses forces sur le 
Rhin moyen, d’où elles pourraient opérer offensivement soit 
par la rive droite, soit par la rive gauche, contre les flancs 
de l’armée d’invasion, ce qui aurait nécessairement pour 
effet de contraindre cette dernière à faire halte ou à rétro- 
grader. 

« Il est juste de faire ressortir qu’en se rangeant à cette 
manière de voir les princes allemands témoignaient de leur 
dévouement à la cause commune et de leur confiance dans 

[a direction supérieure car ils n’hésitaient pas ainsi à 

dégarnir leurs propres territoires de toutes les forces actives 
dont ils disposaient pour les joindre immédiatement à l’ar- 
mée de l’Allemagne du Nord » L’expérience de 1866, 

habilement exploitée par Mollke, les avait convaincus de la 
nécessité de se réunir sous un commandement unique. 


heures au plus tard après la réception d un ordre de mouvement, les der^ 
nières fractions puissent être mises en marche par chemin de fer, » 

Voilà bien une défenst» mclhodiquement conçue. 

S'aqil-il de la protection des ports, on empêche rennemi d'en approcher à 
raide de moyens maritimes : forces navales, défenses sous-marines, etc. 

S'aqil-il de la protection du territoire, on s'adresse aux forces de terre 
mais ce nVst pas en occupant tous les points où Tenncmi peut prendre pied ; 
on reviendrait ainsi au cordon, c'est-à-dire à Timpuissance ; c'est en disposant 
^es forces en profondeur, en assurant le jeu rapide des réserves ; dans cet 
ordre d'idées, une division observe la mer du Nord : une autre la Baltique i 
une troisième est en réserve ; toutes les trois peuvent être concentrées sur 
an même point, le point attaqué^ en dia>huit heures. 

U Mais eu outre des divisions ci-dessus, le général Vogel de F’alkenstein, 
gouverneur général des pays côtiers, disposait encore, en troupes de garni- 
son et de dépôt, de 77 bataillons, 5 compagnies de chasseurs, 33 escadrons, 
17 batteries, /jS compagnies d'artillerie de place et de marine, ii compagnies 
de pionniers, formant uu total d'environ go. 000 combattants. » 

Des instructions étaient données pour le cas d'un débarquement. 

sejKiontrc bien la véritable économie des forces, l'art de ne pas les spé- 
cialiser eîi troupes de telle nature ou de telle autre, ce qui permet d'en dis- 
poser largement pour parer aux besoins d'un premier moment quand ils se 
présentent, ici la défense des côtes, mais de ne pas les y consacrer définiti- 
vement, cc qui évite de les perdre pour l'action principale, l'attaque sur terre 
qui va bientôt commencer et fixer le sort du pays entier, y compris les terri- 
toires côtiers. 
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Leçons de stratégie, leçons de patriotisme, dirons>nous. 
Quant au chef d’Ëtat>major, c’est bien à la force de la masse, 
constituée et prête à attaquer le plus tôt possible, qu’il 
demande la protection des territoires menacés. C’est en 
outre à une position et par suite à une attaque de flanc 
qu’il demande cette protection. 

Voilà bien mis à proGt les mémorables enseignements de 
Bonaparte : « Pour couvrir Gènes, Beaulieu aurait dû faire 
de la couverture indirecte en réunissant toutes ses forces 
entre Acqui et Gairo sur le flanc gauche de la marche pré- 
sumée des Français vers Gênes par la Corniche. » 

« Après Montenotte, les rtémonlais, au lieu d’occuper 
Millesimo, auraient dù appuyer sur Dego, se réunir au.\ 
Autrichiens. Ils eussent ainsi couvert indirectement Turin en 
étant sur le flanc de la route menant à cette ville, et leur 
réunion aux Autrichiens eût diminué les chances de victoire 
des Français. » 

La zone de rassemblement choisie [»résenfait en outre 
l’avantage de mettre l’Allemagne du Nord, c’est-à-dire la 
ligne de communications, aussi à l’abri que possible. 

Là apparaît bien la part à faire, dans la guerre moderne, 
à l’idée de défense, de protection. Elle se résume en la 
réunion de tous les moijens disponibles sur la direction la 
plus favorable à l’attaque, d’où ils couvrent directement ou 
indirectement les points importants du pays, car l’adversaire 
ne peut les menacer sans affronter au préalable la rencontre 
de ces forces qui règle tout. 

Le territoire en lui-même ne doit pas alors être autrement 
traité que l’Allemagne du Sud de 1870, que Gènes èt Turin 
en 179b. La protection immédiate et directe, souvent ineffi- 
cace, devient inutile. L’histoire nous l’enseigne depuis 
Valmy : Brunswick, maître de la route de Paris, ne peut 
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rien contre la capitale dont la voie est cependant libre; mais 
ensuite, échouant dans sa tentative du 20 septembre, il doit 
se retirer rapidement pour échapper à la destruction. Sans 
la victoire, rien n’est acquis. Que les intérêts secondaires 
disparaissent donc pour ne pas obscurcir la vue que nous 
devons garder nette de l’objectif principal et du seul moyen 
de l’atteindre, la masse aussi forte que possible ; « Il y a 
beaucoup de bons généraux en Europe, mais ils voient trop 
de choses, moi je n’en vois qu’une, ce sont les massés en- 
nemies. Je tâche de les détruire, bien sûr que les accessoires 
tomberont ensuite d’eux-mêmes. » (Napoléon.) 

Dans des éludes à courtes vues, ne morcelons plus la 
défense du pays en celle de Paris, des côtes, du Cotentin, 
de la Provence ou d’autres frontières menacées ; la sécurité 
pour tous ces points résultera de la réunion de toutes les 
forces en un point central d’où elles pourront agir offensi- 
vement contre l’armée d’invasion, nous dit 'de Mollke('). 


3 " Les Français peuvent encore violer la neutralité de la 
Belgique, du Luxembourg, de la Suisse. 


(‘) Dans le même esprit doit être également traitée la protection des intérêts 
locaux, quelle qu'en soit la nature, des agglomérations maritimes ou continen- 
tales. La défense nationale — Salas populi suprema lex — ne doit prendre 
ces intérêts en considération et en compte, ne doit les couvrir spécialement que 
dans la mesure où ils touchent à l'action de guerre, et, comme celle-ci place 
tuul l’enjeu de la lutte sur un seul acte, la rencontre du gros des forces ad- 
verses, que dans la mesure où ils intéressent cette rencontre aussi bien sur 
mer que sur terre. Agir autrement serait s'affaiblir au point principal, au 
profit d'intérêts secondaires momentanément protégés et garantis, ce serait com- 
promettre l'issue de l’acte décisif de la campagne, et préparer un échec d'où 
sortirait linalemcnt la ruine, même des intérêts secondaires. A ce titre, on ne 
voit que des raisons locales, aussi peu valables les unes que les autres, de 
protéger Marseille ou Le Havre, Toulouse ou Chàlons. Par contre, là où sc 
préparent la réunion et le jeu du gros des forces, la théorie indique que la 
protection doit être efficace, certaine, etc., pour cela largement assurée. Il en 
sera de niême des actions à combiner sur terre et sur mer. Pour chacune 
d'elles, la défense nationale sc demandera si l'augmentation des moyens offen- 
sifs qui vont former la protection indirecte ne doit pas être préférée au déve- 
loppement <le l'organisation défensive. 
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c Si la France pénètre en Belgique, son armée s’affaiblira 
considérablement par les détachements laissés à Bruxelles 
et devant Anvers, 

« De la Moselle on peut plus facilement encore que de 
Cologne s’opposer à la continuation de son mouvement au 
delà de la Meuse, car nous forçons l’adversaire à faire front 
vers le sud et à recevoir une bataille décisive alors que 
toutes ses communications sont menacées. » 

Le traitement qu’on lui infligera, ce sera donc la bataille 
avec toutes les forces réunies ; argumimt positif et décisif. 
Mais en outre ce sera l’attaque par le flanc, menaçant ses 
communications, circonstance aggravante. Quant à manquer 
l’armée ennemie, on ne peut le redouter, « car la distance 
étant plus grande de Bruxelles à Cologne que de cette der- 
nière ville à Mayence, Kaiserslaulern, Trêves, dans ce cas 
encore, nous apparaîtrons en temps utile, en avant de notre 
Rhin inférieur ». Le raisonnement est incontestablement juste. 

Il en est de même de la violation de la neutralité suisse : 
« Elle soulèverait pour la France de grosses diflicultés, car 
elle y trouverait une milice sérieuse et bien organisée, a» 
L’armée française ne pourrait avancer menacée en flanc. 

Si donc les Français raisonnent bien, ils n’entreprendront 
pas d’expédition sur nos côtes avec des troupes de débar- 
quement. 

Ils ne violeront pas davantage la neutralité de la Suisse 
ou de la Belgique. 

Mais si, raisonnant mal, ils adoptent une de ces combi- 
naisons, c’est encore par une concentration unique, exclu- 
sive de tout détachement, que l’on répondra le mieux à 
leur attaque. 

Il n’y aura pas en un mot une variante suisse, une varianfe 
belge, une variante de l’Allemagne du Sud, des côtes, etc. 
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A toutes ces hypothèses on répondra par Voffemive avec 
toutes les Jorces réunies, partant dune même concentration, 
dans une seule région, déterminée d’avance, pas quelconque, 
mais : centrale, pourvue des organisations qui permettent 
de réunir aussi promptement que possible les troupes ; de 
passer à l’attaque, seul moyen de laire cesser le danger des 
Fraix^ais en Suisse, en Belgique, ou dans l’Allemagne du 
Sud ou sur les côtes. 

y 

Comme cette concentration terminée doit d’ailleurs pou- 
voir permettre l’offensive dans les différentes directions dan- 
gereuses, elle aura non seulement un front, mais aussi de la 
profondeur; elle aura des lignes; elle sera articulée, ainsi 
qu’on le verra par la suite. 

De ce passé augurons l’avenir; appliquons les principes 
de Moltke à la concentration de demain. 

Verrons-nous deux actions allemandes se préparer Tune 
en Alsace-Lorraine, l’autre sur le Rhin inférieur? Ce seraient 
là deux attaques au lieu d’une, séparées en outre par une 
distance telle qu’elles seraient distinctes. On n’y peut songer. 

Mais cette action unique, pour éviter l’obstacle de nos 
places fortes, peut avoir intérêt, dira-t-on, à se développer 
par le Rhin inférieur, en Belgique, plutôt qu’en Alsace-Lor- 
raine, et alors elle s’y produira. Ce n’est pas à prévoir, car 
la concentration va avoir pour premier objet la réunion de 
toutes les forces dans le plus bref délai possible; elle né- 
cessite l’emploi le plus large des chemins de fer, des quais 
de débarquement, etc., etc. Elle s’effectuera donc incontes- 
tablement et uniquement dans la région qui en est la mieux 
pourvue*. La région du Rhin inférieur n’est pas comparable, 
à ce point de vue, aux pays d’Alsace-Lorraine. La concen- 
tration de l’avenir est écrite sur le terrain par le nombre et 
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la densité des quais de débarquement. Ils sont en Alsace- 
Lorraine. D’autres considérations l’y imposent encore, 
comme on le verra par la suite. 

En tout cas et si, méconnaissant leurs intérêts, ou guidés 
par des considérations qui nous échappent, les Allemands 
se déterminaient à violer soit la neutralité belge, soit la neu- 
tralité suisse, il faudrait y voir des avantages pour nous : 

1 ) Çar, indépendamment des obstacles <pi’ils auraient à 
renverser sur leur roule, du fait de ces petites natiojns, ils 
s’alTiaibliraient des détachements à laisser devant Anvers, ou 
à Bruxelles. 

2) Ils nous fourniraient l’occasion de les attaquer en llaiic 
avec toutes nos forces réunies, à la condition (jue, de noire 
côté, nous ayons maintenu et poursuivi : 

а) La réunion de tontes nos forces en une seule masse, sans 
détachements; 

б) Dans une m'hue région, la mieu.x outillée en chetnins de 
fer et quais de débanjuement, seul moyen de la terinin(*r 
dans le moindre temps; 

c) A la condition de donner à cette concentration, par la 
profondeur, une forme qui lui permet ü' de faire face, en cas 
de nécessité, au nord, à l’est, au sud. 

Devant cette règle supérieure doivent donc dis[)araître 
toutes les questions de frontières menacées, si intéressantes 
soient-elles en apparence. D’ailleurs, et comme pour l’Alle- 
magne du Sud en 1870, leur défense ne serait ni d’un efTcl 
immédiat, ni d’un effet sérieux; par <‘ontre, « la libre dispo- 
sition de toutes les force.s, ré.servée jusqu’au moment où 
elles seraient en état d’agir, devrait tout remettre en question 
et l’assurer ». 

Revenons à la zone de cette concentration unique, capable 
de répondre à toutes les éventualités, zone qui doit être 
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centrale et largement pourvue de chemins de fer, pour per- 
mettre d’agir à temps dans toutes les directions, comme on 
l’a vu. 

L’armée concentrée va avoir pour premier objectif le gros 
des forces ennemies; la concentration doit dès lors, autant 
que possible, se faire face à sa zone de réunion présumée. 
Celle zone est celle où, en raison des moyens de chemins 
de lér, ce gros peut être réuni le plus rapidement, ce que 
le mémoire indique nettement ; * 

« les Français veulent tirer tout le parti possible de 
leurs chemins de fer, pour accélérer la réunion de la tota- 
lité de leurs forces, ils sont dàns la nécessité de débarquer 
leurs troupes à Metz et à Strasbourg en deux masses sépa- 
rées par les Vosges. » Leur jonction ne pourra se faire que 
par les voies de terre. La concentration des forces alle- 
mandes en une masse dans le Palalinat permet d’attaquer 
séparément les deux masses françaises. Si, au contraire, on 
était réduit à se défendre contre ces deux masses, « dans le 
l’alatiiiat nous tenons une ligne d’opérations intérieure 
entre les deux groupes ». Cette combinaison suppose l’idée 
de la défense stratégique. Malgré cela, (juand Moltke est 
amené par la suite à l’entrevoir, c’est par une autre ma- 
nœuvre qu’il répond à l’attaque. Il ne semble pas avoir 
songé à réaliser une opération sur des lignes intérieures; 
elle aurait, en réalité, présenté de sérieuses difficultés avec 
les masses qu’il avait à manœuvrer. — C’est par le temps 
gagné, par la promptitude des résultats obtenus et par suite 
de l’attacpie qu’il compte empêcher les bhançais de se joindre 
et de prendre l’initiative de l’ollensive, puisqu’ils ne peuvent 
se réunir qu’en avançant. 

En ell'et, dit-il, « la réunion de toutes les forces dans le 
Palatinat couvre le Rhin inférieur aussi bien que le Rhin 
supérieur et permet de passer à une olfensive en pays en- 
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nemi qui, prise en temps opportun, devancera probablement 
toute apparition des Franç^ais sur le territoire allemand, quelle 
qu’en soit la direction ». 

Répondre finalement à toutes les entreprises possibb's 
à l’ennemi par une olîensive prise avec toutes les forces 
réunies et supérieures en nombre, contre un ennemi inférieur 
et divisé par la nature des lieux, voilà bien une stratéqie 
saine et positive. 

C’est au temps que Moltke demande la possibilité de prendre 
sans retard cette ollénsive, grâce à « une mobilisation pré» 
parée jusque dans scs derniers détails, des tableaux de trans- 
ports également prêts et permettant à chaque corps de con- 
naître le jour et l’heure de son départ et de son arrivée ». 

Comme on le voit, par une préparation tuéthodi(pie, de 
longue haleine, œuvre d’un état-major nierveilleuseinenl or- 
ganisé, Moltke met toute son armée en mouvement et non 
par une réunio/i hâtive comme Napoléon h; faisait à l’entrée 
en campagne; néanmoins, comme la suite de l’étude le mon- 
trera, scs résultats seront moins certains ipie ceux de l’Kin- 
pereur, [>arce qu’ils se mesurent toujours à la prévision dont 
la direction est capable. 

La concentration doit en outre se faire dans une région 
où l’on puisse alimenter les armées, soit que rollcnsive ou 
la défensive suive l’opération terminée. Elle doit tenir 
compte de la direction d’attaque visée et de la ligne de re- 
traite à réserver. Les chemins de fer à l’aide desquels elle 
s’est effectuée permettent généralement une alimentation 
facile, pourvu que la retraite en cas d’échec se fasse sur la 
portion la plus importante du territoire, que la zone de 
concentration se trouve par suite en avant de cette région. 
C’est ainsi que pour la France elle semble actuellement de- 
voir être placée sur un point de la ligne Château-Salins — 
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Clermont-Ferrand. Les questions de temps viennent ensuite 
pour fixer ce point sur cette ligne. 

La concentration doit également couvrir les provinces 
frontières menacées. L’opinion publique a aujourd’hui une 
trop grande influence pour que le Gouvernement puisse 
abandonner ces frontières sans défense. Ce sont d’ailleurs 
des ressources et un territoire dont il se priverait de la 
sorte, du terrain perdu qu’il aurait à reconquérir. Mais pro- 
tectiop ne veut pas dire occupation des provinces. On doit 
concilier cette idée avec la nécessité du concours absolu de 
toutes les troupes aux actions décisives; par suite, maintenir 
intact le principe du rassemblement de toutes les forces, et 
garantir aux provinces menacées la sûreté voulue, soit d’une 
fa<;on indirecte, comme Moltke couvre l’Allemagne du Sud 
en 1870, soit à l’aide des troupes de couverture dont il sera 
parlé [)lus loin ; satisfaire par un même système de forces 
à ces obligations politiques et à ces nécessités militaires, 
tel est le cadre imposé tout d'abord aux travaux des étals- 
majors. 
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GROUPEMENT DES FORCES 


.Mollke passe ensuite au groupement des forces qu’il va 
mettre en mouvement pour la bataille, premier but ^pour- 
suivi, et poursuivi d’une certaine manière. 

« Des masses aussi considérables qjie celles (ju’il y aura 
lieu de mettre sur pied ne peuvent opérer que fraclioimées 
en plusieurs armées. » — Mais comment fractionner? Y 
a-t-il une loi, une logique au fractionnement, ou bien le 
hasard seul y préside-t-il? 

« L’effectif de chacune d’elles (de chaque armée') doit être 
établi d’après le but spècial qu’elle aura à remplir plans la 
manœuvre de la bataille, aurait-il ajouté, s’il avait achevé 
d’exprimer sa pensée) et la répartition des difféiamls corps 
d’armée, réglée en vue de leur permettre à tous d’ètre prêts 
dans le plus court délai. s> 

Aux armées, donc, pas d’harmonie, de symétrie, mais un 
effectif variable, déterminé par le but spécial assigné à cha- 
cune d’elles. Voilà une première conclusion. 

V’oilà une première loi; mais avant d’étudier ces buts spé- 
ciaux et les effectifs variables y corres[.'uidants, comme l’en- 
semble du dispositif vise l’attaque, Moltke va le monter en 
système d’attaque, lui donnant : un centre, deux ailes et une 
réserve, ce fjui constitue bien un dispositif de force harmoni- 
que. Il ne forme pas au hasard trois ou cinq ou six ou 
sept arntées, mais tout d’abord quatre, avec des affectations, 
savoir : 

L' armée : 2 corps. Aile droite, à Witllich; 
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II* année : 4 corps. Centre, à Neunkirchen-Hombourg 

111' année : 5 corps. Aile gauche, à Landau-Rastadt ; 

IV* armée : 2 corps. Réserve, en avant de Mayence. 

Un centre, deux ailes, une réserve. Voilà donc son système, 
répondant à celle nécessité permanente : une direction princi- 
pale à assurer et des flancs à garder, et une nécessité inonjen- 
tanée à Ia(juelle pourvoit la réserve. Elle est là pour le cas où 
la 111' armée serait appelée à faire face à une attaque contre 
rAllemagne du Sud. La 111 * armée sera alors obligée de*se con- 
centrer sur la rive droite du Rhin et de manœuvrer pour son 
compte, en attendant que le gros des forces puisse intervenir. 

.\lors encon*, le gros des forces, qui est le si/sféme d’atia- 
ijne, deviendra incomplet; ce sera un corps qui n’aura (pj’un 
bras. On lui en a préparé un second, c’c'st rarméc de ré- 
serve composée de la Gard(‘ et du \1I* corps; elle viendra 
former l’aile gauche du dispositif ulodilié. 

Voilà à (pioi se réduit le rôle d’une réserve stratégique 
dans le système .Moltke. La théorie de ces réserves, d’ar- 
mées de deuxième ligue, n’a jamais clé pratiquée par les 
grands généraux. C’est qu’en elfet elles n’ont jias de raison 
d’être dans un système d’alla(jue. 

Une réserve a, par destination, pour objet de reidôrcer des 
troupes au combat, ou de parer à rinqirévu, ou de ])rocu- 
n'r la décision. Le premier cas ne s’applique pas à la stra- 
tégie, au jeu des années. 

Un bataillon repoussé peut être ramené au condiat par 
une troupe fraîche, un nouveau bataillon. « Il n’y a pas 
d’exemple, dit Cdausewil/, d’une armée battue qui ait été 
ramenée en avant par l’arrivée d’une nouvelle armée. La 
désorganisation est pour cela trop complète. » 

Rappelons-nous les lendemains de Waterloo, de Sadowa, 
de Frœschwiller. 
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Procurer la décision par une attaque décisive? On a vu 
en tactique par quel emploi, quelle économie de forces, 
quelle succession d’efforts le résultat était obtenu, pour reje- 
ter la décision à la fin de l’action, devant un adversaire usé, 
épuisé. Cette loi de la succession des efforts en tactique est 
remplacée en stratégie par l’obligation de la convergence 
des efforts, comme on vient de le voir. On ne peut donc 
songer, dans l’offensive, à une armée de réserve, de deuxième 
ligne, a^iportanl la décision; si elle n’est pas en ligne quand 
l’action s’engage, elle n’a ni le temps, ni l’espace, ni la 
vertu voulue pour produire la victoire. 

La troisième circonslane.e, l’imprévu, au contraire se ren- 
contre aussi bien en stratégie qu’en tactique. Mais, plus les 
dispositions à prendre sont grandes, moins on risque 
d’être surpris par elles. Les grandes opérations stratégiques 
s’accomplissent, en général, si lentement et sur des espaces 
si étendus; leurs résultats sont généralement si peu yaria- 
bles, qu’on a le temps de les voir venir et de prendre ses 
dispositions. D’où la conséquence qu’une réserve stratégique 
n’a de raison d’être, pour parer à l’imprévu, que quand on 
est hors d’état d’agir et réduit à l’expectative, que si les 
Français, j)renant l'initiative de l’attaque, envahissent l’.Vl- 
leniagne du Sud ou la Belgique. Pur contre, cette réserve 
cesse d’être rationnelle au moment où le commandement 
prend la décision capitale de passer à l’ofl’ensive. Ce qui fait 
dire à Clausewitz que : « Le point où l’idée d’une réserve 
stratégique devient illogique se trouve en deçà de la déci- 
sion principale ; par .suite, au moment où l’on prend cette 
décision, la réserve ne doit plus exister; par conséquent 
on ne saurait trop se garder de la pensée de se créer une 
réserve stratégique dont l’unique destination serait de parer 
à l’imprévu. » 

Au moment où Moltke prendra l’offensive, il n’y aura plus 
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de réserve stratégique; elle se sera fondue dans l’armée 
principale, la II'; son dispositif d’attaque ne comporte pas 
d’armée de réserve. Le rôle de celte réserve ne visait que 
l’emploi particulier indiqué plus haut, dans le cas où les 
Fr^inçais prendraient l’initiative de l’atlaque et commence- 
raient par tourner la cencentration allemande. 

Mais alors les avantages du dispositif sur deux lignes 
sont évidents, qu’il s’agisse de l’invasion de la Belgique ou 
de l’Allemagne du Sud. * 

Les considérations ci-dessus perdent leur valeur quand il 
s’agit de défensive stratégique. La réserve apparaît de 
nouveau comme le seul moyen de parer l’elfort principal, 
enlin révélé, de renuemi. 

Qu’on se reporte, par exemple, à l’allaquc projetée, mais 
non exéculé<‘, de Mollke sur la Sarfe, pour les journées des 
7 et g août 1870, c’est évidemment [)ar la manœuvre de ré- 
serves importantes, disposant d'espace, qu’on eût pu contre- 
allaquer et arrêter renveloppement ([ue devait réali.ser la 
III' armée sur la haute Sarre. 

Mais à mesure qu’augmentent les espaces et les effectifs 
envisagés, cette manœuvre va se réaliser sur des distances 
de })lus en plus considérables. Les trois armées allemandes, 
le 5 et le G août 1870, présentaient, comme on le sait, un 
front d’environ 100 kilomètres; prévoir une étendue analo- 
gue tians l’avenir n’a rien d’exagéré; dans ces conditions, 
une réserve aura facilement 5 o, 60 kilomètres à faire, même 
davantage, pour se porter sur son terrain d’action et se placer 
face à l’objectif qui lui est assigné. Une pareille manœuvre, 
pour aboutir dans le temps, exigera des procédés accélérés 
ou elle n’aboutira pas. Un emploi spécialement organisé des 
chemins de fer apparaît comme le seul procédé permettant 
de la réaliser dans beaucoup de circonstances. 
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Comme on l’a vu, Moltke montre ses forces en un système 
articulé; il les répartit, à l’inverse de l’armée unique (bloc 
ou cordon) des Autrichiens de i8(J() et des Fran(;ais de 1870, 
en plusieurs armées, ce qui permet de manœuvrer les masses 
disponibles dans toutes les directions. Son système com- 
prend quatre armées, tant que le commandement est dans 
l’expectative, soumis à l’initiative possible de l’adversaire. 
Il se réduit à trois, un corps et deux bras, un centre et deux 
ailes, quand on va passer à l’attaque. Comment le formera-l-il 
{>our attaquer? 

« L’opération contre la France consistera simplement, 
dit Moltke, en une marche aussi unie que possible sur le 
territoire français jusqu'à ce que nous rencontrions rarmée 
ennemie pour lui livrer bataille. 

<r La direction yénérale du niouvemcnt est Paris, parce 
que c’est en marchant sur cette ville que nous pouvons le 
plus sùremcjit compter rcïicontrcr noire objeclif, l’armée 
ennemie... i) 

Mais celte armée eninnnie, premier objeclif, (pi’il com[)te 
de la sorte trouver, puis battre, n’est pas robjectil définitif, 
nous l’avons également vu ; celui-ci reste Paris, la Loire; 
la manœuvre doit tendre alors à séjiarer l’armée de ces 
objectifs : on la manœuvrera par sa droite ; le système d’al- 
la(jue sera monté en consécpiencc ; chacune des armés 
allemandes aura une composition déterminée par son rôle 
spécial dans cette manœuvre. 

Dans cet ordre d’idées, le centre, marchant droit devant 
lui, attaquera de front; l’armée d’aile gauche, la IIP, sera 
chargée de l’attaque décisive enveloppante; mais alors, on 
fera cette armée aussi forte que possible, on lui donnera en 
tout cas un effectif largement supérieur aux rasscunblements 
français que l’on suppose devoir se former en Alsace. Par 
là on lui permettra d’arriver sûrement sur le champ de ba- 
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taille de la Sarre et d’y produire certainement l’ effort qu’on 
attend d’elle. 

Ouant à l’année d’aile droilfe, c’est un simple rôle de pro- 
tection, de (jarde, qu’on lui attribue dès le début; elle com- 
portera un minimum de forces. 

Telles sont les considérations desquelles résulte la com- 
position donnée au système d’attaque, comprenauit ainsi : 

Un cenlrt;, armée principale, chargée du coup droit sur 
l’adversaire, II' armée, forte, après la supj)ression de l’armée 
de réserve, de six corps d’armée, 111% IV% IX% X', XII% et 
Garde, ainsi que de quatre divisions de cavalerie (5' et 
<>'■ divisions, division de cavalerie de la Garde, division de 
cavalerie saxonne); 

Unr aile oj/eiisioe, de manœuvre, d’attaque décisive dans 
la bataille, III' armée, forte de cinq corps : les V% XI' prus- 
siens, I” et 11' bavarois, le corps badu-wurlernbergeois, et 
les deux divisions do cavalerie ( 2 ' el 4'); 

f ne aile (lèj'ensive, liane défensif, 1" armée, forte de deux 
corps, les Vil' (‘t VIII% et d’une division de cavalerie, la 3*. 

Volontiers on croirait que ce sont les effectifs dont on 
dispose <jui déterminent cette répartition, qu’avec plus de 
corps d’armée on ('ût fait pins d’armées. Il n’en est rien, 
I. es trois corps maintenus à l’intérieur du territoire, en raison 
de considérations politiques (I", 11', VI'), vont bientôt deve- 
nir dis{>onib!es, arriver sur le théâtre des opérations : Moltke 
pourrait en former une nouvelle armée. Elle n’aurait pas à 
ses yeux de raison d’èire; bien plus, elle romprait l’harmonie 
el l’éconoinie du système. Celui-ci, pour être rationnel, doit 
comprendre un centre et deux ailes, au total trois groupes 
de corps d’armée, répondant chacun à un but propre. L’or- 
ganisation du système d’attaque sera maintenue invariable. 
Les derniers corps ne serviront à leur arrivée qu’à renforcer 
les organes existants; ils seront répartis entre les trois 
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armées : I" corps à la P* armée; II* à la II*; VI* à la III*; 
et l’on ne craindra pas de faire une II* armée de sept corps 
et de quatre divisions de cavalerie ; masse énonne qui repré- 
sente le plus gros effectif qui ait été réuni sous le comman- 
dement d’un chef unique. 

Les trois années nées de ces considérations avaient des 
routes inégales à parcourir, des lâches différentes à rem- 
plir, même pour arriver à la bataille. Ainsi la III* arjmée, 
formée dans le Palatinat bavarois, avait à vaincre les forces 
françaises d’Alsace, à franchir les défilés relativement diffi- 
ciles des Vosges, à exécuter de longues étapes, avant de 
pouvoir faire sentir son action dans la bataille recherchée le 
plus tôt possible sur la Sarre, tandis que les b* et 11' armées 
pouvaient promptement aborder, sans difficulté préalable, 
cette rivière. Son organisation demandait à être poussée plus 
rapidement. La désignation des corps d’armée affectés à 
chaque armée résulte de ces considérations de temps. 


Une attaque analogue à celle de i8yo, exécutée aujour- 
d’hui par un dispositif allemand semblable, amènerait une 
partie des troupes, dans le voisinage même de la frontière, 
sur des obstacles; elles trouveraient, sans doute, certaines 
de leurs routes de marche barrées par les places de Toul, 
d’Épinal, de Verdun, par des forts d’arrêt, ceux de la Meuse 
et de la haute Moselle. Bien que ces forts aient perdu, 
depuis l’invention de la mélinitc, une grande partie de leur 
valeur, ils constituent néanmoins des obstacles qui résistent 
à l’artillerie de campagne et que les troupes doivent cepen- 
dant briser pour pouvoir continuer leur marche. 

C’est en vue de répondre à cet inévitable besoin que l’on 
a doté les armées d’artillerie à pied avec attelages, c’est-à- 
dire d’artillerie de gros calibre. 
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Mais en outre, dans l’avenir comme dans le passé, il y aura 
des armées de manœuvre et des armées d’attaque de front : 
les premières amenant la décision que les autres préparent, 
qu’on appelle ces dernières : avant-garde du système napo- 
léonien ou centre du système de Moltke. Aux premières, 
chargées de l’attaque décisive, on va évidemment tendre 
à augmenter les elïèctifs; aux secondes, à les réduire, tout 
en maintenant à leur front la solidité et l’inviolabilité indis- 
pensables, mais que peuvent fournir une forte artiHerie, la 
fortification; de là résulte aujourd’hui l’emploi étendu de 
l’artilh'rie de gros calibre, de l’artillerie blindée et de la for- 
tification sur le champ de bataille (M. 

C’est là ce qui explique la composition actuelle de l’artil- 
lerie des armées de campagne allemandes : à côté du canon 
léger à tir accéléré, on trouve dans tous les corps d’année 
un groupe de batteries d’obusiers (fe io‘™ 5 et, dans certains 
corps d’armée, des batteries à pied avec attelages, armées 
les unes <lc mortiers de 21 centimètres et destinées à alta- 
<pier les forts d’arrêt et nos petites places; les autres, le 
plus grand nombre, d’obusiers de i 5 centimètres (projectile 
de !\0 kilos environ avec une forte cliarge d’explosif). 


(') (( De toutes parts, écrit von der Goitz, on tend à a'^socicr d’une fat^on plus 
intime la (|uerre de sièt|e à la fpierre de. campagne. Tainiis (jiic jusqu^à présent 
la guerre de siège était considérée comme une parliciiiarilé, jtarlüul on songe 
à étendre l’emploi de l«a ftanificalion passagère dans la guerre de camjtagne. 
La pelle est souvent préconisée même pour Tassai liant. 

« L'extension donnée à Temploi de la forûficatiori passagère sur le champ 
de bataille amène l’artillerie à crnplover le tir courbe dans la guerre de cam- 
pagne, à rendre au mortier sa place sur le champ de bataille ; on bien à 
modiiier Tetrganisation intérieure (^mélinite) de scs projectiles en vue des nou- 
veaux elïèts de dcsiructiou à obtenir. 

({ Une idée bien digne de remarque est celle qui consiste à entourer d'un 
blindage des pièces de précision, à tir rapide; à y placer les munitions, à 
abriter les servants contre les projectiles de petit calibre et, au moyen de ces 
abris blindés transportables, à élever en un clin cVœil, à l'endroit du besoin, 
des retranchements que les rnor/ens dont dispose la f/nerre de campagne ne 
pourront enlever qu'au prix des plus grandes difficultés. » 
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Que demande-l-on à cette artillerie? 

i“ D’avoir raison de la fortification de campagne de 
l’adversaire ; 

2 ° De renforcer celle qu’on croira devoir organiser; 

3° D’avoir raison de l’artillerie de campagne de l’adver- 
saire ; 

4® D’écraser de feux incontestablement supérieurs l’ob- 
jectif de l’attaque décisive. Le Saint-Privat de l’avenir sera 
canonné non seulement par l’arJillerie de la Garde, des XI P 
et X* corps, mais aussi par l’artillerie à pied avec attelages 
de Varmëe. 

De la sorte on ajoute un élément de force nouveau à la 
puissance de rupture de l’artillerie de campagne, pour avoir 
raison d’une puissance de résistance qui grandit incontes- 
tablement tous les jours ; de même (ju’on demande aux 
38.000 hommes qui corfStituent raiiilleric à pied de venir 
prendre part à la bataille de campagne, au lieu d’aUendre, 
pour combattre, qu’ils soient attaqués dans leurs plac(‘s dt* 
Strasbourg ou de Metz, ou qu’ils atta({uent Toul ou Épinal. 
Là est le développement constant du principe de récouomie 
des forces qui, au lieu de les spécialiser, de les affecter d’une 
façon invariable à une maison particulière, les jette toutes, 
quelle qu’en soit l’espèce, dans l’acte décisif de la guerre, la 
bataille. 

Mais ces armes nouvelles, qui ont des vertus propres, on 
ne les verra pas réparties uniformément dans toutes les 
armées. C’est encore le but spécial assigné à ces armées qui 
en déterminera la ré[jartitiün. 

Sans parler des armées d’aile, qui rencontreront sur leurs 
routes des forts ou de petites places, qui recevront dans ce 
but des batteries de mortiers, il est à présumer (pie l’on 
trouvera, aux armées du centre chargées de l’attaque de 
front, des batteries d’obusiers. Au centre, en effet, les 
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troupes encadrées ne peuvent manœuvrer; elles sont obli- 
gées, pour avancer, de renverser et de détruire les obsta- 
cles qui les arrêtent. Le moyen est l’artillerie de gros 
calibre. Arrivées à la limite de leur puissance olFensive, il 
faut encore qu’elles durent : en 1870, le projet de Moltke 
amenait les 1" et II* armées sur la Sarre le 7 et le 8 août : la 
III* ne pouvait y arriver avant le 9, pour exécuter l’attaque 
décisive projetée. C’est donc deux jours pendant lesquels 
les deux premières étaient abandonnées à elles-mèihes. On 
demandera les moyens de durer aux procédés de la guerre 
de siège : renforcement en nombre et en calibre de l’artil- 
lerie; protection assurée, par le terrain, à l’artillerie à tir 
courbe, par des boucliers ou des tourelles (‘) au canon à 
trajectoire tendue (’). 

Mais, en outre, le renforcement en artilleries d’espèces 
diverses des années du centre permet d’y réaliser, en fin de 
cotiqde, des économies considérables en infanterie. Car il 
semble aujourd’hui admis qu’une longue ligne d’artillerie 
qui a affirmé sa supériorité |)ar le nombre, ou par l’instruc- 
tion technûpje de son [)ersonnel, ou par la valeur de son 
matériel, ou qui se montre invulnérable grâce à l’abri dont 
cll(^ est dotée, suffit à arrêter tout progrès de l’adversaire, 
sans avoir besoin d’un fort soutien d’infanterie (’) 


(i) a Ce qui permet d’élmer en un clin d'œil, à l’endroit du besoin, des 
obstacles (jue les moyens de la guerre de campagne ne permettent d’enlever 
({u’au prix de.s plus grands sacrifices. » (Von dei\ Goltz.) 

(vt) Ce dispositif pourrait comporter : une armée de froni comprenant la pins 
grande partie des batteries d'obusiers de i5 centimètres, et des tourelles 
Schumann ; 

Une aile droite débouchant des environs de Metz pour aborder la Woevre, 
franchir la Meuse; dotée surtout de mortiers de 21 afin de réduire sans diffî- 
cultes nos forts d'nrrèt que Von sait bien exister; 

Une aile gauche des Vosges : de manœuvre, d’attaque décisive; réclamant 
le nombre et la possibilité de manœuvrer rapidement ; dépourvue d'artillerie 
lourde jusqu'au moment où elle abordera la Moselle. 

(.î) Il est incontestable, en effet, que Ton ne peut avoir raison de la tourelle 
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La manœuvre allemande de 1870, l’eprise de nos jours, 
peut alors affecter une autre allure. A côté d’un centre 
arrivant sur la Moselle (comme la H® armée devait abor- 
der la Sarre de 1870), installant sur la rive droite de cette 
rivière ses batteries d’obusiers et ses tourelles, nous arrêtant 
de la sorte d’une façon indiscutable, on peut entrevoir aux 
ailes, au moins à l’une, des armées d’attaque décisive, gros- 
sies de toutes les économies réalisées sur le front, capables 
de briser indiscutablement toute résistance dans une attaque 
violente que leur permet une supériorité numérique cons- 
tamment augmentée. Là se trouve l’influence exercée par le 
développement de l’industrie sur la guerre, (lelle-ci, grâce 
à des engins nouveaux, peut et doit tendre à des formes nou- 
velles qui ne renversent en rien les éternels principes, — la 
nécessité de la préparation pour permettre une, décision 
voulue, — qui n’en sont au contraire qu’une application plus 
accentuée et plus caractérisée. Sur ce point de l'étude, la 
prévision doit s’exercer d’autant plus activement que le 
passé ne fournit pas la leçon. Sans les démonstrations de 
186G, peut-être aurait-on discuté longtemps encore la valeur 
comme arme de guerre du fusil se chargeant parla culasse; 
et de même des canons, sans 1870. La prochaine guerre, 
usant largement des ballons, des télégraph<‘s, des chemins 
de fer, des artilleries à tir rapide, de gros calibre, ahrifé(‘, 
va traiter suivant les mêmes principes, mais d’une façon 
nouvelle, c’est facile à prévoir, les (piestions qui se posent 
comme dans le passé. Dans cet ordre d’idées, elle montrera 
une organisation des armées allemandes et une dotation en 
engins spéciaux répondant au but spécial assigné à chacum* 


Schumann ou de toute .Tiilre analogue par la gerbe de l’obus à Ijalles, mais 
bien par l’obus plein, non éclaté, par le tir à démolir; mais alors (•on)l)icii m* 
faut-il pas dépenser de projectiles pour atteindre, de loin surtout, des surlaccs 
si restreintes ? 
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d’elles et qui ressort d’une manœuvre cC ensemble de toutes 
les forces. Elle montrera en tout cas, une fois de plus, que 
cette manœuvre projetée, et préparée avec plus de forces, des 
armes variées, réparties d’nne Jdçon adéquate, comporte des 
éléments de succès que n’aura pas une manœuvre improvi- 
sée à la dernière heure, sans moyens spéciaux, en place, pour 
en renforcer les caractères. Pour faire échec à celte manœu- 
vre, nous devons nous aussi utiliser toutes nos troupes, quelle 
qu’en soit l’espèce, les répartir entre les années et les doter 
de toutes les armes nouvelles, en raison du rôle spécial assi- 
(jné à chaque armée dans une manœuvre olfensive préparée 
dans le détail, ou dans une dé'.ensive organisée tout d’abord. 
Vainement invoquerait-on rimiéterniinalion des données de 
la (jucstion ou les dimensions de l’espace, [)Our ajourner la 
conception de cette manœuvre et l’organisation de la guerre 
de siège qu’elle comportera. Facilement on se rendra conij)lc 
qu’il y a 27 kilomètres de Nancy à Château-Salins; 5 o de la 
ligne ferrée Metz — Sarrebourg au cours de la Moselle : que 
par suite le champ des hypothèses, des combinaisons, est 
restreint, comme aussi la grandeur des difficultés matérielles 
à vaincre et des espaces à parcourir. 


t.A M.\NŒüvnE rorn l.i bataiixr 



CHAPITRE V 


RÉUNION DES FORCES DANS LE TEMPS 


Couverture 

La concentration réglée dans l’espace, il fallait la régler 
dans le temps, la déterminer le plus rapidement possible : 

1° Pour mettre un terme aux entreprises possibles de 
l’adversaire ; 

2° Pour attaquer sans délai, afin d’interdire à l’adversaire 
la possibilité de réparer ses faiblesses, en particulier son 
infériorité numérique ; 

3 ° En tenant compte du but spécial assigné à chaque 
armée. 

Gomme on l’a vu, la III* armée devait être prête la pre- 
mière. Dès lors elle ne pouvait pas recevoir de corps à 
mobilisation lente, ou à transports longs. La bataille pro- 
jetée fixe ainsi la concentration dans le temps aussi bien 
que dans l’espace ; fixe par conséquent aussi les transports 
et par suite la mobilisation, c’esl-à-dirc les dispositions du 
temps de paix. 

Autant dire qu’aujourd’hui les opérations commencent 
dès le temps de paix; ce qui montre une fois de plus l’im- 
portance au point de vue stratégique des dispositions de 
paix : mobilisation, transports. Elles ne peuvent se régler 
en elles-mêmes, indépendamment de toute idée de bataille. 

Si l’on veut que celle-ci en sorte, il faut qu’elles en consti- 
tuent les prémisses. 

Le temps doit être considéré encore que dure la con- 
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centration, car tant qu’elle s’effectue, on est en crise, hors 
d’état de répondre à une attaque, à moins qu’on ne couvre 
l’opération. 

Voyons la part que Moltke fait à ces deux termes : temps 
et couverture, pour garantir sa concentration qui finalement 
doit présenter : 

La I" armée, à Wittlich, à 76 kilomètres de la frontière 
française (trois marches) ; 

La II* armée, vers Kaiserslautern, à 25 kilomètres de lai 
frontière française (une marche) ; 

La III* armée, à Landau-Rastadt, à 20 kilomètres de la 
frontière française (une marche). 

La rapidité de l’opération doit à sesyeu.x suffire à garan- 
tir la concentration. Elle ne serait en effet compromise que 
si l’ennemi attaquait, mais on sera gri avance sur lui, grâce 
à une préparation plus avancée de la mobilisation, des trans- 
ports. ^On verra par la suite la lacune de ce raisonnement.» 

Aussi, quand il se pose la question de savoir « si nous 
pourrons, sans courir le risque d’ètre dérangés dans notre 
première concentration, reffecluer au delà du Rhin, dans le 
Palalinat et dans le voisinage de la frontière française », il 
se borne à répondre sans plus de justification : « Cette ques- 
tion doit être résolue par oui », affirmation singulière qui, 
n’étant pas établie, allait recevoir un prompt démenti des 
événements. 

Moltke envisage cependant deux cas : 

Premier cas. — Celui où les Français, se mobilisant en 
deu.x échelons, prendraient dès le huitième jour, avec une 
partie de leurs forces, l’offensive contre la principale année 
allemande. 

« Il est certain (jue par suite de l’accumulation des gar- 
nisons et des camps dans la partie nord-est du pays sur- 
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tout, du réseau très complet des voies ferrées, les Français 
pourraient, dans un très court délai, réunir sur la frontière 
une armée de i5o.ooo hommes, sans attendre préalablement 
les augmentations du pied de guerre. Ce mode d’initiative 
rapide sourirait au caractère national. La question en a été 
posée dans les cercles militaires. 

« En admettant que cette armée improvisée, qui d’ailleurs 
devrait être abondamment pourvue de cavalerie; et d’artil- 
lerie, se trouvât massée autour de Metz le huitième jour, 
nous aurions toujours la faculté de limiter en temps utile le 
parcours de nos transports par chemin de Ier et de faire 
débarquer la masse de nos forces sur h; Rhin même. L’ar- 
mée d’invasion ne les atteindrait (ju’après six marches, et 
le quatorzième jour elle se trouverait arrêtée par des forces 
supérieures. » . 

8 -f- 6 = i4, résultat d\me cerfitur/e mcilhi'inatiqne, stra- 
tégie de chiflres, (jui a sa valeur indiscutable : le (jiiator- 
zième jour les Français seront arrêtés et battus sur le 
Rhin, en raison <le la supériorité numérique qu’ils y rencon- 
treront. Mais elle n’est pas encore la stratégie supérieure, 
car elle présente dès à présent de sérieux inconvénients, 
c’est : 

1 ° Plus de 120 kilomètres de terrain abandonnés sans 
combat, avec toutes leurs ressources; 

2 ° Une frontière, qu’on laisse à reimerni, avec la possi- 
bilité d’y faire toutes sortes de destructions ; 

3“ Quand on prendra l’offensive, un retard de six mar- 
ches apporté à cette opération; 

4" Le contact perdu avec l’ennemi. 

Tels sont les inconvénients qu’entraîne tout d’abord l’ab- 
sence de couverture : une sûreté qui n’est faite que de temj)s 
et d’espace, exclusive de toute troupe ; fonction qui maïujue 
d’une variable. 
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Deuxième cas. — Celui où les Français, prêls les pre- 
miers avec leurs réserves, prennent l’olFensive avant que les 
Allemands soient complètement réunis. Le cas ne peut se 
présenter d’ailleurs, aux yeux de Moltke, avant le huitième 
jour, c’est-à-dire avant le commencement des transports. 
Il compte y parer comme il suit : 

« En supposant que les Français aient réuni toutes leurs 
forces contre la II' armée (iSi.ooo hommes) et que celle- 
ci ait été contrainte de se replier sur l’armée de réserve 
(03.000 hommes), nous sommes en mesure, à partir du ving- 
tième jour, d’accepter la bataille avec 200.000 hommes à peu 
()rès, dans l’excellente position de Marnheim (vers Kirch- 
heinil)olanden) ; dans ce cas, les Français ne pourraient 
tenter aucune entreprise sérieuse vers le Rhin supérieur ni 
vers la .Moselle, et il serait parfaitement possible de renfor- 
cer la masse principale de nos forcés (iy4'000 hommes) de 
toute la IIF année (i3o.ooo hommes) pendant (}ue la I" se 
porterait par la jNahe, dans le flanc et sur les derrières de 
l’adversaire. Une direction quelque peu heureuse nous per- 
mettrait donc de faire concourir 3oo.ooo hommes à l’action 
décisive. » 

Dans ce cas comme dans le précédent, Moltke répond à 
l’attaipie par une grande bataille, à snpêriorilé numérique 
inconleslahle; la position, défensiv^e ici, est prise suffisam- 
ment en arrière pour que l’on puisse faire participer à 
l’action toutes les armées : la 1", la 11*, la III' et la ré- 
serve. 

Voilà bien comment il faut entendre une position défen- 
sive d’armée, à plus forte raison de plusieurs armées ; ce 
n’est pas un site recherché pour ses avantages tactiques, 
mais bien une région telle que, lorsque l’ennemi l’atteindra, 
on se présente à lui avec des troupes rappelées et réunies à 
temps, en forces supérieures, argument décisif. 
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Ici apparaît un des caractères propres de la stratégie de 
Moltke : la bataille à supériorité numérique uniquement 
demandée à Yespace, grandeur mathématique. Ce raisonne- 
ment d’où sort la concentration sur le Rhin, la bataille à 
Marnheim, Moltke le fera le 25 août quand il s’agira d’ar- 
rêter l’armée française en marche du camp de Chûlons vers 
Metz; il est simple : 

Étant donnée cette armée de quatre corps signalée, le 28 à 



Reims, elle peut être le 25 sur l’Ai-sne, le 27 sur la Meuse ; 
on l’ari'êtera sûrement par une concentration à Dainvillers 
parce que, en trois jours de marche (le 28), on peut avoir 
en ce point : 

Deux corps de l’armée de Metz ; 

Trois corps de l’armée de la Meuse; 

Deux corps de la III* armée; 

Sept corps au total. 

Le 28 août, les Français auront donc en ce point, à une 
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étape de la Meuse, la bataille à infériorité numérique nota- 
ble. Comme on le voit, Damvillers est, sur la route Reims — 
Vouziers — Metz, le centre d’un cercle qui avec un rayon 
moindre que la distance Damvillers — Vouziers, enveloppe 
sept corps allemands. 

Envisagée au seul point de vue du résultat cherché, celle 
stratégie est d’une certitude mathématique pleine de gran- 
deur et de simplicité. Une fois le résultat obtenu, une fois 
la concentration réalisée le 28 août à Damvillers, ou dans 
les premiers jours d’août à Marnheim, Moltke a évidem- 
ment la bataille dans des conditions très favorables. Mais 
ce résultat préalable de la concentration, est^il sûr de l’ob- 
tenir, en présence d’un adversaire qui serait actif et dont 
rien ne le sépare ? Quelles garanties s’est-il réservées ? 

Mais, en outre et pour revenir aux premiers jours d’août, 
quelles difficultés d’exécution n’eût pas présenté en particulier 
ce changement d’attitude imposé aux troupes concentrées? 
Disposées pour attaquer, c’est la retraite et la défensive qu’il 
leur faut pratiquer. Bien plus, une retraite de 100 kilo- 
mètres déjà pour l’armée principale qui n’est ni complète 
ni organisée pour cela, dans un pays difficile et à commu- 
nications restreintes {deux roules). 

Ici apparaît l’infériorité de la stratégie de Moltke par 
rapport à celle de Napoléon, en 1806 par exemple; cette 
dernière comporte une concentration nettement défensive 
au début, franchement offensive pour terminer; l’opération 
est couverte à tous les moments, dans toutes ses phases, 
qu’il s’agisse de la réunion ou de la mise en main, ou de la 
mise en mouvement des forces, comme aussi de la prépa- 
ration d’une bataille défensive ou offensive, par un organe 
spécial fournissant la sûreté stratégique : couverture d’abord, 
avant-garde générale ensuite. L’ennemi survenant ou me- 
naçant, ce n’est plus simplement à l’espace que Napoléon 
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demande la sûreté, mais aussi à celte troupe capable de 
manœuvre, capable de résistance au besoin. La fonction de 
la sûreté stratégique comporte dans ses mains plus de va- 
riables, elle est susceptible de plus de variations et de com- 
binaisons. Par ce lait, le résultat visé, la réunion des forces, 
peut se faire plus sûrement et moins loin, malgré rennemi. 
En outre, pendant tout le temps qu’elle dure, on est, grâce 
à la couverture, non seulement à l’abri des coups de l’ad- 
versaire, mais aussi dans la possibililé et en étal de monter 
ou de transformer la manœuvre, si la nécessité l’impose en 
cours de concentration. 

La notion de la sùrclé stratégique a été cependant connue 
et pratiquée par les états-majors allemands, notamment en 
i8i4 et i8i5. Clausewitz l’a enseignée dans son chapitre sur 
les corps avancés. Il a montré comment rahandon de ce 
principe par certains luîrréchanx à la fin de rEmj)irc leur fui 
iatal; comment Bliicher couvrit ses canlonm*menls de i8i5 
à l’aide de deux corps de couverture : le P' à Charleroi, le 
IP à Giney, afin de se garantir la possibilité de réunir toutes 
les forces, le cas échéant, à Sombrefîe. 

Moltke, en 1870, n’applique pas ces théories; il ne croit 
pas à la sûreté stratégique, à la nécessité d’une couverture; 
il n’en a pas, car on ne peut appeler de ce nom le détache- 
ment de quatre bataillons, quatre escadrons, une batterie 
qui vient de Mayence, à Trêves couvrir le rassemblement de 
In I” armée à Wittlich ; ni le détachement de deux batail- 
lons et quatre escadrons qui occujjc Sarn*louis et l’espace 
Sarreloiiis — Sarrebruck sur le front de la IP armée. Seule 
la IIP armée a devant elle, avec une brigade bavaroise, une 
force capable d’une protection sérieuse. Pour pouvoir cou- 
vrir réellement la réunion de ses forces, Moltke aurait dû, 
en 1870, jeter immédiatement à la frontière deux corps d’ar- 
mée. les VI P et VHP corps par exemple, dont la mobilisa- 
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lion eût été accélérée ; mais, à celte époque, la mise sur pied 
de guerre des troupes était encore trop rigide pour fournir 
d’une part des unités mobilisées en deux échelons, et pour 
assurer d’autre part une mobilisation normale. En outre, 
si Moltke ne demande la sûreté de sa concentration qu’à la 
distanc.e et s’interdit toute couverture effective, des consi- 
dérations d’ordre moral le guident. Il a une très haute idée 
de la valeur des Français de Crimée, d’Italie, du Mexique, 
et il désire en premier lieu éviter aux troupes allemandes 
tout échec, même toute retraite. La neutralité de l’Autriche 
et de ritalie, l’alliance de l’Allemagne du Sud ne sont qu’à 
ce prix sans doute. Les premiers corps prussiens poussés 
en couverture seraient-ils d’ailleurs assez manœuvriers pour 
échapper à la ruine et au désastre? La tactique simpliste 
fin rorwürlü, si chaudement enseignée depuis quelques 
années, ne recevrait-elle pas dès le* début un démenti lor- 
mel et un coup capable de la désemparer définitivement? 
Comment lui faire [)roduire des combats en retraite, com- 
ment la relancer ensuite? 

Telles sont vraisemblablement les difficultés d’exécution 
qui ont frappé Moltke, disciple cependant de Clausevi'itz ; 
mesurant une lois de plus la distance qui sépare la théorie 
de la pratique, il croit pour finir à la mathématique plus qu’à 
la manœuvre, au nombre plus qu’à la force morale. Il ne 
s’esl pas jugé capable d’un plus grand jeu que celui qu’il a 
adopté, et si, par celle constatation, il se place au-dessous de 
Napoléon, on ne peut néanmoins s’empêcher d’admirer la 
sagesse de l’homme qui met ses vues à la hauteur de ses 
moyens, et qui, finalement, par une voie moins géniale et 
plus terre à terre, par une connaissance exacte et une juste 
observation de son adversaire, sait constamment le dominer 
et atteindre à des résultats qui n’ont pas été dépassés dans 
l’histoire. 
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Quoi qu’il en soit, une fois admise la concentration sur 
la Sarre, avec possibilité : 

De la reporter sur le Rhin dans le premier cas; 

De reculer les armées sur la position de Marnheim dans 
le second, 

Comment sera-t-on prévenu de la nécessité d’entreprendre 
l’une ou l’autre de ces évolutions? 

Par les troupes de couverture, dit Moltke. Ces troupes 
comprennent, sur la Sarre : 

Quatre bataillons, quatre escadrons, une batterie envoyés 
«le Mayence à Trêves, couvrant la P' armée en voie de for- 
mation sur la Moselle, près de Wittlich ; deux bataillons et 
quatre escadrons tenant l’espace de Sarrebruck à Sarrelouis 
sur le front de la IP armée. 

Ces forces, pense-t-on, constitueront une sonnette d’alarme 
capable d’avertir le clief d'état-major de la nécessité d‘ado|)- 
ter la première ou la deuxième combinaison. 

« Si, au moment où l’on entreprendra la concentration, vers 
le huitième ou le neuvième jour, on a des craintes «ju’elle 
ne puisse se terminer sur la liqne Homl)Ourq — Xetinkirchen, 
re dont on sera préreiut par les troupes (pii tiennent la Sarre, 
on la reculera, on la reportera sur le Rhin. 

L’insuffisance du procédé est notoire. Le système d’alarme 
à Sarrebruck pouvait en effet fonctionner sous la pre.ssion 
d’un régiment, d’une brigade et entraîner par suite une mo- 
dification que rien n’aurait justifiée. 

C’est pour éviter dans l’avenir, par le défaut d’une cou- 
verture, le retour des faiblesses signalées ci-dessus : l’insuf- 
fisance de renseignements, l’insuffisance de protection; c’est 
pour avoir un avertissement de valeur, que l’on a créé 
le XVI' corps allemand, donné une organisation renforcée 
aux corps voisins, ce qui permet aujourd’hui de rassembler 
à la déclaration de guerre, dans la région de Château-Sa- 
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lins et en Alsace, une année de couverture forte de trois 
corps d’armée, les XVI*, XV*, XIV*, et d’une partie du 

Vin*. 

Dans vingt-quatre heures, deux fortes divisions de cava- 
lerie, deux corps d’armée mobilisés presque au complet el 
trois divisions mobilisées aux deux tiers peuvent être diri- 
gés à la frontière française. 

Ap rès quatre jours nécessaires pour rassembler les équi- 
]>ages, l’armée d’avant-garde, portée au pied de guerre, peut 
appuyer toute la cavalerie allemande. 

Ces organisations à la frontière s’étendent de jour en 
jour. Le ministre de la guerre Verdy du Vernois, demandant 
au l\eichstag la création d’une troisième division dans cha- 
cun des l*"^ et XIV* corps, a dit : 

« La nécessité de renforcement à l’est et à l’ouest pro- 
vient de circonstances dont nous ne sommes pas maîtres; 
mais ce que nous connaissons clairement, ce sont les de- 
voirs qui incomberont à ces troupes en ten)ps de guerre. Il 
faut que nous les organisions de manière que la couverture 
et la protection de la concentration soient assurées d’une 
façon effective. 

« L’emploi de ces troupes exige, avant tout, leur organi- 
sation en vue d’une exécution commune ; c’est-à-dire qu’il est 
nécessaire d’avoir des commandements supérieurs dont les 
chefs puissent prendre la responsabilité de l’exécution de 
la mission à eux assignée. 

« En fin de compte, et pour calmer les inquiétudes à ce 
sujet, je dirai que les divisions de ces corps peuvent dans 
certains cas ne pas rentrer dans le cadre de leur corps 
d’armée. » 

L’organisation d’une forte couverture, une fois accomplie, 
se fera forcément sentir sur les événements des premières 
journées après la déclaration de guerre. Le même V'^rdy 
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ùu Vernois, qui a réalisé comme ministre la création du 
XV'I* corps, en laisse entrevoir les conséquences quand il 
écrit : 

« On peut se demander si, dans l’avenir, les débuts d’une 
guerre européenne présenteront le même spectacle d’inacti- 
vité complète qu’en 1870. 11 est probable que les événements 
qui se dérouleront à la frontière gagneront en dimension et 
en importance. 

« Dans l’avenir, il y atira à observer l’adversaire dès les 
premiers instants, à affecter à cette miNsion des détache- 
ments déterminés. I! y aura à j>rendre des mesures pour 
sauvegarder l’intégrité du territoire. Les exigences purement 
militaires de la mobilisation, pour ne parler que de celles-là, 
rendent la chose nécessaire (appel des hommes, réquisition 
des chevaux, mise en sûreté des a[)provisionnemcnt.s, du 
matériel de chemin de fer, etc.) dans les régions menacées. 

« Comme autrefois, on s’efforcera, dans la ])hipart des cas, 
surtout .si on a l’intention de prendre l’olfensive, de reporter 
le plus avant possible les points de débarquement, ce qui 
obligera à pousser également très en avant les détachements 
de couverture. 

« D’autre part, les circonstances suivantes se réunissent 
pour changer probablement dans l’avenir l’aspect des évé- 
nements. 

« Il ne faut pas s’attendre à voir la mobiii.sation à la 
frontière des Français de 1870. 

<r Depuis cette époque les grandes puissances ont aug- 
menté leurs garnisons de paix dans la zone frontière et les 
ont mises à même, au moins en partie, de passer plus rapi- 
dement au pied de guerre. 

« Enfin, no est arrivé à attacher, théoriquement du moins ^ 
une importance considérable à une action offensive qui se 
produirait sur la frontière avant le début des grandes opéra- 
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lions Les mesures touchant le renforcement des garni- 

sons de la frontière ont une portée plus grande que le besoin 
de fournir des détachements d’observation. Elles indiquent 
une tendance à se prémunir contre les incursions de l’ad- 
versaire L'effectif des troupes permet en outre d'entre- 

prendre les opérations offensives que la situation générale 

pourrait rendre opportunes Le déploiement des forces 

considérées le long de la frontière au début d’une guerre 
augmente encore les probabilités de rencontres partielles, 
même lorsqu’elles ne rentrent pas dans les vucjs du com- 
mandement. L’ardeur des troupes, le sentiment de camara- 
derie leront dégénérer une alfaire de peu d’importance eu 

événement d’une portée considérable Sans parler du 

mouvement en avant de toute rarmée. 

(( On pourra aussi commencer les hostilités en franchissant 
la frontière avec des forces moindres, si l’elfectif qu’on a 
rassemblé est suffisant pour mener à bien l’entreprise déter- 
minée que l’on a en vue En tout cas, il faut s’attendre 

à ce que les hostilités précèdent l’ouverture des grandes opé- 
rations » 
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Moltke, continuant, dans son mémoire, l’examen des éven- 
tualités possibles, étudie le cas où, les Français n’attaquant 
pas, la II' armée peut sans difficulté terminer sa réunion à 
la frontière et passer ensuite à l’oirensivo. 

« Dans riiypothèse, dit-il, où, à ce moment, des renseigne- 
ments suffisants n’auraient pas été recueillis sur la réunion 
du gros des forces adverses, on dispose de (juatre divisions 
de cavalerie, soixante-seize escadrons (jui, soutenus par de 
l’infanterie, fourniront toutes les indications nécessaires. « 

^uand on passera à l’exécution, c’est donc le dispositif 
que nous avons vu, un centre et deux ailes, qui va consti- 
tuer le système d’attaque. 

On le poussera à l’attaque du gros des forces de l’ennemi, 
dont on demandera la recherche et la découverte à une 
masse de cavalerie soutenue par de l’infanterie. 

Au printemps de 1870, Moltke cotnplèle et détaille sa 
pensée dans la note ci-dessous adressée aux <’hcfs de section 
du grand État-major. 

Il y a lieu de remarquer que, dans le tableau de marche 
annexé à ce travail, il n’est question que des forces de 
l’Allemagne du Nord. 

Berlin, G mai 

« L’opération contre la France consistera simpletncnl à 
nous avancer le plus concentrés possible sur le sol français 
durant quelques étapes jusqu’à ce que nous rencontrions 
les forces de l’adversaire, et alors à livrer bataille. 
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a La direction générale de celte marche est Paris, parce 
que c’est en marchant sur cette ville que nous pouvons le 
plus sûrement compter rencontrer notre objectif, l’armée 
ennemie. 

« Sur le chemin direct qui va du Palatinat à Paris se 
trouve la place de Metz. Cette place sera laissée à droite ; 
elle n’est qu’à observer. 

« Notre premier déploiement stratégique, si auparavant 
nous n’avons pas eu de bataille, aura lieu sur la ligne de 
la Moselle, de Lunéville à Pont^à-Mousson (5o kilomètres à 
vol d’oiseau). 

« Dans ce mouvement en avant, la IP armée en première 
ligne et la IV' en deuxième ligne, les deux flancs seront 
couverts par la P' et la IIP. Notre initiative dictera la loi à 
C adversaire . 

«r Une fois sur la ligne Lunéville — Pont-à-Mousson, nous 
aurons derrière nous deux voies ferrées. Nous aurons sur 
cette ligne, sinon auparavant, un engagement décisif et 
nous ne pouvons [)ar suite rien prévoir en détail au delà. 

« En outre de la résistance à laquelle nous pourrons dès 
auftaravant nous heurter, cette marche d’environ i5 milles 
présente des diflicultés particulières, étant données les 
masses qu’il faudra mouvoir sur un étroit espace. 

« Si les Français s’avancent à notre rencontre avec des 
forces comparables, nous nous trouverons, de part et d’autre, 
dans une situation équivalente. 

« Il en sera autrement s’ils nous attendent tout concen- 
trés, ou bien s’ils nous laissent venir à petite distance pour 
marcher vers nous déployés en ordre de combat. » 

Ainsi qu’il résulte de ce qui précède, il n’entrevoit pas le 
cas où les Français manœuvrent autrement que dans la 
ligne directe : changent leur groupement, se condensent à 
droite, ou à gauche, frappent une de ses ailes, etc. 
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L’idée d’une manœuvre lui paraît aussi irréalisable pour 
• l’adversaire que pour lui-méine. 

« Pour effectuer notre concentration en vue de la bataille, 
il nous faut une journée, que V avant-garde de l'armée doit 
nous assurer. Par elle nous devons savoir d’une manière 
plus précise où se trouve l’ennemi. Elle doit par suite être 
forte et particulièrement riche en cavalerie. 

« Cette avant-garde sera constituée par la 5* division 
d’infanterie et un corps de cavalerie. Pour tonner ce corps, 
on dis[)(;se des 3®, 4', •£>' (') divisions de cavalerie et de la 
division de cavalerie de la Carde, soit soixante-seize esca- 
drons sous un chef nommé spécialement. La 6® division 
suivra comme soutien. 

« La mission de la cavalerie n’est pas de rester massée 
comme lorsqu’il s’agit de décider d’un combat : au con- 
traire, elle doit porter ses divisions dans les (lire(;tions les 
plus diverses et leur faire envoyer des détachements jusiju’à 
ce qu’on ait trouvé les forces principales de l’ennemi. La 
division d’infanterie pourra appuyer ces détachements par 
de petites fractions qui suivront en voilure; mais (die con- 
servera réunie la masse de ses forces, afin de pouvoir re- 
cueillir la cavalerie dans des positions solides. 

« La cavalerie peut précédtT la division d’infanterie de 
plusieurs étapes ; sa force lui garantit la retraite. 

« Au contraire, les fortes unités d’infanterie doivent, d’une 
manière générale et en particulier dans un semblable cas, 
éviter tout mouvement de retraite. C’est toujours sur l’avant 
qu’il y a lieu de se masser. La 5' division est, grâce à la 
cavalerie, à l’abri de tout danger de se heurter contre les 
forces concentrées de l’ennemi; avec son aide, elle peut 


(‘) La io« divisioa de cavalerie n'a pas été consliluée pendant la campayne 
île 1870-1871. 
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résister durant vingt^quatre heures à un corps d’armée 
ennemi. Elle devra précéder l’armée de toute une étape. » 

Voilà bien l’idée d’une avant-garde générale devant four- 
nir, au commandement supérieur, le renseignement sur le gros 
des forces ennemies, et garantir aussi les vingt-quatre heures 
que comporte la concentration de forces suffisantes, pense-t-il. 

Sur la valeur de cette avant-garde en tant qu’orgaue de 
renseignement (soixante-seize escadrons soutenus par une 
ilivision d’infanterie en arrière), il y a des observations à 
présenter : 

La reconnaissance est demandée à des détachements de 
cavfterie lancés dans les directions les plus diverses et 
soutenus par de petites fractions d’infanterie, en voilure ou 
autrement. G’esl bien là un faible moyen, car il est inca- 
pable de voir au travers d’un service de sûreté sérieuse- 
ment organisé ; incapable, faute de moyens d’attaque 
(infanterie, artillerie), d’obliger l’ennemi à se montrer s’il 
ne veut pas se laisser faire, et alors ce système de recon- 
iiciissance ne peut reconnaître que ce qu'on veut bien lui 
laisser voir. Qu’on se reporte au contraire à la lettre de 
Napoléon au prince Eugène en i8og, la thèse et le système 
sont tout autres : « ... J’apprends le mouvement que vous 
avez fait sur Kœx'mend (le prince Eugène a porté sa cava- 
lerie en reconnaissance, la faisant soutenir par un bataillon 
badois). Mais la cavalerie n’aurait pas dû y aller sans l’in- 
lanlerie. Je crains que ce bataillon badois si loin des forces 
ne soit compromis. Gomme il paraît, par la lettre du géné- 
ral Macdonald, que l’ennemi est toujours vis-à-vis Wildon, 
et que le corps de Gyulai est du côté de Radkersburg, une 
forte division de cavalerie, sur Kœrmend, poussée sur les 
derrières de l’ennemi, pourrait protéger nos communica- 
tions, surtout si elle est soutenue par un fort détachement 
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du général Macdonald sur le meme point. H ne faut pas que 
le général Macdonald envoie une reconnaissance, mais une 
forte avant-garde à Fürstenfeld et de là sur Kœnnend. » 
Gomme on le voit, Napoléon refuse à la cavalerie seule le 
pouvoir de reconnaître ; il demande qu’elle soit renforcée, 
devant le point visé, par une forte avant-garde d’infanterie 
et d’artillerie. Les soixante-seize escad.ons allemands de 
1870, répartis sur un immense front et « suivis de la 5 * di- 
vision d’infanterie à plusieurs étapes », ne pouvaient être 
plus perçants, et quant à cette 5 ' division d’infanterie, elle 
était bien capable de leur fournir un repli, un recueil, mais 
la distance lui interdisait d’intervenir dans la reconnaissai.ee. 

Cette avant-garde pouvait-elle au moins résisUn- assez 
longtemps pour permettre la concentration ? 

« Elle devra précéder l’armée d’une étape. » (Test donc 
vingt-quatre heures de concentration qu’elle permet. C’est 
d’ailleurs ce que Moltke s’accorde. 

« Pour effectuer notre concentration en vue de la ba- 
taille, il nous faut une journée que l’avanl-garde de l’armée 
doit nous assurer. » 

11 demande vingt-ijuatre heures; il les aura, semble-t-il, 
si l’ennemi frappe sur la ô' division, mais, au bout de ce 
temps, qu’aura-t-il concentré? Les forces à un jour de 
marche, pas plus. Quel en est l’elfectif? 

Si on se rapporte, dans le tableau des marches projetées 
(voir p. 7o\ à deux journées quelconques, les vingt-troi- 
sième et vingt-cinquième jours par exemple, la ré[)artition 
des forces est : 

P‘ ah.aii:e. — Front Merzig, Sarrebourg; 

II* ARMÉE. — Front Forbach, Sarreguemi- 
nes, Rohrbach; 

IIP ARMÉE. — Front Ingweiler, Bouxwiller, 


23 * jour : 
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ce qui représente une étendue totale de plus de loo kilo- 
mètres. 

I r* ARMÉE. — Front Boulay, Bouzonville; 

II* ARMÉE. — Front Faulqueinont, Saint - 

J Avold, Morhange, Rohrbach ; 

I III® ARMÉE. — Front Drulingen, La Petile- 
' Pierre, Saint- Avold. 

Étendue totale de 8o kilomètres. 

Si l’avant-garde est attaquée le vingt-troisième jour, la 
concentration est immédiatement ordonnée ; elle peut être 
réalisée le vingt-quatrième jour pour la II* armée sur elle- 
même, 

Pour la P* armée sur elle-même, 

Pour la IIP armée sur elle-même. 

» 

Par suite, si l’ennemi attaque le vingt-quatrième jour, il 
frappera une armée, la II* ou la P* ou la IIP, mais rien 
qu’une, le tiers des forces ; les armées sont trop loin les 
unes des autres pour pouvoir prendre part à la même 
affaire. 11 en est de même si, au lieu de réunir chaque 
armée sur (dle-mêrne, on elfectue la concentration sur un 
point quelconque du front. 

Bien [)lus, si l’ennemi se présente, sans attaquer la 5® di- 
vision d’infanterie, ce qui lui est facile, étant donnée l’éten- 
due du terrain par lequel il peut aborder, alors les vingt- 
quatre heures disponibles même n’existent plus. 

Mollke continue : « La IP armée se trouve, il est vrai, 
dès le dix-neuvième jour, concentrée sur la frontière {vers 
Bildstock, Sainl-Ingbert), mais elle n’a pas encore ses 
trains. En outre, il faut faire venir la IV® armée. Les unités 
de cette dernière qui arrivent les premières peuvent bien 
être successivement mises en marche vers Deux-Ponts, 
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mais il n’en faut pas moins encore aux dernières quatre 
jours pour serrer. La IV' armée ne sera établie complète- 
ment en position derrière la II' que le vingt-quatrième jour. 

« Il ne semble pas avantageux de franchir la frontière 
avant d’être en état d’accepter la bataille u’iinporte quel 
jour. 

« Étant données les circonstances particulières, il sera 
nécessaire que les mouvements de tous les corps cl divisions 
soient réglés spécialement par le commandant en chef. » 

Comme on le voit, Moltke n’entend pas commander des 
armées, mais des corps d’armée et des divisions ; les unités, 
même avant toute action de l’ennemi, verront leurs mouve- 
ments réglés par le commandement suprême. 11 est ( i^flciie 
de mieux constater que l’organisation en armées n’esl pas 
complète. Dès le début elle cesse d’être viable. 

« 11 sera possible de diriger la marche jusqu'à la Moselle, 
en disposant les II' et IV* armées en trois colonnes princi- 
pales et deux échelons, sur un front et une profondeur 
d’une étape Ainsi il suffira d’une journée de marche pour 
concentrer i5o.ooo hommes sur le centre ou même sur une 
aile de la première ligne. 

« Tous les corps auront leurs trains avec eux : ceux-ci 
ne s’arrêteront (pour parquer en dehors des roules) que 
lorsque l’avant-garde rendra compte du voisinage de l'en- 
nemi. 

« La longueur des étapes devra être fixée à a milles et 
demi. On rompra le matin de bonne heure. 

« Le IV' et le X' corps constitueront des avant-gardes 
particulières. 

« Comme les divisions de cavalerie de la II' armée sont en 
avant, la durée d’écoulement des divisions d’infanterie de 
celle armée sera d’environ six heures. La IV' armée attein- 
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dra donc en général vers midi les trains de la II*, ce qui ne 
l’empêchera pas d’établir ses bivouacs, même quand il serait 
nécessaire de prolonger la marche durant l’après-midi. 

(( 11 n’est pas vraisemblable, étant donnée la situation 
politique, que la 1“ armée rencontre des résistances en se 
portant en avant pour rejoindre l’aile droite de la II* armée. 

« Il est au contraire très possible que la III* armée doive 
être, dès le début, grossie par des renforts fournis par la 
IV*. Une fois ce besoin satisfait, le reste de celte dernière 
armée suivra le mouvement en avant des I'* et 11*. 

« Si, au contraire, les Français ont rassemblé leurs forces 
sur notre front, la 111' armée se joindra au mouvement gé- 
néral d’oiîensive vers la Moselle. Toutefois, il faudra tou- 
jours tenir compte de l’éventualité où nous aurions à faire 
front vers le sud. 

« Il y a lieu, au sujet de la concentration de tout ou 
partie de nos forces, de tenir compte chaque jour des com- 
munications transversales, st 

A ce travail est annexé le tableau de marche suivant : 


TaBLEAI' 
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Après avoir reconnu l’insuffisance du système des forces 
pour le cas où il faut parer à une attaque de l’ennemi, faire 
de la défensive, cherchons à établir de quoi il est capable 
dans l’offensive. Admettons que la réunion des forces sur 
la ligne Wittlich, Neunkirchen, Mombourg, Landau, se soit 
terminée sans difficulté, que la marclie en avant ait été 
entreprise, que l’ennemi n’attaque pas la 5 “ division d’infan- 
terie, que la masse de cavalerie reconnaisse le gros des 
forces françaises, la manœuvre projetée par Moltke consiste 
à frapper ce gros avec le centre du dispositif, année princi- 
pale ; à l’attaquer de front avec cette armée pour l’immobi- 
liscr, le fixer, et à le manœuvrer, en le tournant, avec une 
armée d’aile qui produira la décision, en principe l’armée 
d’aile gauche, la 111' ; elle a été organisée |)üur cela. 

C’est bien là la notion qui résulte de la lecture de l’ins- 
truction du 6 mai 1870, et, lorsqu’e le mois de juillet est 
arrivé, c’est bien la manœuvre que l’on va chercher à exé- 
cut(M-. Mais la situation polit i(|ue s’est améliorée, l’Allemagne 
du Sud s’est décidément jointe à l’Aliemagne du Nord, 
süus le commandement prussien, le nombre des armét's n’est 
cej)endanl [)as changé; elles sont seulement renforcées. Le 
plan reste le même. • 

« Il jtaraissail conforme au plan fondamental que pour- 
suivait le (piartier général de Sa Majesté, de se maintenir 
dans une j)osilion expectante et de chercher à contenir 
l’année française (de Lorraitie) sur la Sarre jusqu’à ce que 
les progrès de la III' armée lui peignissent d’agir efficace- 
ment. Dans le cas d’une rencontre décisive sur la frontière 
française même, la 1" et la 11' armée pourraient alors s’en- 
gager de front et la 111' ne tarderait peut-être pas à être en 
mesure d’attaquer en flanc par la Sarre supérieure ('). » 


(•) Cuerre franco-allemande, par l’Ktnl-raajor prussien. 



72 LA MANŒUVRE POUR LA BATAILLE 

« Après avoir rempli sa mission en Basse-Alsace, la 
III* armée, afin d’opérer contre la position principale de 
l’ennemi sur la Sarre, devait se diriger de manière à attein- 
dre cette rivière, le 9 août, en amont de Sarreguemines ('). x 

Par la suite, les faits montreront la faiblesse de la com- 
binaison projetée, l’étude en sera reprise à ce moment. Dès 
à présent, mesurons la portée du système en lui-même, 
c’est le devoir strict de la critique. 

I. Cette bataille que l’on monte sur la Sarre pour le 8 et 
le 9 août, on l’y aura : 

1° Si les Français n’attaquent pas plus tôt, ou 

2° Si les Français ne reculent pas, ou 

3 " Si les Français ne manœuvrent pas à droite ou à gau- 
che. En un mot, la combinaison ne doit réussir que contre 
un ennemi immobile par nature, puisque rien dans l altaquc 
ne le fixe avant ces jours-là. 

II. Mais en outre : 

1° Si les Français attaquent avant le 8 ou le 9, les trois 
armées allemandes ne sont pas à la bataille, comme on l’a 
déjà vu ; 

2' Si l#s Français reculent, la manœuvre tombe à vide, il 
faut en monter une autre, la crise naît et dure tout le temps 
de cette préparation. Les armées ont frappé dans le vide, 
elles ont de plus abouti à une concentration, à une conden- 
sation qui va les immobiliser pour plusieurs jours; 

3 ° Si les FriShîçais manœuvrent à droite ou à gauche du 
point visé, notamment vers l’est, la manœuvre fixée d’a- 
vance a créé un enchevêtrement sans limite, au milieu 
duquel doit s’orienter et se monter la nouvelle manœuvre. 

III . La déci.sion est obtenue par une nrmée d’aile (la 


(^) Von der Goltz, Opérations de la //« armée* 
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III* armée dans la bataille de la Sarre), le tiers des forces 
environ, masse incontestablement respectable, capable d’as- 
surer le résultat tactique, la victoire du jour, incapable par 
contre d’en faire sortir les immenses conséquences de la 
manœuvre et de la bataille napoléoniennes, dans lesquelles 
la décision est demandée au gros de l’armée, comme on le 
verra plus loin. 

IV. G’ est sur le champ de bataille môme, pendant l’ac- 
tion, sur la Sarre, vers le 9 août, pour les 1 ", 11 % 111 ' armées 
(comme à Sadowa, pour les trois armées de iSOû), que doit 
se faire la réunion des forces ; cette opération reste par 
suite, jusqu’au dernier jour, aléatoire, incertaine, à la merci 
d'une manœuvre de l’adversaire; elle laisse dans la même 
incertitude le résultat tactique final poursuivi, la décision. 

A cette conception de l’attaque Mollke, la manœuvre di- 
recte avec le corps de bataille, opposons celle de Napoléon : 
<ju’il agi.sse en i 8 o 5 , 1806 ou 1807, son corps de bataille, 
fort de trois colonnes, trois masses (en 1806), possède une 
tète, organe projire, l’avant-garde générale (en 1806, i' corps 
et réserve de cavalerie, le tout sous les ordres de son beau- 
frère Murat). Sa manœuvre consiste alors à chercher l’ad- 
ver.saire avec cette avant-garde qui a des effectifs strffisants, 
qui au besoin est renforcée (‘); tandis que, avec le gros des 
troupes, avec l’armée, le corps de bataille éclairé, réuni en 
entier (avant l’action), il va manœuvrer et attaquer l’adver- 
saire déjà saisi par l’avant-garde; le tournant avec le gros 
de son année, se présentant et agissant d’emblée sur sa 
ligne de communication. De là ces batailles à fronts ren- 
versés qui caractérisent la guerre napoléonienne et dont les 
conséquences sont si considérables. 

« 

(*) « Il laut é tout événement reconnaître une belle position, en avant de 
Schleitz, qui puisse servir de champ de bataille à plus de 80.000 bommer.. » 
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Comme on le voit, Napoléon attend évidemment de la 
lactique le résultat, et un résultat considérable (le gros des 
forces est sa troupe de manœuvre). Mais il demande aussi 
beaucoup à la stratégie.; il lui demande en particulier (’) 
une direction dans laquelle ces résultats tactiques considé- 
rables deviennent décisifs, destructeurs. 

En résumé, la comparaison des chefs d’armée, à ce point 
de vue de l’engagement de la bataille, nous montre : Napo- 
léon tournant l’armée ennemie avant la bataille avec le, gros 
de son armée, qu'il a réuni, et attaquant seulement alors; 
Moltke tournant l’adversaire pendant la bataille avec une 
partie de ses forces (111' armée à la bataille de la Sarre); la 
réunion de ses moyens se faisant sur le champ de baladle 
par convergence des colonnes. Le premier poursuit plus 
sûrement une victoire plus féconde en résultats, grâce à une 
stratégie à laquelle il demande une direction d’attaque 
permettant ces résultats, grâce à une conduite de troupes 
hautement combinée dans le temps et dans l’espace, par 
l’emploi de son avant-garde. 

Dans la manœuvre du premier, apparaît par contre un 
danger réel : c'est, en tournant, d’ètre tourné; en coupant 
les communications de l’ennemi, de perdre les siennes {iro- 
pres. De là les préoccupations du grand homme \*) pour sa 
ligne d’opérations. Aussi en iSotJ, pour ne citer (ju’ua 
e.vemple, prend-il une double base : le Danube, le Rhin. 


(^) yuaad scs ennemis se multiplient, quand ses armées aufjmentenl de 
nombre et diminuent de valeur, c’est à une stratégie de plus en plus métho- 
dique, de plus en plus classique, visant une disposition d'ensemble ration- 
nelle, un emploi judicieux des masses, supprimant les eiîels dus aux erreurs 
de détail, ou aux faiblesses de la tactique, qu’il demande la victoire, avançant 
toujours dans celte voie du développement naturel du qénie. Bien plu.s, à 
mesure qu'il agrandit ses visées, il accorde de moins en moins d'attention 
aux moyens, de plus en plus au but, au point qu'il cessera de voir que ce 
but n'est plus eu rapport avec les moj^ens, comme dans la marche sur Moscou. 

(2) Preuve, sa correspondance avec le roi de Hollande. 
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Avec les armées modernes, que les pays occupés ne sul- 
fisenl plus à nourrir, qui ne peuvent vivre que sur l’arrière, 
les conséquences d’une manœuvre sur les lignes de com- 
municalions'ont considérablement augmenté; si elle aboutit, 
c’est la ruine de l’ennemi. Par contre, ces communications 
relativement courtes sont faciles à couvrir. L’on a les plus 
grandes difficultés à les atteindre, comme aussi à préparer et 
à exécuter une bataille à fronts renversés, étant donnés les 
effectifs actuels et plusieurs autres circonstances nouvelles. 

Ainsi, la bataille napoléonienne, à grands résultats, a 
comme point de départ l’emploi de l’avant-garde, c’est 
incontestable ; elle résulte aussi du fait que l’Empereur con- 
centre tout d’abord ses troupes sur le flanc (droit en 1800 
et i 8 o 5 , gauche en 1806I de l’adversaire, et s’empare 
d’emblée de sa ligne de communications; de là sortent Ulm 
et léna. Mais il dispose pour cela et se sert d'espaces consi- 
dérables. Que l’on se rappelle les points de départ de ses 
armées dans l'un et l’autre cas; les longues marches qui 
précèdent celte concentration. Ces espaces, on ne les a 
plus aujourd’hui; ils disparaissent complètement si l’on n’y 
veille. Les chemins de fer jettent inimédiaiement à la fron- 
tière commune les masses d’hommes opposées, surtout si 
l’on ne songe à demander à ces chemins de fer, utilisés à 
plein, que des transports aussi avancés que possible; ils les 
jettent front contre front, si l’on cherche à utiliser avant 
tout, pour un déploiement qui devient ainsi linéaire, tout 
l'espace que comporte l’étroite frontière commune (comme 
celle du l’alaliuat entre la France et l’AIlcinague en 1870). 

Également, à l’époque napoléonienne, la concentration 
s’eft'ecluail par étapes, c’est-à-dire lentement; le général en 
chef avait tout le temps pour reconnaître les dispositions 
prises par l’ennemi, et à mesure que son idee se formait 
sur la situation et les intentions de l’adversaire, il ava?t la 
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possibilité de diriger ses marches, d’acheminer progressi- 
vement ses colonnes en vue de gagner le flanc de cet adver- 
saire. 

Aujourd’hui, afin de hâter la concentration, la tendance 
est de régler les transports dans tous leurs détails ; mais 
alors la concentration ne peut être modifiée. Le transport 
détaillé est une opération rigide qui amène une concentration 
forcée, dans une direction fixée cf avance, généralement 
devant le centre des forces adverses, et non sur le flanc. 

Cette concentration, s’efléctuanl le plus promptement 
possible et en même temps que celle de l’adversaire, se ter- 
mine au moment où l’on pourrait avoir des données précises 
sur la situation adverse, savoir où en est le flanc, etc.; le 
temps manque alors pour la modifier, pour la placer sur ce 
flanc enfin connu. 

< 

C’est ainsi que généralement celui des deux ennemis qui 
cherche aA'ant tout à prendre l’initiative de l’ollensive stra- 
tégique est amené, par la rapidité m'orne de ses opérations 
de concentration, à les fixer d’une façon invariable; s’enlève 
la possibilité : de combiner une manoeuvre stratégique d’après 
la situation révélée à la dernière heure chez l’adversaire; de 
gagner ses flancs ou ses derrières, si ce n’est en les débor- 
dant divcc une partie seulement de ses forces ; d'organiser une 
bataille à grands résultats stratégiques : ceux de Napoléon. 

Telles sont les considérations (') d’où sort (à la notion près 
de sûreté stratégique, d’avant-garde) la manœuvre de Mollke 
en 1870, exclusive a priori de toute attaque sur la ligne de 
communications de l’ennemi; on y songera après Wœrth et 
Spicheren, qui permettront les manœuvres autour de Metz. 

Peut-être faut-il rechercher, dans ces difficultés d’exécu- (*) 


(*) a) Communications compromises; 

b) Utilisation à plein du réseau menant à la frontière; 

c) Impossibilité de savoir à Icntps 06 se forme l'ennemi. 
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lion reconnues par lui, la raison pour laquelle il se borne à 
une manœuvre plus prosaïque, comparée à la manœuvre 
arlislique et géniale de Napoléon, mais plus facile à mener 
à bien, et reconnaître alors une fois de plus la prudence et 
la sagesse d’une théorie qui maintient intact le principe tou- 
jours vrai de l’acte de force : attaque de front et attaque 
décisive, mais en fait l’application qui lui paraît le mieux 
convenir aux proportions des elfectifs, comme aussi à la 
conduite qu’il pouvait imprimer à l’entreprise; et qui, dans 
ces conditions, a déterminé une répartition des forces incon- 
testablement judicieuse dans le sens du front, inconteslable- 
m(‘nt discutable dans le sens de la profondeur. 

(Juant à la manœuvre visant la ligne de communications, 
il ajiparlient à l’avenir de nous montrer si elle est encore 
possible dans les conditions d’elfectifs, d’espace et de temps 
de la lin du siècle. Uetenons pour le moment que là est la 
direction dans lacjuelle il faut chercher le développement 
artistique et logiipie de l’art de la guerre. 

En ce (jui concerne la répartition des forces dans le sens 
de la profondeur, nous avons vu la théorie de l’avant-garde 
de Mollke, gros corps de cavalerie soutenu à plusieurs 
journées en arrière par une division d’infanterie, par suite : 

Organe de renseignement d’une valeur discutable; 

étrgane de résistance d’une puissance insuffisante. 

Mais bien plus, cet organe il ne le constitue pas, il ne le 
garde pas à ses ordres, il répartit toutes les forces disponi- 
bles entre les trois armées; qu’arrive-t-il alors? C’est que 
chacune, ayant un but propre, consacre à la poursuite de ce 
but tous ses moyens. Mais alors le corps de cavalerie pro- 
jeté n’existe pas, la tache reconnue indispensable cependant 
au développement de la manœuvre d’ensemble ne sera pas 
remplie. Un enseignement immédiat se dégage de là : pour 
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que le service d’une avant-garde générale reconnue néces- 
saire même par de Mollke, soit assuré, il faut que celle 
avant-garde soit constituée organiquement, d’une façon indé- 
pendante des armées, et reste aux ordres du généralissime. 

Quant à de Mollke, n’ayant pas cet organe propre, à sa 
main, il est facile de prévoir que : 

1° De renseignement, il n’en aura pas, ou il sera le dernier 
informé; faute de renseignements, il suspendra ses déci- 
sions ; ou bien il les prendra sur des hypothèses ; il mènera 
en aveugle; 

2“ Faute de protection garantissant la concentration de 
toutes scs forces, il verra son dispositil, dis|)ersé pour la 
marche, tomber surpris sur l’ennemi sans avoir le temps de 
se réunir. 

Fn somme donc, tonte direction stralcgigae éclairée lui 
est organiquement interdite, c’est de surprise en surprise 
qu’il va promener ses armées. Qu’en résnilera-l-il? S ’S 
troupes vont nous le dire. Menées de la sorte, rencunlranl 
l’ennemi, elles vont évidemment frapper, non qu elles en 
aient l’ordre, mais parce qu’elles n’ont pas d'ordre contraire 
(comment l’auraienl-elIesV on ne sait où est l’ennemiV 
M ises brusquement en présence de l’adversaire, il faut bien 
qu’elles se décident, l’esprit nnlilaire dicte leur conduite. 

Tandis que le commandement supérieur réserve encore 
ses décisions, elles concluent. Tandis (lu’il s’abstient d’une 
direction efîeclive, en raison des brouillards qui l’entourent, 
elles la prennent; elles conduisent la manœuvre stratégique 
qui, en fait, change de main. Dans quel sens? 

A défaut de toute base, de toute connai.ssance du sujet, 
le sentiment primordial de l’action inspire les troupes, elles 
attaquent; la manœuvre stratégique précipite son allure, 
elle s’emporte ; mais continue-t-elle d’exister au moins en 
tant que manœuvr e? C’est ce qu’on va voir ! 
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Les troupes attaquent : 

Sans savoir ce qu’elles ont devant elles — gros ou déla- 
chement de l’enneini, — faute du renseignemeni dont se 
passe le généralissime, dont se passent à son exemple les 
commandants d’armée; — même école, même milieu; — 
sans savoir si elles sont ou non de taille à attaquer; 

Sans savoir les intentions du commandement supérieur, 
lesquelles, dépendant de renseignements insuffisants ou tar- 
difs, ne prennent pas corps ou ne répondent plus à la 
situation du jour; 

Sans savoir la situation générale de leur armée, en raison 
du rang dans la hiérarchie des commandunts d’avant-garde 
(on ne communique pas aux brigades lu répartition journa- 
lière de l’ensemble des forces.. d; sans savoir par suite si 
elles enlre[)renncnl ou non une action rationnelle. 

Les troupes s’engagent, comme on le voit, en ignorance 
complète : 

i® De la situation ennemie; 

2° De la situation de leur armée. 

De là tout le mal-fondé de leur décision initiale ; 

i') Au point de vue lactique : danger très grand de 
frapper un adversaire très supérieur; 

2) Au point de vue stratégique : la bataille s’engage là où 
le commandement supérieur ne la voulait pas; quand il ne 
la voulait pas (^elle n’est pas encore prèle); autrement qu’il 
ne la voulait. 

Bataille imprévue, improvisée, impossible à conduire, 
dirons-nous donc, telles sont les consétjucnces forcées de 
celle conduite des troupes. L’issue en serait fatale devant un 
adversaire actif. Au total, l’action mal engagée par la stra- 
tégie amène sûrement au désastre, si une tactique supérieure 
ne présente à son profil scs arguments toujours décisifs. 

Par la suite, les faits montreront surabondamment la 
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valeur de ces critiques. Si néanmoins nous les exposons 
avant les faits, c’est que les résultats peuvent être prévus 
d’avance. Quand nous montons un système, nous devons 
bien mesurer la portée des effets dont il est capable. Cer- 
taines conséquences provenant de l’organisation sont 
fatales et définitives; on ne peut récolter que ce qu’on a 
semé; un poirier ne produit que des poires, quelques cir- 
constances favorables ou contraires qu'il subisse; il ne don- 
nera jamais de pommes. 

Dès à présent retenons donc la supériorité de la combi- 
naison napoléonienne avec l’avant-garde qui procure non 
seulement l'attaque à grands effets dont il a été parlé (irécé- 
demmeni, mais aussi la sûreté dans tous les résultats, car elle 
per. net de frapper où l’on veut, comme et quand on veut, en 

anie est organisée 
en retraite, etc. 

Rappelons-nous i8oG. 

Si, de la manœuvre projetée et réalisée partiellement en 
1870 parMoltkc, nous cherchons à passer à la manœuvrt! 
préconisée en 1900 par les écrivains ailcinands, la concep- 
tion semble être la même : 

York de Wartenbourg développe la difficulté d’exécuter 
aujourd’hui la manœuvre napoléonienne. Von der Golt/ 
reconnaît l’impossibilité pour le commandement supérieur 
d’une direction effective; il voit très bien cette direction 
passée en réalité aux mains des commandants d’avant- 
garde tactique : 

« Les masses en mouvement étant obligées de marcher 
sur un front étendu, les chances de rencontre inopinéi^ de 
l’ennemi sur un point ou sur un autre sont plus gramhîs. 
Dans ce cas, les colonnes voisines s'empressent de courir au 
canon.^ Une action décisiue s'engage sur un terrain qu'on n'a 


parfaite connaissance de cause : l’avant- g 
pour voir, attaquer, résister, mana uvrer 
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pas choisi, à un moment où on ne Vallendait pas. Ainsi, c’est 
précisément en ce qui touche à l’acte le plus essentiel de la 
guerre, au combat et à la bataille, que le commandement 
supérieur est le moins maître de sa conduite, qu’il est le plus 
soumis à des volontés étrangères, aux caprices du hasard. 
11 aura presque régulièrement à compter avec un « fait ac- 
compli », il aura affaire à un combat déjà profondément en- 
gagé au moment où la première nouvelle de la rencontre lui 
parviendra. 

« Cette faible influence du général en chef sur les origines 
des épisodes décisifs de la guerre, des crises lactiques, est 
une des principales causes de difficulté qui caractérisent la 
guerre moderne. Les plus habiles projets «lu général se trou- 
vent souvent contrariés, ses calculs les plus eæaets renversés. 

« On objectera que sa volonté doit être connue et respec- 
tée de tous. Mais il est impossible à la guerre de tout pré- 
voir. Chacun doit se guider pour agir sur le rayon de lumière 
fuyitif (jui vient à un moment donné dissij)er une partie des 
ténèbres. » 

En présence de celle impuissance, avouée dans l’organi- 
sation allemande, du commandement à commander, de l’obli- 
gation où il se trouve de s’en rapporter au.\ décisions des 
sous-ordres qui forcément ignorent, n’esl-elle. pas supé- 
rieure la théorie comme l’organisation de Napoléon, théorie 
qui, pour garantir au commandement sujiériour de toujours 
commander, pour lui éviter de voir scs projets contrecarrés, 
ses calculs renversés, les assure contre les entreprises de l’en- 
nemi, contre les emportements des trou[)es; soustrait celles- 
ci à l’action attirante de la bataille jusipi’au moment voulu; 
donne de la duree au rayon fugitif de lumière par la perma- 
nence d’une sûreté aux mains du général en chef et lui rend 
ainsi possible la direction effective des opérations pour la 
bataille? 


L4 MV?rtï:ÜVnE POUM la BiTAÎfl.E 
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Le colonel de Bernhardi, restant dans la conception de 
Moltke, cherche à la tendre davantage par une préparation 
plus poussée, afin d’en rendre l’exécution plus foudroyante. 
Il écrit : 

La préparation du temps de paix doit aller plus loin 
aujourd’hui. 

« La concentration terminée, Voffensive manœuorière doit 
surgir comme l’éclair du nuage et avec la nécessité natu- 
relle imposée d’une issue logique. Pour qu’elle soit possible, 
cette offensive doit être préparée et étudiée avec le plus 
grand soin, les tableaux de marche établis dans tous leurs 
détails. 

ft Tous ces préparatifs produiront, dans le courant d’une 
guerre future, leur plein effet qui sera toujours caractéris- 
tique. Le plan général ne doit plus se borner à préparer une 
concentration tenant compte des diverses rnammures possibles à 
prévoir, et à exécuter, mais réservant sa décision (le choix 
de la manœuvre à faire) pour agir réellement, jusqu’au mo- 
ment où, la concentration terminée, on possède autant de 
renseignements que possible sur l’ennemi. Le procédé était 
encore possible en 1870. Aujourd’hui, c’est plutôt la résolu- 
tion à'agir dans un sens déterminé qui doit servir de base à 
la concentration, et cette volonté d’agir doit être poussée 
(par la préparation qui permet d gagner du temps) •< une 
limite telle que l’ adversaire, malgré tous les projets qu’il aura 
pu former, soit soumis sans réserve à la loi de cette initiative. » 
La concentration allemande de demain n’est pas alors une 
réunion à plusieurs fins; elle vise une manœuvre montée 
a priori, une attaque arrêtée, fixée dans son exécution (di- 
rection et moyens), précédée de plus de préparation (jui per- 
met l’avance sur l’ennemi, faite, pour finir, de volonté et de 
résolution, conditions qui garantissent l’initiative, la subor- 
dination d’emblée de l’adversaire; c’est un effort constant 
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pour s'emparer^ au plus tôt, de la direction de la lutte. Quelque 
développés que soient ces caractères, encore faut-il, dirons- 
nous, pour que la manœuvre conduise au résultat militaire, 
le renversement de l’adversaire, qu’elle frappe, et qu’elle 
frappe juste; pour cela, qu’elle ne soit pas quelconque, mais 
éclairée; que cette action montée dans un sens déterminé, 
fiæé a priori, soit montée dans le bon sens, celui où elle 
produira de l’effet, où elle livrera heureusement la bataille à 
grands résultats; sans cette 6n, la vitesse, l’initiative sont 
sans valeur ; par suite, que ce sens, cette direction soient 
déterminés d’avance et sur des considérations valables. Rien 
de tel n’élait possible aux Allemands de 1870, à Moltke leur 
chef. Ils devaient, pour attaquer les armées françaises, faire 
une concentration à plusieurs Ans, parce que, les Français 
n’ayant pas antérieurement à la déclaration de guerre arrête 
de plan de cone.entration, Moltke ne pouvait connaître ce 
que serait cette concentration ; il était bien obligé d’attendre 
qu’elle soit terminée pour le savoir. 

Ce n’est plus le cas de l’État-major allemand de 1900. 
Dans les grands Ktats européens, on a fait des projets de la 
concentration à réaliser au moment d’une guerre. Ces plans 
sont en partie tracés sur le terrain par les voies ferrées, les 
quais de débarquement ; ils sont également traduits en me- 
sures d’exécution arrêtées dès le temps de paix; en docu- 
ments totaux ou partiels qui, plus ou moins connus, permet- 
tent de reconstituer en tout ou partie les projets arrêtés. 

« Les mesures de préparation à la guerre ne sauraient, 
dans leur ensemble, être tenues secrètes, elles sont prises au 
vu et au su de tout le monde. Chacun peut se rendre compte 
des forces qui doivent coopérer à l’action et le secret gardé 
sur certains points particuliers ne peut rien changer à I idee 
ffu'on peut se faire de C ensemble » (Colonel de Bernüardi.) 
Alors, Ih manœuvie .aoniècdans U temps, aussi prompte 
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que possible, comme le veut le colonel de Bernhardi, va se 
trouver juste dans V espace, pense-t-il, parce (|u’elle est mon- 
tée dans le bon sens, parce qu’elle repose sur la connais- 
sance de la concentration adverse, sur des données réelles, 
qui permettent à la manœuvre rapide d’être juste. 

Une pareille combinaison, c’est l’application à la stratégie 
de l’idée réalisée par Frédéric en tactique, dans l’ordre obli- 
que : Y attaque arrêtée ferme, (T avance, gagnant de vitesse 
les dispositions de l’adversaire ; conception à laquelle revient 
toujours, comme on le voit, l’esprit prussien. Elle croule néan- 
moins, comme elle a croulé en tactique, devant la concep- 
tion napoléonienne ; devant une année manœuvrant en stra- 
tégie comme en tactique en vue de créer, dans l’un et l’autre 
cas, la surprise; surprise qu’elle peut demander tout d’abord, 
aujourd’hui, à une cqncentration indéterminée jusqu’à la 
dernière heure, impossible alors à connaître, à viser et que 
permet le développement actuel des moyens matériels, che- 
mins de fer notamment, dont vit l’œuvre de la concentra- 
tion. Avec ce développement, en effet, rejiaraît une élasticité 
nouvelle, interdite les temps derniers. 

L’obligation qui liait encore la concentration de 1870, 
comparée à celle de Napoléon, qui déterminait en partie sa 
forme, la fixait dans V espace, êidil, pour économiser le temps, 
de se servir à plein de tous les chemins de fer susceptibles 
de transporter des troupes à la frontière. Ces chemins de 
fer n’étaient ni trop nombreux, ni d’un trop fort rendement; 
leur emploi était encore chose nouvelle. 

Il n’en est plus ainsi aujourd’hui : 

Les besoins militaires ont déterminé la construction de 
voies ferrées purement stratégiques. 

Les besoins du commerce et de l’industrie ont augmenté 
le nombre et la puissance des voies ferrées purement com- 
merciales. 
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Toutes les régions d’un pays tendent à avoir des chemins 
de fer. Un grand nombre d’entre eux sont à double voie. 

L’emploi des chemins de fer dans nos opérations militai- 
res {aux grandes manœuvres par exemple) est devenu chose 
courante. L’union entre les exploitants (compagnies) et les 
états-majors, entre le personnel des chemins de fer et l’ar- 
mée, est devenue effective et intime. 

Mais alors ; 

1) 11 n’est plus nécessaire d’employer à plein tous les che- 
mins de fer qui vont à la frontière ; il y a surabondance, au 
moins abondance de lignes, excès de rendement de ces 
lignes ; il e.st possible de combiner l’emploi à en faire et de 
faire plusieurs combinaisons ; 

2) L’instru(;lion du personnel permet de n’arrêter qu’à la 
dernière heure la combinaison qui fixe la répartition des for- 
ces dans l’espace. 

A la différence de ce qui existait en 1870, la possibilité 
reparaît donc de faire une concentration de la dernière 
heure, créant ipso fado la surprise, dans le style de Napo- 
léon, si à cet emploi élastique des chemins de fer on ajoute 
surtout une combinaison de marche par les routes. 

Elle permet, pour l’offensive, de désaxer la concentration 
prévue par l’adversaire, de déplacer le centre de gravité des 
forces, par une condensation à droite ou à gauche du dispo- 
sitif, de monter un système d’attaque inattendu, à la condi- 
tion qu’étudié et préparé dès le temps de paix, avec plusieurs 
autres, il soit arrêté seulement au moment de la guerre. 

Elle permet de même dans la défensive de monter une 
parade de la dernière heure, avec des eflectifs considérables, 
la valeur d’une armée. 

En résumé, dans un cas comme dans l’autre, de réserver 
par une concentration entendue de la sorte, la surprise stra- 



86 


LA. MANŒUVRE POUR LA BATAtLLE 


têgique à l'ennemi qui trouve un dispositif autre que celui 
qu’il a prévu; de répondre, à la manœuvre qu’il exécute 
quand même, le plus rapidement possible, à son attaque 
décisive enfin dévoilée, de répondre par une parade et une 
contre-attaque équivalentes, constituant bien la surprise 
pour finir. 

Voilà comment, au vingtième siècle, la conception supé- 
rieure de Napoléon, surprise dans l’espace d’abord puis 
dans le temps, nous permet de voir la fin d’une conception 
Bernhardi qui n’exploite qu’un terme de la surprise, le 
temps, la rapidité d’exécution, par une préparation plus 
minutieuse et laisse de côté les autres éléments dont une 
manœuvre est faite. 

Volontiers, pour repousser de pareilles idées, on invo(jue- 
rait la délicatesse, la rjgidité des chemins de fer, la régula- 
rité qui leur est nécessaire; c’est à l’avenir d’établir la limite 
de leur rendement. Bien maniés, ils ont jusqu’à présent 
donné tout ce qu’on leur a demandé. La concentration alle- 
mande de 1870 ne laisse-t-ellc pas loin derrière <*llc les 
prévisions que formulait Joinini en 1 806 ? 

En tout cas, la lutte ne sera pas possible entre deux stra- 
tégies dont : 

1° L’une débarquant ses armées d’après un plan prévu 
d’avance et plus ou moins connu par suite, les pousse droit 
devant elles ; 

2° Et une autre qui les débarque d’après une décision de 
la dernière heure; fixant seulement alors le sens des cou- 
rants de transport, constituant et plaçant à ce moment seul 
l’armée de manœuvre, destinée : 

Soit à l’attaque décisive; 

Soit à la contre-attaque. 
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En comparaison du plan préparé par Moltke, discutable 
en certains points, mais en tous cas visant le développe- 
iiienl d’une idée, comportant la préparation de moyens en 
conséquence, examinons le plan français. On connaît en 
France la supériorité numérique avec laquelle les Allemands 
vont apparaître dans la lutte. On compte y parer, en pre- 
nant roffensive sans retard, en vue de contraindre à la neu- 
tralité l’Allemagne du Sud, en vue de rejoindre les armées 
allemandes et de marcher avec elles contre les armées 
autrichiennes. Cette offensive on la prendra par Maxau; on 
se portera sur Stultgard, puis Nuremberg. On croit pouvoir 
compter sur une action commune avec l’Autriche depuis la 
mission du général Lebrun à Vienne. Il a eu plusieurs en- 
trevues avec un personnage important, l’archiduc Albert; il 
en a rapporté les bases et les conditions d’une entente et 
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d’une action militaire communes. Elles se résument comme 
il suit : 

La Prusse, dit l’Élal-major autrichien, ne peut avoir ter- 
miné la réunion de ses forces avant cinq semaines ; 

L’Autriche de son côté a besoin d’un grand mois, cinq à 
six semaines pour terminer ses préparatifs ; 

En conséquence, on demande à la France, que l’on su|)- 
pose pouvoir être prête avec ses réserves le seizième jour, 
de se mettre en mouvement vers le Mein, d,’exéculer une 
marche d’environ un mois pour se lier à l’armée autri- 
chienne qui se formera en Bohême; finalement, d’être 
après -j ours ou six semaines à Nuremberg. 

Telles sont les eoudilions auxquelles la France aura le 
concours de l’Autriche. Penser à entreprendre la traversée 
de toute l’Allemagne en armes ou tout au moins en mouve- 
ment, pour aller tendre 1» main à des alliés incertains, c’est 
évidemment, de notre part, supposer le problème résolu^ l’ad- 
versaire inactif ou battu, la victoire acfjuise. C’est à ces 
propositions cependant, comble d'ironie ou comble d’igno- 
rance, que s’arrête rËtal-major français pour en faire la base 
d’un projet d'opérations. 

Gomme à un plan chimérique il est difficile de faire sui- 
vre une pré[)aration elfective, l'e.xécution n'est nullement 
préparée. Quand approche le moment de réaliser les pro- 
jets, les chemins de fer imposent la formation de l’armée en 
deux masses l’une en Alsace, l’autre en Lorraine, séparées 
par les Vosges; il y aura une troisième armée de réserve au 
camp de Gbàions. Aucune idée d’action ne préside à cette 
conception; bientôt encore la question des approvisionne- 
ments apparaît pour fixer les lieux de formation des troupes, 
on les réunit aux points où se trouvent les approvisionne- 
ments, c’est ainsi que l’armée française se forme le a3 juillet 



LES TRANSPORTS 


«9 


1 “ corps à Strasbourg. 

2 ® — à Sainl-Avold. 

3' — à Metz. 

4* — à Thionville. 

5' — à Bilche. 

6' — au camp de Ghâlons. 

7 ® — à Belfort. 

Garde à Nancy, 

Comme le. projet en cours ne s’impose d’ailleurs pas par 
un raisonnement sérieux, en même temps que l’invasion de 
l’Allemagne du Sud on prévoit un débarquement sur les 
cotes de la mer Baltique ; on organisera pour cela un corps 
de 3o.ooo hommes avec les troupes do la marine et une 
division laissée à Toulon. Ce corps sera transporté par une 
(lotte réunie à Cherbourg. Sans parler de la faute que l’on 
commet, en dispersant de la sorte les forces, en alfaiblis- 
sant l’armée d’invasion de l’Allemagne du Sud, on ne tarde 
pas à constater, nouveau déboire, que la marine n’ayant pas 
préparé un pareil transport ne peut l’entreprendre. 

Quant à la réunion d(*s forces sur la frontière du nord- 
est, elle s’effectue, dès le début, sur 24 o kilomètres, dispo- 
sitif éminemment dispersé et linéaire, dans lequel les corps 
d’armée ne sont pas mieux groupés, mais bien étendus en 
cordon le long de la frontière; tels, le 5' en Lorraine, les 
I®® et 7 ® en Alsac(‘. Dès lors, toutes les impuissances vont se 
révéler à la moindre action de l’adversaire. Toutefois, à la date 
du 23 juillet, comme on a de l’avance sur l’ennemi, on peut 
réparer la situation si l’on se décide à prendre un parti, à 
réunir promptement les deux masses d’Alsace et de Lor- 
raine, pour entreprendre enfin la réalisation déjà ralentie de 
ce plan d’invasion, dont la première condition de succès est 
cependant la promptitude dans l’exécution. 

Mais alors apparaît le dénûment le plus complet : vivres de 
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réserve, campement, ambulances, trains, parcs, convois, tout 
manque. Les réserves ne rejoindront que dans les premiers 
jours d’août. On ne peut songer à envahir l’Allemagne, pas 
même à rapprocher les corps de Lorraine de ceux d’Alsace; il 
faut bien qu’ils attendent sur place tout ce qui leur manque ; 
les corps de Lorraine se concentreront sur la Sarre ; on ne 
sait rien d’ailleurs de la formation des armées allemandes. 
Aussi, du 24 au 27 juillet, voit-on simplement ; 

Le 2' corps venir à Saint-Avold, Forbach. 


Le 3 * 

— 

à Boulay. 

Le 4 * 

— 

à Sierck et Bouzonville. 

Le 5 ' 

— 

à Sarreguemines. 


La Garde, à Metz. 

Le 3 i juillet, la situation en Lorraine s’est peu modifiée: 

Le 2' corps est à Forbach. 

Le 3 ‘ — à Saint-Avold. 

Le 4 * — û Boulay, Bouzonville, Sierck. 

La Garde, à Metz. 

En Alsace : 

Le 1“ corps marche vers Haguenau. 

Le 7® corps est réparti entre Colmar, Belfort, Lyon. 

Au camp de Ghâlons, se forme le fi* corps. 

Les difficultés de la situation grandissent avec le, temps, 
et dès lors le manque d’organisation apparaît comme notre 
première défaite. 

Le i" août, il n’y a que cinq corps prêts à marcher; il 
faut bien renoncer à l’offensive, se résigner à la défense du 
territoire ; mais elle n’est pas prévue, et alors aux plans va- 
guement esquissés d’offensive va succéder l’absence de toute 
idée d’abord, l’affolement ensuite. De dispositions nouvelles 
on n’en prendra pas ; pourquoi agirait-on autrement? Les pre- 
mières ont été prises sans raison valable; pourquoi, en l’ab- 
sence de tout projet nouveau, les changerait-on ? On ne sait 
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rien d’ailleurs et l’on attend que les événements viennent par 
leur marche résoudre l’indécision à laquelle on aboutit de toute 
açon. Ils ne feront naturellement qu’augmenter le désarroi. 

Revenons du côté allemand pour voir exécuter le plan 
bâti et étudié comme il a été dit précédemment. 

Pour l’Allemagne du Nord, le premier jour de la mobili- 
sation est le iG juillet, pour la Bavière le 17, pour le Wur- 
temberg le 19. Les transports stratégiques doivent com- 
mencer le neuvième jour (24 juillet). Le rendement des 
lignes ferrées est encore assez faible (*) : 

18 trains par ligne à deux voies; 

12 trains par ligne à une voie. 

Les lignes à deux voies transportent chacune deux corps 
d’armée — un premier d’abord, un second pour continuer 
— et cela dans l’ordre : 

1° Troupes du i" corps; 

2 ° Troupes du 2* corps; 

3 ° Trains, parcs, convois des deux corps. 

Les intentions de i’Ltat-maJor prussien étaient dès les 
premiers jours de la mobilisation : 

Si à la date du 3 août (dix-neuvième jour de la mobili- 
sation, dixième des transports), l’armée française n’avait 


(i) Les ligues de transport sont au nombre de neuf pour toutes les troupes 
du Nord et du Sud de rAilemagDe, savoir : 

Pour les troupes de la Confédération du Nord : 

Ligne A : Berlin, Hanovre, Cologne, Bingcrbrück, Neunkirchen. 

Ligne B : Leipzig ou Harbourg, Kreien.sen, Mosbach (près de Biebrich). 
Ligne G : Berlin, Halle, Cassel, Francfort, Mannheim, Hornbourg, 

Ligne D : Dresde ou Leipzig, Bcbra, Fulda, Castel. 

Ligne E : Posen, Gôrlilz, Leipzig, Würtzbourg, Mayence, Landau. 

Ligne F : Mûnster, Düsseldorf, Cologne, Call. 

Pour les troupes de l'Allemagne du Sud : 

Ligne i : Augsbourg, Ulm, Bruchsal. 

Ligne 2 : Nordlingcn, Craîlshcm, Meckesheim. 

Ligne 3 : Würtzbourg, Mosbach, Heidelberg. 
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pas pris l’offensive, les armées allemandes devaient être 
prêles à commencer les ojiéralions le 4 •' 

La l” armée sur le front Sarrelouis, Merzig; 

La II* armée sur le front Vôlklingen, Sarrebnick, Sarre- 
gueinines; 

La III* vers la Lauter; 

La réserve venant à Kaiserslautern, Hombourg. 

Ce que poursuivait le Grand Quartier Général allemand 
c’était pour finir, le déploiement des l" et II* armées sur la 
Sarre moyenne, sur un front de 5o kilomètres, le déploie- 
ment ultérieur de la III* sur la haute Sarre, en amont de 
Sarreguemines. 

Aux deux premières, on demandait une attitude expec- 
tante jusqu'au moment où la III* serait en état d’intervenir; 

<r II paraissait conforme au plan fondamental que poursui- 
vait le Grand Quartier Général de Sa Majesté de se mainte- 
nir dans une situation expectante et de chercher à contenir 
l’armée française sur la Sarre jusqu'à ce que les progrès de 
la 111' armée lui permissent d’agir efficacement. Dans le cas 
d’une rencontre décisive sur la frontière française, la I" et 
la II* armée pourraient alors s’engager de front, et la 11b ne 
larderait peut-être pas à être en mesure d’attaquer en flanc 
par la Sarre supérieure (') » 

« Après avoir rempli sa mission en Basse-Alsace, la 111' ar- 
mée, afin d’opérer contre la position principale de l’ennemi 
sur la Sarre, devait se diriger de manière à atteindre cette 
rivière en amont de Sarreguemines (^). » 


(*) Guerre franco-allemande, par l'Klat-major prussien. 

(*) Von dkr Goltz, Opérations de la /A armée, 

Cest crtlc orientation, donnée à la III« armée, longue A modifier par la 
suite, qui ramènera, sur la Sarre, les 1 1 et 12 aoiU, dans rinlervallc Sarre- 
Union, Sarrehourq, où elle ne peut, en raison des faits accomplis à celle date, 
produire aucun elîct, que renchevètremenl de ses colonnes et la gêne pour 
les armées voisines, notamment la IA. 
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Le projet ne fut point exécuté par le fait; en cours d’exé- 
cution, il fut abandonné pour plusieurs raisons. En ce qui 
nous intéresse ici, nous retenons que l’attaque projetée n’est 
pas une simple action de front; qu’elle comporte une ma- 
nœuvre d’aile, enveloppante; les armées sont mises en 
place et acheminées dans ce but; l’action tactique qui sor- 
tira de la combinaison stratégique sera une balaille-manœa- 
vre, tout au moins d’une certaine manœuvre. 

En même temps on cherche des renseignements. Le ma- 
jor Krause est chargé de les centralisera Berne. Là, il dresse 
promptement un ordre de bataille de l’armée française qui 
par la suite se trouve juste. Dès le 22 , il a appris que les 
Français se réunissent à Metz et à Strasbourg ; que les corps 
ont été transportés sans attendre leurs réservistes. Cette nou- 
velle transmise à Moltke l’étonne. « 11 n’était pas admissi- 
ble (') que l’adversaire eût ainsi renoncé aux avantages d’une 
mobilisation régulière et de l’organisation préalable de ses 
forces, s’il n’avait eu tout au moins en vue d’obtenir de la 
sorte de grands résultats. On était plutôt en droit de sup- 
poser que les Français réunissant vivement toutes leurs 

troupes disponibles allaient franchir les frontières de la 

Prusse Rhénane et du Palalinat pour s’opposer à la concen- 
tration des armées allemandes sur la rive gauche du Rhin. 

Quelles que puissent être les conséquences ultérieures 
de celle tactique, elle constituait un danger qu’il fallait pré- 
venir (’). » 

Au lieu du oui si net que Moltke avait donné comme 
réponse à la question de savoir « si nous pouvons, sans 
courir le riscpie d’étre dérangés dans notre première concen- 

(') C’est souvent l’erreur ries tjens qui raisonnent juste de croire que 1rs 
autres en font autant. C’est ainsi que Moltke, d’une déduction juste, tirera 
une conclusion inexacte. 

P) Gaerre franco-allemande, par l’État-major prussien. 
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tration, l’effectuer au delà du Rhin dans le Paiatinat et dans 
le voisinage immédiat de la frontière française... », c’était non 
que les événements apportaient. Il en est généralement ainsi 
des projets que l’absence d’un raisonnement laisse en l’air. 
On avait prévu et résolu deux cas, il s’en présentait un 
troisième, Moltke va V étudier. 

Ce précieux renseignement venait, comme on l’a vu, non 
de la couverture, mais d’une source incertaine sur laquelle 
on ne peut davantage compter dans l’avenir, qui complétait 
ici heureusement le système de sûreté dès à présent insuf- 
fisant à renseigner et, comme on le verra par la suite, insuf- 
fisant à couvrir. 

Toutefois, comme le cas d’une brusque irruption des 
Français a été prévu par Moltke, on peut y répondre; on 
reculera la concentration : on variantera les transports, on 
reportera en arrière les débarquements des troupes. Dans 
quelle mesure variantera-t-on, et reculera-t-on la zone de 
concentration des trois années, c’est ce que Moltke étudie 
tout d’abord : 

La P' armée, pense-t-il, n’a que fort peu à se préoccuper 
d’une surprise : elle se coicentre par voie de terre; les co- 
lonnes peuvent se relier, s’arrêter, résister ou recuhîr en 
utilisant le terrain, d’ailleurs favorable à la défensive, sur 
lequel elles opèrent. 

La IIP armée est également dans une situation facile; 
elle a en outre une couverture ; les troupes ennemies qui 
sont devant elle ne sont pas encore réunies; elles provien- 
nent de l’Algérie. 

La IP armée amène ses corps d’armée en chemin de fer 
des points les plus éloignés de la monarchie, ils ne peuvent 
débarquer ni se former sous les regards, les menaces et les 
coups de l’adversaire. 

En conséquence de ces considérations qui étaient expo- 
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sées le 22 juillet dans une note au Roi, Moltke faisait prendre 
la décision suivante : 

« Si les Français, qui ont déjà réuni 142.000 hommes, se 
mettent en mouvement le huitième jour (28 juillet), en six 
marches ils atteignent le Rhin où ils trouvent, le quatorzième 
jour (29 juillet), réunies des forces supérieures. 

rt Je propose donc très respectueusement de décider dès 
maintenant que : 

« La IL armée débarquera sur le Rhin. 

« Gela n’exclut pas que dès le douzième jour (27 juillet) 
deux divisions se portent en avant-gardes de l’autre côté de 
Mayence et que nous avancions par voie de terre avec toute 
la IL armée apr^s que la question sera éclaircie. » 

Comme on le voit, la concentration prévue pour l’en- 
semble des forces est maintenue pour deu.x armées (I" et 
lll'i; elle est variantée pour la II'. Les transports des troupes 
de la III' armée ne seront pas changés ; ceux de la II' seront 
raccourcis. La variante est donc partielle. D’autres circons- 
tances faciles à voir auraient pu amener une autre forme de 
la variante. Supposons, par exemple, que l’armée française 
d’Alsace ait été constituée avec des troupes provenant uni- 
quement de France, que les forces de l’Algérie aient été 
attribuées aux formations de Lorraine, le danger se montrait 
d’abord en Alsace. C’était la 111 ' armée qu’il fallait d’abord 
varianter, ses transports qu’il fallait raccourcir. 

Retenons de ce qui précède que : 

1° Tous les transports de concentration peuvent n’étre 
pas à modifier ; 

2" Les circonstances de la dernière heure seules détermi- 
nent ceux à modifier. 

Mais alors l’organisation de nos transports aoit présenter 
assez de souplesse pour pouvoir être variantée totalement ou 
partiellement, d’après ce renseignement de la dernière heure. 
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Quant à l’étendue de la variante de la II* armée, elle a été 
déterminée par le raisonnements + 6 == i 4 - 

On prend en elTet la décision le aa juillet (septième jour 
de la mobilisation). L’ennemi peut manœuvrer dès le a 3 juil- 
let (huitième jour). Si on recule de six marches les débar- 
quements qui vont commencer, il n’atteindra la zone de con- 
centration que le quatorzième jour au plus tôt (8 -f 6 = i4)* 
A ce moment, l’opération sera assez avancée pour qu’on lui 
présente des forces supérieures. Comme on le voit, Moltke 
recule jusqu’à une ligne telle que l’ennemi l’atteignant y 
rencontre une supériorité numérique inconteslable. 

Évidemment, une couverture solide n’cùt pas supprimé la 
nécessité du recul, mais elle en eût diminué l’étendue. Les 
Français au nombre de 142.000, rencontrant une couverture 
sérieuse, l’eussent mise, en retraite, mais leur marche eût été 
ralentie ; ils auraient eu besoin de plus de six jours pour faire 
les 120 kilomètres qui séparent la Sarre du Uhin a Mayence; 
en six jours ils auraient franchi une distance moiiulre. La 
concentration allemande aurait pu dans ce cas être reculée 
à trois ou quatre journées seulement de la frontière. 

Même avec une couvertute il y a donc à prévoir la nécessité 
d’un retrait; l’étendue de ce retrait dépendra de l’avance de 
l’ennemi dans ses préparatifs totaux ou partiels ; celle-ci résul- 
tera elle-même de plusieurs circonstances que l’on peut conjec- 
turer et auxquelles on peut par suite préparer une réj>onse ; 

1° Forme du gouvernement qui permet de rappeler cer- 
taines catégories de réserves ou même de mobiliser complè- 
tement sans vote des Chambres, sans loi; 

2° Mobilisation plus facile, et par suite plus rapide; 

3 " Mobilisation de certaines unités en deux échelons per- 
mettant la constitution immédiate et l’entrée en action de 
certaines forces, puis successivement celles d’autres forces : 
armées d’avant-garde, de choc, de remplacement ; 



LES TRANSPORTS 97 

4 “ Dans cet ordre d’idées, formation d’une couverture 
transformée promptement en avant-garde et prenant tout 
d’abord le champ qui lui est nécessaire pour couvrir la con- 
centration ou préparer la manœuvre du gros des forces; 

5 ° Causes inattendues, manœuvres politiques (telles que 
l’incident Schnæbelé en 1887, suivi immédiatement d’une 
mobilisation de certains corps frontières), etc. 

Ces circonstances, ainsi que leur effet forcé, l’étendue du 
retrait nécessaire, ne peuvent être appréciées définitivement 
qu’à la dernière heure. D’où la conséquence que ia variante, 
pour répondre à tous les cas, doit être une combinaison 
souple, d’une étendue indéterminée, aussi bien pour le 
retrait à lui faire subir que pour le nombre des transports 
à varianter. 

On avait établi comme principe de débuter par le trans- 
port de la partie combattante, pour continuer ensuite par 
les voilures. « On évitait de mélanger atjlanl que possible 
sur une même ligne des éléments de divers corps d’armée. » 

« Mais on n’hésitait pas à faire simultanément usage de 
plusieurs lignes pour transporter un même corps d’armée. » 

l'L" XI' corps utilise trois lignes C, D, E.) 

Donc, pas de solution uniforme, mais une solution pure- 
ment objective. 

En ce qui concerne la 11* armée en particulier, si l’on se 
reporte aux dispositions arrêtées par Moltke le 22 juillet en 
exécution de l’ordre du Roi, et qu’il communique au com- 
mandant de l’armée le même jour, on voit que : 

La II* armée dispose : 

i“De la ligne A (Berlin, Hanovre, Cologne, Bingerbrück, 
Neunkirchen), qui doit débarquer : 

/ D’abord le 111 * corps, du 26 au 28 juillet, 

A Bingen : < Puis le X* corps, du 29 juillet au 5 août, 

I En dernier lieu, les convois des deux corps. 

7 
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2° De la ligne G (Berlin, Halle, Gassel, Francfort, 
Mannheim, Hombourg), qui doit débarquer : 

I Le IV* corps, du 26 juin au 29 juillet, 

A Mannheim : J La Garde, du 3o juillet au 5 août, 

( En dernier lieu, les convois des deux corps. 

En fait : 

Le 26, le 111 * corps a débarqué une division complète en 
combattants ; il la pousse en avant-garde à Kreuznach ; 

Le 28, le corps d’armée est complet et vient cantonner en 
arrière de cette division. Le X* corps commence d’arriver. 

Le 26, au IV* corps, commencent les débarquements qui 
fournissent tout d’abord une division ; nous la trouvons 
complète en combattants et formant avant-garde, à Dürck- 
heim (26 kilomètres), le 28. 

Le 29, le corps d’armée est complet, à Mannheim ; il serre 
sur sa tête; la Garde commence d’arriver. 

Comme on le voit, les transports sont organisés suivant 
ane certaine progression; on distingue : 

Sur chaque ligne les combattants d’abord; clans les com- 
battants : un corps d! année de première ligne, un corps d'ar- 
mée de deuxième ligne. , 

Dans les corps d’armée de première ligne, une division de tête. 

Quand les combattants des corps d’armée de deuxième 
ligne sont passés, on fait passer les convois. 

En un mot, les troupes en chemin de fer sont « ordre 
normal de marche », suivant l’expression de Bronsart de 
Schellendorf. 

Mais, tandis que ces transports s’effectuent, la situation 
s’est modiflée. Le 28 juillet, la question s’est éclaircie : l’en- 
nemi n’a pas pris l’offensive qu’on redoutait. Le cas est 
nouveau et inattendu : on a reculé la concentration sur le 
Rhin, mais l’ennemi n’a pas franchi la Sarre. 
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Il faut bien avancer pour le joindre, et pour d’autres rai- 
sons; bien plus, avancer sans tarder. Mais comment faire 
avancer sans danger des troupes encore séparées par de 
grandes distances, sans protection, car de couverture il n’y 
eu a pas ? 

« Tout d’abord la T' armée (en voie de formation aux 
environs de Trêves les 3 o, 3 i juillet, élevée à 5 o.ooo hommes 
d’infanterie environ) pouvait, pensait-on, éviter l’attaque de 
forces supérieures, à la faveur d’un pays montagneux qui 
lui offrait toute facilité à cet égard. 

« La 111 ‘ armée, bien qu’encore incomplète et séparée en 
deux par le Rhin, se trouvait déjà en nombre respectable 
derrière la ligne Landau, Carlsruhe, d’une longueur de 
3 o kilomètres seulement... » 

Elle s’élevait déjà à 77.000 hommes d’infanterie bientôt 
portés à 120.000, forces suffisantes, pensait-on, pour tenir 
tête aux forces fram^aises d’Alsace reconnues assez faibles. 

Restait donc la 11 * armée : 

« Après avoir effectué une concentration, en avant de 
Mayence, protégée par les deux années d’aile et par le grand 
éloignement de la frontière, elle allait avoir à s’avancer par 
étapes et sans plus tarder, pour faire place aux troupes sui- 
vantes » et aussi pour aborder cet ennemi que l’on veut atta- 
quer puisqu’il n’attaque pas; elle allait avoir à s’avancer à 
travers le Palatinat, où elle pourrait à tout moment s’at- 
tendre à une rencontre avec le gros des forces françaises, 
car enfin il est toujours libre de se mettre en mouvement; 
à une rencontre dans des conditions particulièrement désa- 
vantageuses, car la région boisée, montagneuse, à faibles 
communications qu’elle traverse, lui interdit de présenter en 
bonne condition la masse énorme qu’elle représente, après 
l’arrivée de la réserve. Comment résoudre la difficulté? 

Tout d’abord en faisant un premier bond en avant, eu 
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portant les têtes de colonnes des corps débarqués sur la 
ligne Alsenz, Grünsladt, sur un front assez large, ce qui ne 
créait aucun danger, car : 

«: En accordant même à l’adversaire une rapidité extraor- 
dinaire dans ses opérations, il ne pouvait plus arriver devant 
cette ligne avant le 5 août, et l’armée serait d’ailleurs tou- 
jours en mesure de se concentrer en un jour, même sur 
l’une de ses ailes. 

« Or, à la date précitée, la II' armée à laquelle le I.V et le 
XII* corps avaient été définitivement alTcctés le 3 o juillet, se 
trouverait encore renforcée du 1" corps et de la moitié 
du VI*; de sorte que le prince Frédérie-Cliarles aurait à sa 
disposition, sur la ligne désignée, plus de 19/4.000 hommes 
d’infanterie (')• » 

Pas davantage les français ne pouvaient s’avancer dans 
le Palatinat sans laisser devant la P* armée, en raison de la 
position qu’elle occupait, un fort détachement (le /j" corps 
par exemple^ 

e Quand bien même ils auraient encore réussi à amejier le 
6' corps de Chàlons, ils ne pouvaient donc aborder la IP ar- 
mée qu’av - . 33.000 homihes d’infanterie. Le prince Frédéric- 
Charles serait ainsi en mesure de se porter avec des forces 
supérieures contre l’ennemi débouchant des montagnes ('). » 

Mais on pouvait encore compter pour cette action sur la 
IIP armée qui devait être définitivement prèle à entrer en 
action le i" et le 2 août, qui le 5 serait en étal de faire sen- 
tir le poids de sa mas.se. 

Le raisonnement est indiscutable, le résultat paraît pos- 
sible sous la réserve des observations ultérieures que soulè- 
vera i’e.\éculion de la combinaison. 

Quant à une olfen.sive des Français prenant sa direction 


(') Guerre franco~allemancle, par rÉt»t(-riiejor prussien. 
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sur l’Allemagne du Sud, à mesure que le temps se passait 
elle devenait de plus en plus improbable. 

« Ce premier bond effectué, on continuerait de marcher 
vers la Sarre. 

« Si d’ailleurs l’adversaire persistait dans son inaction 
actuelle, la 11® armée continuerait alors son mouvement vers 
la Sarre, et les renforls la rejoindraient par chemin de fer à 
mesure qu’elle progresserait. 11 fallait seulement éviter que 
la b® armée, désunie par la rapidité de sa marche, ne se 
heurtât contre r<^unemi avant que la 11' armée eût atteint la 
Sarre. Son mouvement ultérieur devait doue être ralenti et 
réglé sur les progrès de la 11® armée. » 

De là une série d’ordres télégraphiques lancés parMoltke 
de Berlin le ag juillet, prescrivant : 

A la I’" année, d’être réunie le 3 août, sur la ligne Los- 
heim, Wadern ; 

A la It armée, de porter les cantonnements des lll® et 
l’V^' corps sur la ligne Alsenz, Gôllheim, Grüusladt, « dans 
une région précédemment reconnue par PKlal-major comme 
éminemment propre à la défensive » ; en jetant des avant- 
gardes au sud de cette ligne ; en portant le IX' corps à hau- 
teur des 111' et IV' et en faisant évacuer les zones provisoi- 
rement affectées aux IX' et Xll' corps pour faire place aux 
1'" et XI' corps. 

Le commandant en chef était également invité (le 3o) à 
porter les 5' et fi' divisions de cavalerie le long de la frontière 
de Sarrebruck à Bilche. 

Le 3o juillet ; 

A la Ut armée, ordre de concentrer toutes ses forces sur 
la rive gauche du Rhin et de s’avancer le plus tôt possible 
par cette rive « pour chercher l’ennemi et l’attaquer. De cette 
fa(;on, on empêchera l’établissement de ponts au sud de 
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Lauterbourg et on protégera de la manière la plus efficace 
toute l’Allemagne du Sud. » 


« De toute manière d’ailleurs, la 111' armée paraissait déjà 
assez forte sur la rive gauche pour la défensive et par con- 
séquent aussi pour couvrir le flanc gauche de la II' armée 
si celle-ci continuait son mouvement en avant (•). » 

Ces dispositions exécutées à la II' armée (ordre du prince 
Frédéric-Charles, d’Alzey, 3o juillet) amenaient l’armée à se 
former dans le Rheingau sur deux lignes parallèles, pareille 
à une grande formation de brigade en niasse, dans laquelle 
les bataillons étaient remplacés par des corps d’armée. 

« Dans cette formation, elle pouvait réunir très rapide- 
ment toutes ses forces sur un point, tout en restant pro- 
visoirement en situation d’entamer la marche à travers la 
montagne sur un grand front. 

« En première ligne : 

« A l’aile droite, le III* corps autour de Fürfeiil ; 

« Au centre, le IX' corps aux environs de Kirchheimbo- 
landen ; 

« A l’aile gauche, le IV* corps aux environs de Golllicim. 

« En deuxième ligne : 

« A droite, le X' corps autour de S{>rendlingen ; 

« Au centre, le XII' corps autour de WOrrsladt; 

« A gauche, la Garjle autour de Frankenliial ('). » 

Ce déploiement devait être terminé pour tous les corps du 
i" au 3 août, lorsque le 3i juillet arrivait un nouvel ordre 
télégraphique de Mollke prescrivant que les points de dé- 
barquement des lignes A et C seraient avancés le 2 août de 
Bingen à Birkenfeld (80 kilomètres) et de Mannheim à Kai- 
serslautern (60 kilomètres) ; soit de trois marches. 

C) Guerre franco-allemande, par l'Etat-major pruasicn. 

(^) Von oer Goltz, Opération» de la Ib armée. 
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C’est qu’en effet Moltke a bien toujours l’intention de 
passer à l’offensive le plus tôt possible ; et comme l’adver- 
saire persiste dans son inaction, la II* armée continuera son 
mouvement vers la Sarre, sans temps d’arrêt; mais alors, 
les éléments restant à débarquer la rallieront plus vile si 
on avance les points de débarquement (') » ; ils seront le a août 
à Birkenfeld et Kaiserslautern. Ils seront couverts par les 
troupes de première ligne spécialement chargées de ce ser- 
vice de sûreté, les 5 * et 8® divisions d’infanterie qui depuis 
leur arrivée ont formé avant-gardes. 

(^etle décision allait évidemment entraîner la II® armée de 
la ligne Alsenz, Grünsladt, sur la ligne Birkenfeld, Kaisers- 
laulern. Le fait n’est plus à redouter le 2 août. Il ne peut 
comporter l’infériorité numérique en cas de rencontre, car 
l'ennemi n’ayant pas pris l’offensive le huitième jour de la 
mobilisation, la supériorité que l’on cherchait à avoir le 
quatorzième jour (28 juillet), en reculant les débarquements 
de six marches (8 4- 6 = i4) est désormais un avantage ac- 
quis le dix-liuilième jour (2 août); on peut donc, sans incon- 
vénient, avancer les points de débarquement de trois mar- 
ches, ce qui les maintient encore à trois marches de la 
Sarre. Car alors, si l’ennemi prend l’offensive, il ne peut 
frapper qu’après trois journées de marche (18 -4- 3 = 21); le 
vingt et unième jour (5 août), il trouvera non seulement la 
supériorité des forces, mais la totalité des forces, débar- 
quées de chemin de fer et rendues à pied d’œuvre. 

Dès lors, il y a tout intérêt à modifier les transports en 
cours d’exécution, à avancer les points de débarquement, 
couverts d’une façon certaine par les premiers éléments dé- 
barqués et rassemblés autour de ces points. 

Mais si ces éléments ont pu faire mouvement, couvrir, se 

(') Guerre franco-allemande, par l'Élnt-major prussien. 
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rassembler, c’est que, dès le début, ils existaient en unités 
constituées : régiments, brigades, divisions. C’est que l’en- 
lèvement des unités aux points d’embarquement avait été 
judicieusement réglé, que, les corps d’armée ayant été trans- 
portés en ordre normal de marche, la marche et l’opération 
tactique ont pu immédiatement faire suite au débarquement. 

En résumé, l’opération du débarquement, prévue tout 
d’abord sur la ligne Neuukirchen, Hombourg, est reculée au 
Rhin, par décision du 22 juillet, pour répondre aux dangers 
du huitième jour de la mobilisation, et avancée par ordres 
des 2g et 3 1 juillet à la ligne Birkenfeld, Kaiserslautern, tant 
pour les éléments débarqués que pour ceux à débarquer, 
en vue de hâter l’ollensive à entreprendre san.s retard. 

Un accord aussi constant entre la lactique à praliijuer dans 
le Palatiuat et les transports qui se dévelo[)pent sur toute 
rAllemagne, une pareille élasticité (hms l’emploi des chemins 
de fer à l’arrivée à destination, et cela avec des lignes mo- 
destement organisées comme celles de 1870, des gares 
dépourvues de quais militaires, montrent bien les résultats 
auxquels doit tendre un étàl-major digne de ce nom, comme 
aussi les elî’els à poursuivre dans l’avenir avec des ligues de 
transport et des points de débarquement nombreux et riche- 
ment organisés. 11 est vraisemblable que nops aurons comme 
les Allemands de 1870 à modifier l’étendue de la variante : 
au début, la concenlralion est une opération toujours longue; 
si elle exige huit jours par exemj)le, (m se garantira celte 
durée de tranquillité par l’espaci; seul (*0111106 en 1870, ou 
plutôt par l’emploi d’une couverture capable de résister en 
manœuvrant huit jours, ce (jui comporte encore beaucoup 
d’espace, quatre à cinq marches. Dans un cas comm»^ dans 
l’autre, qu’on le veuille ou qu’on ne le veuille pas, la con- 
centration pour s’elïecluer en repos, sera donc commencée 
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loin de la frontière. Mais à mesure qu’elle approche de sa 
fin, la durée de tranquillité nécessaire diminue. Le sixième 
jour des transports, par exemple, il suffit de deux jours pour 
la terminer, on demande à la couverture de durer ces deux 
jours. 

Si donc la couverture n’a pas été attaquée, on pourra 
placer les éléments débarqués et les points de débarque- 
ment à deux petites marches de la couverture. 

D’autres raisons apparaissent qui influencent dans le 
même sens la conduite à tenir : 

Tout d’abord les élérnenta débarqués sont faibles; il faut 
en conséquence les tenir loin ; à mesure qu’on approche de 
la fin, ils sont fc/ts, on peut les avancer sans les compro- 
mettre ; on peut au besoin les engager. 

Au début, les renseignements sur l’ennemi sont vagues, à 
la fin ils sont plus certains. La couverture a été attaquée ou 
ne l’a pas été. L’incertitude cesse. 

De tout cela résulte que, dans l’avenir sans doute, comme 
en 1870, la concentration de nos forces commencera loin de 
l’ennemi et finira près, ce qui exige que Yélendae de la ua- 
riunle soit modifiable ; pour cela, que les transports présentent 
des unités constituées et en ordre normal de marche (divi- 
sions, corps d’armée, brigades), condition sans laquelle les 
éléments débarqués ne pourraient mameuvrer. 

Mais, pour que les transports s’eflectuent de la sorte, en 
ordre normal comportant sur chaque ligne : 

Un corps d’armée de transport immédiat; 

Un corps d’armée de transport postérieur; 

Dans le corps d’armée de trans- j Une division de tête, 
port immédiat : / Une division de queue, 

Il faut une mobilisation correspondante, comportant des 
corps d’armée prêts avant les autres pour pouvoir être enle- 
vés les premiers ; dans ces corps d’armée une division prête 
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la première. La mobilisation ne peut donc consister en dis- 
positions uniformes s’appliquant également à tous les corps 
d’une armée. Ce procédé serait le travail à la moyenne, ralen- 
tissant ceux qui peuvent aller vite, accélérant les retarda- 
taires sans leur donner d’ailleurs le moyen d’arriver. 

C’est ainsi que l’a compris l’Élal-major allemand de 1 870 
et des armées actuelles. Faisons-en notre profit. 

Ne mobilisons pas pour mobiliser, même au mieux ; ne 
transportons pas pour transporter simplement nos troupes 
comme des marchandises quelconques. 

Mobilisons et transportons pour cirectner, sur le terrain, 
une concentration constamment capable de manœuvrer, loin 
d’abord de l’ennemi, /j/’ès ensuite ; eo/>a6/e de se mouvoir; 
de se déplacer pendant qu’elle s’effectue ; découlant pour 
cela d’une mobilisation et de transports adéquats. Tel sera 
le travail d’un état-major qui raisonne. 

Pour nous résumer et montrer l’opposition entre les 
deux systèmes : 

1° Une mobilisation et des transports uniformes; 

2° Une mobilisation et des transports méthodiques et 
successifs, 'J 

Supposons un elfeclif de vingt et un corps d’armée à trans- 
porter avec six lignes à deu.x voies capables d’une quaran- 
taine de marches chacune ; dans le premiei') cas, la concen- 
tration demandera, pour être terminée, - ‘ ^ — 8 jours de 

transports ; avant ce huitième jour on n’aura que des élé- 
ments des vingt et un corps d’armée, on ne pourra manœu- 
vrer avec aucun. 

Dans le second cas, on aura : 

6 corps d’année complets après | ^ = 2 jours + 9 heures. 

12 — — 4 jours 4- 18 heures. 

i8 — — 7 — -f- i 3 — 

2 1 — 8 — 
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Le 3* jour on pourra manœuvrer avec 6 corps d’armée. 
Le 5* — — 12 — 

Le 8' — _ ,8 — 

Ce qui permet de parer à touleSk les éventualités sur- 
venues, en tout cas de monter progressivement le système 
ü’attcujue. 

Car, finalement, des troupes réunies à leurs points de dé- 
barquement ne représentent en aucune façon des troupes 
assez condensées pour attaquer. Pour toute espèce de rai- 
sons, surtout parce que la conceni ration dure plusieurs 
jours et que l’on ne peut vivre condensé tout ce lemps-là, 
on est obligé d’étendre la zone de la concentration. Mais 
alors après avoir débarqué les troupes, il faut les rapprocher 
et organiser le système d’attaque. 

Par contre, qui dit attaque dit succession d’efforts, succes- 
sion dans l’emploi des forces, donc échelonnement des actes 
dans le temps ; et de même profondeur sur le terrain, donc 
échelonnement dans Pespace. 

Si alors on combine cette arrivée forcément successive 
des troupes sur le terrain de la concentration avec ces ca- 
ractères d’un système d’attaque, on peut faire sortir l’at- 
taque de l’opération même de la concentration, sans solu- 
tion de conlinuité, sans perte de temps, comme <l l’éclair du 
nuage ». 

Un exemple fait comprendre la théorie : 

Considérons les trois lignes ferrées aboutissant à Remilh', 
BenestrolT, Berlhelming, reliées aux terminus par une pre- 
mière transversale, et en arrière par une seconde transver- 
sale : Thionville, Telerchen, Bcning, Sarreguemines, sans 
parler de la ligne de la Sarre. 

Si l’on affecte chacune des trois lignes à deux corps d’ar- 
mée, en transportant simultanément les deux corps d’armée 
sur leur ligne de transport, il faudra quatre jours environ 
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pour transporter les six corps d’armée; le quatrième jour 
au soir, la concentration les laisse groupés autour de six 
points : Remilly, Benestrolî, Berthelming, Bening, Sarre- 
guemines, Sarralbe; le système d’aiiaque est entièrement à 
monter encore (Voir ligure ci-dessous). 



On peut au contraire affecter toutes les marches de cha- 
cune des trois lignes d’abord à un même corps. On a alors 
trois corps après deux jours de transport; ils sont éche- 
lonnés : 

I" de Remilly à Bening; 

II* de Benestroff à Sarralbe ; 

III* de Berthelming à Sarreguemines. 
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Le troisième jour les transports commencent dans les 
mêmes conditions pour les autres corps (IV*, V*, VI'). 
leur tête débarquant sur la première transversale, leur queue 
sur la deuxième; mais dès ce même jour, les corps de 



première liqne ont serré sur leur lêle et dégagé le terrain 
des débarquements. 

Le quatrième jour, les corps IV, V, VI continuent leurs 
débarquements et serrent sur leur tête ; ceux de première 
ligne s’avancent pour prendre leur dispositif d’attaque. 

Le quatrième jour au soir le système d’attaque est monté. 
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L'attaque peut immédiatement suivre dès le cinquième 
jour, sortant bien foudroyante de la concentration. 



Les commandants d’armée débarquent le Ho jnilUt 1870 : 

A Trêves pour la 1 " armée. 

A AIzey — 11 ' — 

A Spire — III' — 

Le Grand Quartier Général arrive le 2 août à Mayence 
Si donc, antérieurement à cette date, les Français avaient 
attaqué, ils auraient trouvé non seulement des armées en 
voie de formation, mais encore des armées sans commande- 
ment. 
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Mais quand la direction supérieure existe, elle continue 
de rester à Mayence ; elle entend de là diriger les opérations, 



d’après les renseignoments qui lui parviennent de la Sarre 
(à 120 kilonièlr(*s) et que doivent lui fournir les escadroiis 
de la II® armée. 

C’est dire l’insulïisance de l’inlormafion, car si la rapi- 
dité de transmission télégraphique supprime la distance, 
l’impression des circonstances est néanmoins lointaine, au 
Grand Quartier Général. Mais en outre, ces escadrons sont 
orientés par le commandant de la II* armée qui n’est aii 
courant ni des intentions, ni des besoins du Grand Quartier 
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Général. Il est alors douteux que les renseignements fournis 
y répondent. Aussi peut-on prévoir que le Grand Quartier 
Général à Mayence n’aura pas les renseignements qui lui 
importent et que ceux qu’il aura seront tardifs et incom- 
plets, le tout faute d’un organe propre et à ses ordres. 

En pareille situation, Napoléon court à son avant-garde 
non seulement pour y être plus tôt informé, mais aussi pour 
voir lui-même et de près, pour diriger son service de ren- 
seignements, prendre en main la conduite de l’avant-garde 
dont les découvertes et les progrès vont servir de base à sa 
manœuvre. 

11 y aurait également à signaler, à ce Grand Quartier Gé- 
néral, la présence du Roi, commandant en chef les forces 
alliées, avec son grand État-major; des princes allemands; 
et aussi du ministre de la Guerre et du ministre des Allaires 
étrangères, chancelier fédéral. Voilà bien le commandement 
des nations allant à la guerre : toute la puissance gouverne* 
mentale accompagnant le général en chef pour mettre à sa 
disposition les ressources de la dijilomatie, des finances, di’ 
territoire, pour faire aboutir ainsi l’entreprise militaire à 
laquelle la nation consacre toutes ses activités et entend voir 
consacrer toutes les préoccupations et toutes les énergies 
des gouvernants. 
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Après avoir constaté que la réunion de la IP armée n’a 
été protégée que par la distance, examinons comment va 
être éclairée et couverte sa marche. Nous avons déjà mesuré 
la valeur intrinsèque de l’avant-garde générale conçue par 
Müllke (pages 62 et 65 ); nous allons en voir le fonctionne- 
ment. 

Le 3 o juillet, le commandant de la 11 ' année a été invité 
à {)orter les 5 ' et 6' divisions de cavalerie à la frontière de 
Sarrelu uck à Bitche. Il est évident en effet, que, en l’absence 
de toute couverture sérieuse, il faut demander à une avant- 
garde ce qui se passe dans cet espace de six marches qui 
s’étend de la Sarre au Rhin; et, comme ce pays est diffi- 
cile à traverser pour les masses réunies, il faut bien lui de- 
mander si l’on a le tcnips de franchir les défilés successifs 
avant de rencontrer l’ennemi. 

Pour l’accomplissement de cette tâche, Frédéric-Charles 
désigne, sous un chef unique, le général de Rheinbaben ; 

Brig. Barby (3 rég. cuir., uhl., drag.) 12 esc. 
La 5 ' division i Brig. Bredo\v( id. ) 12 — 

de cavalerie ; j Brig. Redern (3 rég. légère) 12 — 

l 2 batteries; 

La 6' division , Brig. Diepenbach (3 rég. uhlans) 12 — 
de cavalerie, ) grig. Rauch (2 — ) 8 — 

grand-duc j ' ' i batterie. 

de Mecklcm- / 

56 esc. 
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Ces divisions n’étaient pas organisées dès le temps de 
paix, le fonctionnement du corps de cavalerie encore moins 
préparé pour la guerre. Alors les transports par chemin de 
fer jettent tout d’abord les régiments aux points de débar- 
quement de leurs corps d’année d’origine. La difficulté de 
les réunir est grande. La 6" division de cavalerie arrive ce- 
pendant à sc constituer en un groupe unique, autour de 
Sprendlingen ; mais la 5^ est coupée en deux masses, exté- 
rieures en outre à la zone de concentration, l’une de cin<[ 
régiments, au nord, vers Bingen, Kreuznacli; l’autre de 
quatre régiments, au sud, vers Dürekheim. 

La cavalerie, répartie d’emblée en trois groupes, va être 
employée suivant les mêmes principes, ou plutôt la môme 
absence de principes; on fera même ipiatn; colonnes, savoir : 
\d t \ y' brig. Redern, par la iVahe, / direction 
' / — brig. Barby, à sa gauche ; \ \’olklingen ; 

Au centre : 6* division de cavalerie, par la Glan, vers Neun- 
kirchen ; 

A gauche : brigade Bredow, renforcée d'un régiment et 
accompagnée du général Rheinhahen, par Alzey, Dürek- 
heim, Ivaiserslautern, Hombonrg. 

Ces troupes ont pour mission, suivant les insiructions de 
Frédéric-Charles, de dérohi^r aux regards de l’ennemi les 
mouvements de ses trouj)es, en mêim* temps (jue de dreon- 
vrir la situation, les positions, les mouvements de l’ennemi, 
d’appré.cier en particulier à leur Juste valeur les ineursions 
qu’il tenterait sur le territoire allemand. 

Elles sont suivies à une journée de marche par deux divi- 
sions d’infanterie, sur deux routes, la 5' du 111' corps, la 8' 
du IV'. 

C’est ainsi qu’on trouve, le 3i juillet : 

La 5* division de cavalerie à Sobernheim, avant-garde 
Martinstein ; 
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La 6* division de cavalerie à Meisenheim, avanl-garde 
Lauterecken ; 

La colonne Bredow à Dürckheim, un régiment à Neu- 
stadt ; 

La 5* division d’infanterie à Fûrfeld (III* corps, WOrrstadt) ; 

La 8' division d’infanterie à Kaiserslaulern {IV* corps, 
Grùnsladi). 

Le 3 août, ces troupes doivent atteindre la ligne Wôlk- 
lingen, Neunkirclien, Hombourg et « exécuter, par escadron.s 
ou par réginjents, de continuelles entreprises contre l’en- 
nemi ; surveiller constamment la frontière, enfin maintenir le 
contact avec l’adversaire ». Elles se trouveront pour cela à 
une étape de la frontière. 

Soutenues à une étape en arrière par les divisions d’in- 
fanterie, elles doivent fournir, pense-l-on, le renseignement 
et par suite la sûreté voulus pour qu’on puisse aborder et 
traverser sans danger la région boisée. 

L’insuffisance du système de sûreté, déjà prévue, résui- 
tera des faits; retenons dès à présent, les imperfections du 
fonctionnement de ce corps de cavalerie, fort cependant de 
cinquante-six escadrons. 

Il est dès le début dispersé sur trois directions distantes 
de 5o kilomètres à vol d’oiseau, sans communications trans- 
versales; il n’a pas de réserve. C’est le hasard des débar- 
quements qui a déterminé la constitution de la masse 
affectée à chacune des trois routes. Une organisation des 
divisions dès le temps de paix eût évité cet inconvénieni, 
Moltke l’eût adoptée s’il avait cru indispensables les services 
qu’il demandait à ce corps de cavalerie. Mais facilement il 
se passe, comme on le verra par la suite, de la reconnais- 
sance qu’il a jugée utile cependant. 

A signaler encore la place du commandant du corps de 
cavalerie : il est à la colonne de gauche, la moins importante 
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d’où il n’a aucune action ni sur les colonnes de droite ni sur 
l’ensemble des forces, ce qui montre bien qu’en définitive ce 
sont trois masses distinctes qui opèrent vers la Sarre et 
non un corps de cavalerie ; que le dispositif adopté permet 
de se mouvoir facilement, en l’absence de tout ennemi, mais 
non d’aborder cet ennemi, si d’aventure on le rencontre, ce 
qui arrive à la guerre; qu’il n’y a pas plus de corps de cava- 
lerie que d’avant-garde, devant les armées en marche. 

Le fonctionr^ment d’un pareil corps de cavalerie nous a 
été indiqué par les dispositions de Murat sous TEinpire, 
dans les premières journées d’octobre i8o6 notammetit. Un 
corps composé de trois divisions à l’organisatioi) aclin lle 
(52 escadrons), chargé d’une entreprise analogue à celle de 
1870, tendrait à se fractionner en trois colonnes sur trois 
routes séparées par 6, 8, 10 kilomètres, mais en se réservant 
toujours la possibilité de se concentrer sur une quelconque 
de ces routes, par la distance à laquelle il pous.serait scs 
escadrons de découverte. Parfois aussi il tendrait à grouper 
ses escadrons par divisions de même arme formant : 

Une division de légère nour explorer; 

Une division de dragons pour explorer et manœuvrer; 

Une division de cuirassiers, troupe réservée pour le choc, 
dégagée, dans ce but, de toute exploration. 

C’est avec raison qu’après les expérier.ces de 1812 et de 
1866 on a renoncé à l’organisation permanente de pareils 
corps de cavalerie, difficiles à nourrir, lourds à manœuvrer, 
arrivant généralement trop tard. Pas davantage nous ne se- 
rons sans doute amenés à les reconstituer au début d’ude 
guerre. De vastes espaces à explorer, comme ceux du Pala- 
tinat en 1870, ne sont pas à prévoir avec les effectifs 
actuellement assignés à la couverture et avec les espaces qui 
séparent les couvertures opposées. Il y a 27 kilomètres 
de Château-Salins à Nancy. Employer de pareils corps à 
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tourner l’une des ailes de la couverture ennemie, n’amène- 
rait que des entreprises bien longues, sans résultat sans 
doute. Par contre, la cavalerie en masse remplira, aujour- 
d’hui comme par le passé (1806), à la couverture ou à 
l’avant-garde en manœuvre, le rôle de grosse reserve très 
mobile, capable de renforcer le point qui cède, ou de parer 
un mouvement débordant. Après les premières rencontres 
encore, quand les années opposées auront repris du champ, 
c’est à des masses de cavalerie qu’il faudra s’adresser pour 
fournir les premiers renseignements que seule une sqflério- 
rilé numérique incontestable leur permettra d’obtenir^. 

Tout ceci montre la nature des problèmes qui se posent 
au.x masses de cavalerie aux débuts d’une guerre, comme 
aussi la souplesse et l’élasticité à réserver au.x formations de 
l’arme ; elles doivent être Gxées par la nature de l’objet du 
mi merjt. 

A l’abri de ce disposilil, MoUke entreprenait, comme on 
l’a vu : 

1) La réunion de la IP armée sur la ligne Alzey, Goll- 
hein», Grünstadl {ordre du ag juillet), réalisable le 2 août ; 

2) Le transport de cette armée en avant (ordre du 3 i juil- 
let), en poussant par voie de terre les éléments débarqués, 
et en avançant en même temps les points de débarquement 
des éléments en cours de transport. 

En fait, on avait alors, le 3 i juillet : 

.1 la 1 I‘ armée : 

jLe IIP corps à Würrstadt, avant-garde à Fürfeld; 

Le IV' corps à Grünstadt, avant-garde à Kaiscrslaulern ; (*) 

(*) Parfois aussi, sur le champ de bataille, y aura-t-il intérêt à réunir sons 
un commandement unique les divisions de cette arme que les circonstances 
amènent à faire travailler ensemble. On leur procure ainsi les bénéfices d'uce 
action combinée qui eût largement favorisé les divisions françaises du lôaott 
1870, pour n'en citer qu'un cas. 
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Suivis à peu de distance par deux autres corps' : X* et 
Garde. 

-4 la /'* armée : 

Le VIIP corps marchant en deux | Thalfang, VVadcrn. 
colonnes | Thalfang, Birkenfeld. 

Le Vil* corps également en deux colonnes aux environs 
de Trêves. 

Le i*"^ août, on devait faire repos, l’armée ne devant pas 
atteindre avant le 3 août la ligne. Wadern, Losheim. 

Celte mise en marche du gros des forces sous la protec- 
tion de l’avant-garde de cavalerie imparfaitement constituée 
qu’on vient de voir appelle des observations. 

L’armée ne sera en effet éclairée dans sa marche par cette 
nombreuse cavalerie que si le vide et l’immolûlité continuent 
d’exister du fait de l’ennemi; s’il y a, en un mot, rensei- 
gnement négatif. Dans le cas contraire, l’offensive partielle, 
même très restreinte, des Français met la cavalerie allemande 
en retraite et cela sans qu’elle puisse mesurer l’importance 
de l’attaque, faute de moyens de résistance; la sonnette 
d’alarme de la Sarre fonctionne pour le compte du com- 
mandement allemand. Il âuspend la traversée de la région 
boisée, sans raison sérieuse. Il peut à ce compte l’ajournei 
longtemps. Aussi, sans plus l’attendre, se passe-t-il de ce 
renseignement et ordonne-t-il, le 3i juillet, le mouvement 
en avant de la II* armée. 

Mais alors, si les Français, prenant l’offensive, font obser- 
ver la I** armée par un de leurs corps d’armée et marchent 
avec les quatre autres contre la II* armée, ils trouvent dans 
les premiers jours d’août, comme on vient de le voir : 

Le III* corps débouchant par WOrrstadt, suivi à distance 
par le X‘; 

Le IV® débouchant à Kaiserslautern, à 3o kilomètres de 
la route précédente, suivi également de loin par la Garde. 



LA MARCHE A LA SARRE I 19 

Une pareille situation eût été incontestablement bonne 
pour quatre corps français ; ils seraient venus, sans rencon- 
trer d’obstacle capable de ralentir leur marche, frapper trois 
corps allemands au plus. Que devenait alors le raisonne- 
ment de Moltke précédemment cité : « Le prince Frédéric- 
Charles aurait à sa disposition plus de 1 94.000 hommes d’in- 
fanterie... »? Le prince les avait bien à sa disposition, mais 
il ne [)ouvait les retirer à temps de la région boisée, tra- 
versée par deux seules routes, pour les présenter ensemble 
à l’adversaire, faute d’une avant-garde qui, après lui avoir 
signalé l’urgence d’une réunion des forces, lui curait garanti, 
par sa résistance, le tem[)S, c’est-à-dire la possibilité de réa- 
li.ser cette opération. La sûreté, que l’on a cherchée par le 
déploiernetit de la cavalerie, continue de faire défaut; la 
situatiim de l’armée reste précaire. 

Elle est dans l’impossibilité de se réunir si l’ennemi atta- 
que. \'oilà bien la réédition du passage des montagnes de 
Bohème en iSOû, si dilférenl du passage des montagnes de 
la Tiuiringe en iSoO par l'Empereur, celui-ci ayant : 

1“ Sur sa route centrale, en avant-garde générale, le 
1"^ corps d’armée, précédé d’une division de ca\alerie lé- 
gère, suivi de la réserve générale de cavalerie; 

2” A une journét' de marche plus loin, sur trois routes, 
trois colonnes de <leux corps d’armée chacune. 

L’avajil-garde surprend le passage devant elle, puis dé- 
gage ceux des autres colonnes à droite et à gauche, les 
tirant ainsi d’un embarras possible. Cette première opéra- 
tion réalisée, elle prend du champ, poursuivant son rôle 
de découverte (toute la cavalerie alors en avant), mais en 
préparant, à mesure qu’elle avance, une position défensive 
étendue qui permette, en cas d’irruption de l’ennemi : 

Aux troupes rapprochées de venir occuper et consolider 
la défensive entreprise; 



120 LA MANŒUVRE POUR LA BATAILLE 

Aux troupes éloignées d’arriver et de se concentrer poui 
entreprendre la manœuvre oflensive d’où sortiront la déci- 
sion et la victoire ; 

En tout cas d’avoir toutes les forces à la bataille. 

L’immobilité absolue des Français de 1870 suffit à ab- 
soudre, sans la justifier, l’imperfection des combinaisons de 
Mollke, c’est tout ce que l’on peut dire. 

Le 3 i juillet, l’empereur Napoléon III recevait des rensei- 
gnements disant que Steinmetz, à la tête des VII' et VIII' 
corps marchait vers le sud; que de grosses masses se con- 
centraient à Mayence et à Mannheim. D’autre part, les com- 
mandants de corps d’armée français faisaient connaître qu’ils 
n’étaient pas encore en état de passer à l’offensive. En consé- 
quence de celte situation, on se décidait au Grand Quartier 
Général français, à prendre un moyen terme, une décision 
qui allait forcément manquer de but. On ordonnait une re- 
connaissance offensive pour obliger, pensait-on, l’ennemi à 
montrer ses forces. Elle est exécutée par : 

Le 2' corps marchant sur Sarrebruck, et soutenu : 

A droite, par une divisidn du 5 * corps débouchant à Sar- 
reguemines sur la rive droite de la Sarre; 

A gauche, par une division du 3 ' corps agissant sur 
Wehrden; 

Plus à l’ouest, par une démonstration dû 4 * corps sur 
Sarrelouis. 

C’est dans ces conditions que s’engageait, le 2 août, l’af- 
faire de Sarrebruck : menée par les forces françaises énu- 
mérées ci-dessus, commencée à 10 heures du matin, elle était 
terminée peu après midi. Ces masses ont rencontré deu.v 
compagnies prussiennes, puis un bataillon (IP du 4 o'), bien- 
tôt mis en retraite après avoir perdu 4 officiers et 7g liommes. 
Telle est cette affaire de Sarrebruck que l’on a ironiquement. 
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mais justement baptisée ; bataille de trois divisions contre 
trois compagnies; ou manœuvre contre un ennemi figuré. 

Une première morale se dégage de ces faits : 

Une faible troupe (le bataillon prussien), même attaquée par 
des forces très supérieures, n’est ni surprise, ni détruite si : 

1 ° Elle se garde; 

2 “ Elle sait manœuvrer en retraite, comme c’est le rôle 
des troupes de sûreté qui n’ont pas pour but de fournir la 
victoire, mais d’en permettre la préparation. 

Tout au contraire, le surlendemain de ce jour-là, la divi- 
sion Douai, qui eût dû remplir le rôle d’avant-garde de l’ar- 
inée d’Alsace, sera détruite en pure perte à Wissernbourg, 
pour s’élre laissé surprendre et n’avoir pas su remplir son 
rôle d’organe de sûreté. 

Quant au résultat linal de l’opération française du 2 août, 
il était ntd ; il ne pouvait en être autrement ; on trouvait le 
vide devant soi, on avait la liberté de franchir la Sarre, on 
n’était ni en état ni dans l’intention d’en profiter. Mais «i 
l’on eût trouvé l’adversaire en force, c’est l’orage qu’on eûJ 
appelé, quand on n’avait pas les moyens de le recevoir. Une 
fois de plus s’affirmait la vérité : on ne reconnaît pas pour 
reconnaître, mais bien pour éclairer une opération qu’on a 
les moyens d’entreprendre. 

Quoi qu’il en soil, le commandement français, n’ayant rien 
obtenu de la reconnaissance de Sarrebruck, songeait à faire 
prendre position à ses corps de Lorraine ; c’est l’occupation du 
plateau de Cadenbronn qu’il visait, mais elle n’était pas réalisée. 

Pour finir avec le dispositif français, si aujourd’hui on 
avait à réunir les forces qu’il comportait dans la région de 
la Sarre, on verrait cette opération s’acheminer vers les 
résultats suivants : 

Le .0* corps serait rassemblé autour de Saint- Avold, avant- 
garde à Barst; 
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Le 4 ' corps serait rassemblé autour de Boiiclieporn, avant- 
garde à Coume; 

Garde en réserve en arrière. 

Le rassemblement serait couvert par le 2' corps, trans- 
porté tout d’abord et établi sur la ligne de la Sarre de Sar- 
reguemines à Sarrelouis, sur un front de 28 kilomètres, 
possible à tenir grâce à une répartition de forces appro- 
priée; le corps aurait : 



1 lîrigade à Kerbach tenant avec 
I bataillon chacun des passages de : 

I brigade à Hosselle avec i Wehrden. j Vtdklingen. 
I bataillon à chacun des deux > \ Buss. 

poiMs de : ^ Neu-Forweiler. 

Le gros du corps d’armée à Cocheren et Folckling. 

Le 5 août, à la suite de la nouvelle de l’échec de Wissem- 


i Sarregnemines, 

' Gros-BliedersIrofT, 
f Sarrebruck. 
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bourg, les corps de Lorraine passaient, pour les opérations, 
sous les ordres du maréchal Bazaine; ceux d’Alsace, sous 
les ordres du maréchal de Mac-Mahon ; mais l’Empereur se 
réservait le commandement de la Garde'Ct des réserves; les 
maréchaux conservaient en outre le commandement propre 
de leurs corps d’armée ; on ne constituait pas d’état-major 
d’année. L’absence complète d’idées caractérise ce sem- 
blant d’organisation ; il ne répond d’ailleurs à aucun projet 
militaire. Les armées ne seront formées que sur le papier; 
elles ne fonctionneront pas. 

Revenons du côté allemand pour y sentir le contre-coup 
des agissements français. Quelque frjible qu’ait été l’échauf- 
lourée de Sarrebruck, elle se fait en réalité sentir sur l’atti- 
tude des troupes prussiennes les plus voisines de la Sarre, 
ceci est naturel ; elle se fait également sentir sur le gros dei 
forces, sur la armée en particulier, conséquence contraire 
aux principes, résultant forcément de l’insuffisance de la 
couverture, de l’incomplet du système de forces adopté par 
Moltke. Pour comprendre cette inévitable répercussion, il 
faut remonter à la situation initiale de la T' armée. 

D’après h's instructions données à Berlin aux chefs d’état- 
major (l’armée : « Cette armée devait opérer uniquement sur 
le liane gauche de l’adversaire, aussitôt que celui-ci prendrait 
l’olhmsive ou s’établirait en deçà de Metz... 

« La tâche tout indiquée était d’appuyer la 11' armée, 
d’en former en quelque sorte une forte aile droite... Les opé- 
rations commencées, ne pas agir isolément, mais se concen- 
trer et se régler sur la II' armée. » 

Gomme mesure d’exécution, le déploiement devait tout 
d’abord se faire sur la ligne Mersig, Sarrelouis, pour le 3 août, 
mais en raison du retrait de la II' armée, reportée, comme 
on le sait, sur le Rhin, on avait modifié les ordres et prescrit. 
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le 29 juillet, d’aboutir à la concentration sur le front Los- 
heini, Wadern, à la même date, 3 août. 

Eu conséquence de ces instructions, on trouvait : 

Le Vil* corps concentré le 3 i juillet à Trêves; 

Au repos le i" août en ce même point; 

Arrivé le 2 août sur la ligne Sarrebourg, Zerf. 

Quant au VIll", plus tôt prêt, il a fourni les détachements 
de couverture; ses mouvements sont plus avancés, et ses 
tendances plus accentuées; il va se préparer à soutenir en 
cas de besoin les détachements de la Sarre ('). 


2 août 

Le 2 août, le VIII* corps présente : 

La 1 5 ' division à Wadern; 

La iC'^ division entre Wadern et Lebach (près de Lebach); 
L’artillerie de corps à Nonnweiler. 

I bataillon (du 29'), i batterie, i escadron à 

i Heusweiler; 

2 bataillons (du 4®') et 1 batterie (arrivés le 
j 3 i à Guichenbach, le 2 à Hascli[)fuhlt; 

I 2 escadrons (g* hussards) à llehlingen, Dil- 
lingen. 

En cas d’attaque, Gneisenau doit se retirer sur Lebach. 


Sous 

le général 
Gneisenau 
à 

Raschpfuhl ; 


Ce système de sûreté mérite de Gxer l’attention. 

Car il est en profondeur et non linéaire, malgré les appa- 
rences. S’il y a près de 20 kilomètres de Sarrelouis à Sac- 

(*; A Sarrebruck : 11*= bataiÜOD du 4o® et trois escadrons du 7 « uhlan.s sous 
le lieutenant-colonel Pestcl ; 


En aval : un bataillon du Og® tenant . 
A Sarrelouis : deux bataillons du Gg*'- 


i Mal.stadt, 
j Vdlklingen, 
» Wchrden; 
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rebruck, il y a 12 kilomètres de rayon de Heusweilerà I’ud 
de ces points. 

La répartition de l’infanterie et de la cavalerie est faite 
d’après ce que l’on sait de l’ennemi, < 

Là où il est reconnu, on se garde effectivement, on orga- 
nise la résistance; il y a de l’infanterie (de Sarrebruck à 
Sarrelouis). 



Là où il n’est que signalé, mais peut venir, on observe : 
c’est (Je la cavalerie (Uehlingcn, Dillingeii), avec de l’infan- 
terie en arrière, prèle à résister. 

De quelle nécessité est né ce système ? De la faiblesse, 
reconnue par le général de Gœben, des troupes qui sont 
établies sur la Sarre. Mais le maintien de ces troupes sur la 
rivière semble inutile aujourd’hui au Grand Quartier Général ; 
elles y ont été placées pour signaler la possibilité ou l’im- 
possibilité de concentrer la IL armée à Neunkirchen, Hom- 
bourg ; pour signaler l’attaque éventuelle de l’ennemi ; or, 
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on a décidé, le 22, de débarquer celle II' armée sur le Rhin, 
la question est réglée. Aussi, le 3 o, apprenant que l’ennemi 
se concentrait sur la Sarre, le Grand Quartier Général a-t-il 
prescrit de retirer de Sarrebruck l’infanterie, qui y est. 
pense-t-on, inutilement compromise. 

Mais le commandant du VI 11 ' corps, se trouvant en me- 
sure de l’y appuyer, a demandé et obtenu, le 3 i, rautorisalion 
de l’y maintenir, et pour l’y soutenir, au besoin, il a déve- 
loppé le système d’échelonnement de la brigade Gneisenau. 

C’est en présence de ce dispositif Gneisenau que se livre 
le combat de Sarrebruck. 

Le combat est d’abord soutenu par deux compagnies ipii 
tenaient la région au sud de Sarrebruck; elles défeiulenl le 
Winterberg et, eu arrière, le Lôwcnberg ; puis Saint-Arnual 
et le Reppertsberg. 

Les compagnies de réserve sont accourues de Saint-Jean. 
Le général Gneisenau est arrivé à 1 1 heures; il apj>e.lle bien- 
tôt un bataillon et quatre pièces de Raschpfuhl à Saint-Jean 
pour recueillir les troupes au feu : à midi, les Fraii'^ais ayant 
rejeté les Prussiens sur la rive droite de la Sarre, le combat 
(•esse; il recommence bientôt à coups de canon d’une rive 
à l'antre; à 2. heures, Gneisenau ordonne la retraite sur 
Raschpfuhl, |)uis sur llilschbach, où il ap[)elle également les 
détachements de Vtjlklingen, de üudweiler, de Burbach, 
Malsladt, ainsi que la réserve de Heusweiler ; s’il y est atta- 
qué, il se retirera sur Guichenbaeh. 

Dispositions correctes, dirons-nous, saul en ce qui con- 
cerne les détachements qui eussent dû être maintenus en 
place ; à Vôlklingen et Dudwciler, pour obtteroer. 

En même temps, le commandant de la division (Barnekow) 
a rejoint la brigade Gneisenau; la seconde brigade (Rex) 
de la division, à Lebach, a pris les armes cl s’est jiréparée 
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à marcher sur Heusweiler. Le soir du 2 , il ne reste au repos, 
du VIII' corps, que la i5' division à Wadern. 

Mais bien plus, l’enuemi n’ayanl pas suivi les troupes en 
retraite, le contact a été perdu dans la scfirée même du, 2 , 
le commandant du corps d’armée, qui, à Wadern, a été 
informé des faits, ordonne alors pour le 3 : 

Au général Gneisenau, de reprendre le contact en portant 
des détachements sur Sarrebruck, Dudweiler, Vülklingen; 

A la /^' division, de se porter sur Heusweiler; 

A la /5' division et à F artillerie de corps, de se porter sur 
Lebach. 


Le commandant de la I" armée informé approuvait ces 
dispositions du VIII' corps et ordonnait au VII' corps 


de porter le même jour, 3, 


I la i3' division à Merzig, 
Ma i4' division à Bi ozdorf. 


(^est ainsi que la 1" arn)ée sera, le 3 août, non sur la 
ligne Loshcim, Wadern, comme il avait été prescrit par le 
Grand (Quartier Général, mais sur ic front Merzig, Heusweiler 
à 8 ou 10 kilomètres de la frontière, situation qui peut 
créer toute sorte de dangers, mais qui résulte du dévelop- 
pement naturel des faits; en l’absence d’un service de sûreté 
organisé, en présence des besoins inéluctables auxquels il 
répond et que l’on ne peut supprimer, les troupes du corps 
de bataille, que l’on voudrait cependant réserver pour une 
action ultérieure. d’ensend)le, prennent eu réalité ce service 


à leur compte. 

L(*s besoins inéluclahles, c’est le contact à reprendre : du 
moment où renncnii agit, il faut bien le suivre, l’observer; 
plus il menace, plus il demande à être surveillé. 

C’est ensuite le retard à lui imposer, car il risque de trou- 
bler la concentration, puis la marche difliciie de la II' armée; 
il faut être prêt à l’arrêter; et alors la I" armée s’avance. 

« Dans l’opinion du commandant en chef de la I" armée, le 
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rôle de celte armée était le suivant : couvrir, en opérant offen- 
sivement, le Jlanc de la //* armée pendant son déploiement; 
attirer les forces de F ennemi sur la /" armée pour faciliter la 
marche en avant et le déploiement du centre des trois armées 
allemandes, et le jour où la II' armée ne pourrait plus avancer 
sans combattre, prendre une part efficace à la lutte (’). » 
Voilà ce que pense le commandant de la I" armée, en 
l’absence d’une troupe spécialement organisée pour fournir 
la sûreté. 

A la II* armée, dans cette journée du 2 , le mouvement 
s’efléctue comme il a été ordonné ; 

Le III* corps atteignant Meisenheiin, Alscnz; 

Le IV* corps atteignant Kaiscrslautern. 

Dans la soirée du 3, Moltke, qui vient d’apprendre l’atla- 
ijue de Sarrebruck, télégraphie de Mayence : 

«r Au cas où les Fran^-ais auraient'pris rolfensivo par Sarre- 
bruck et Sarreguemines, les 111' et IV' corps resteraient en 
place le 3, les autres corps de l’armée serrant à demi-journée. 

« Dans le cas contraire : 

« Le III' corps pourrait v^nir à Baumholder; 

Le IV* corps pourrait venir à Landsluhl; 
débouchés ouest de la région boisée. 

Là encore s’impose un temps d’arrêt causé par l’événe- 
ment et l’inconnu qui le suit, toujours faute de sûreté. 

3 août 

I" ARMÉE 

Les ordres de Steinmelz s’exécutent; celui-ci, continuant 
de suivre le même ordre d’idées, voyant d’ailleurs, d’après 
les renseignements parvenus, les Français se mettre en 
marche contre la II* armée, qui est en situation difficile, 
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accentue son mouvement ; il veut attirer à lu^ par une atta- 
que de flanc, le gros des forces françaises qui aura passé la 
Sarre, et à cet efl’et, il ordonne à midi pour le 4 • au VII* corps 
de venir à Sarrelouis, au VIII* de se concentrer à Hellen- 
hausen, à la 3* division de cavalerie de reconnaître vers 
Bpulay, Bouzonville, Thionville, afin de voir si les Français 
tiennent encore cette région, ou manœuvrent vers l’est. 

Il allait envoyer ces ordres, vers midi, quand il reçoit 
une douche des plus froides, sous la forme de la communi- 
cation suivante de Moltke : 

(L L’ajournement de l’invasion française permet d’espérer 
que le 6 de ce mois la 11* armée pourra être réunie en avant 
de la zone boisée de Kaisc'rslautern. 

« S’il n’est pas possible (f empêcher une rapide invasion de 
l’ennemi, concentration éventuelle de la II* année derrière 
la Lanier. Intention de faire concourir les deiiæ armées à la 
[vataiUe, la F* armée agissant par Saiul-Wendel ou Baum- 
éolder, suivant le cas. 

« Sa majesté ordonne que la /'* armée se concentre le 4 
vers Tholey. 

a La III* armée passera la frontière à Wissembourg de- 
main 4 j ofl’ensive générale projetée. » 

Dans cette dépêche, dcu.v hypothèses sont envisagées : 

1 “ On bien les Français ajournent définitivement l’invasion, 
alors la II® armée débouchera facilement de la région boisée; 

2 " Ou bien les Français entreprennent une oflensive ra- 
j ide, on y répondra par la bataille de la Lauter avec les 
deux armées : F® et IF. 

Dans l’un et l’autre cas, la F* armée doit se concentrer à 
Tholey. 

Discutons la combinaison. Si la première hypothèse se 
réalise, la décision prise ne présente pas d’inconvénient 
immédiat. 


LA MANŒUVAB POÜB LA BATAILLE 
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Mais c’est surtout la seconde hypothèse que l’on redoute : 
« L’ennemi avait manœuvré pendant les derniers jours, 
et, couvert par les troupes établies à Forbach et en face de 
Sarrebruck, il avait appuyé vers l’est dans la direction de 
Sarreguemines, ce qui faisait supposer qu’il allait commen- 
cer à prendre l’offensive en marchant sur Kaiserslautern ; on 
pouvait donc regarder comme probable qu’il rencontrerait 
la II' armée aux environs de Kaiserslautern » 

Le combat de Sarrebruck semblait transformer celle 
éventualilé en cerlilude. Pour y répondre, deux manières 
de voir différentes et par suite deux manières d’agir vont 
paraître : celle de Moltke, celle de Sleinrnelz, constituant 
dès à présent dans le haut commandement une divergence 
de vues que les ordres ultérieurs ne pourront faire cesser. 

Tout d’abord Moltke, le 3 août à midi, au moiuenl où il 
envoie cette dépêche, n’a que des renseignements vagues 
sur le combat de Sarrebruck. Ce n’est qu’à 5*' i5, le 3 au 
soir, qu’il connaît la réalité des choses et cela par une 
dépêche de Gœben à laquelle il répond, à l’instant même : 

« Possession de Sarrebrpek n’a aucune importance pour 
nous. P' armée a ordre de se rassembler à Tholey. Diriijez 
VIII' corps en conséquence. » 

Comme on le voit, il se désintéresse pour le moment de 
la Sarre, également du contact et de Vohi-ervation à main- 
tenir sur l’ennemi, comme aussi du retard à lui imposer au 
besoin; il poursuit uniquement l’idée de la bataille à livrer 
avec les deux armées réunies sur la Lauter; l’idée ne vaut 
cependant et tout d’abord que dans la mesure où elle peut 
être réalisée, dirons-nous, que .si les deux armées peuvent 
être réunies avant la bataille. Moltke n’attend (pje de l’e.s- 
pace seul, de la distance de l’ennemi, la possibilité de réunir 
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ses forces avant la bataille. 11 n’a pas de troupe à couvrir 
l’opération. Dans ces conditions, l’arrivée de la I" armée 
qui se retire sur un terrain qu’elle occupe ne présente évi- 
demment pas de difficultés. Il est à p'résunfter qu’elle attein- 
dra facilement Tholey. Mais pour la II* le résultat est abso- 
lument incertain. Elle doit se former en deux colonnes très 
longues, sans communications transversales, pour aboutir a 
la Lauter qui n’est qu’à 6o kilomètres de la Sarre, distance 
qui, par suite, ne la soustrait pas aux coups de l’ennemi 
avant la fin de sa concentration. Elle n’a devant elleque les 
5* et 6* divisions de cavalerie dispersées sur le front Vôlk- 
lingen, Neunkirchen, Pirmasens; Mollke laisse donc bien de 
côté toute idée de la sûreté, condition première cependant 
de la valeur de la combinaison. Car enfin, si les Français 
prennent l’olTensive le 2 ou le 3, ils atteignent le 5 ou le 6 : 

Le IV* corps à son débouché de Kaiserslautern; 

Le IIP corps à son débouché de Lauterecken, à 3o kilo- 
mètres du premier; l’un et l’autre sont isolés toute une 
journée, suivis à distance par les corps de deuxième ligne 
qui ne peuvent encore déboucher. 

Dans ce cas, la réunion des forces de la IP armée est 
aussi com[)romise que celle des deux armées ; tel est le ré- 
sultat certain d’une offensive française; et si, par la suite, 
tardivement d’ailleurs (8 août), la concentration projetée a 
pu se réaliser, c’est que les Français n’ont pas attaqué. 

Stcinmctz, au contraire, avant de songer à la bataille des 
deux années réunies, voit les dangers qui menacent leur 
réunion; ceux qui entourent en particulier la IP armée, tant 
qu’elle n’est pas sortie de ces deux défilés fortement éloi- 
gnés. 11 se rappelle qu’en iSfifi, sans son intervention victo- 
rieuse à Nachod, le débouché de Trautenau restait déci- 
dément fermé au P' corps, et l’entrée de la IP armée en 
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Bohême fortement compromise. C’est en vue de répondre 
à des nécessités analogues dans la marche de la II' année 
de 1870 qu’il compte agir. N’est-ce pas d’ailleurs la lâche 
qu’il a re<;ue dans les instructions données à Berlin à son 
chef d’état-major, couvrir la II' armée? Il agira donc, il se 
portera en avant pour fournir à la 11' armée la sûreté qu’elle 
n’a pas, pour détourner sur lui une attaque de remuMui 
qu’il est en état de recevoir et (jui mettrait à mal la II' ar- 
mée; tout au moins pour observer cet adversaire et crier à 
temps « gare à la 11' armée. 

.4 posteriori, d’ailleurs, Moltke entrevoit les dangers de 
l’opération; il semble vouloir y parer par la détermination 
du point de Tholey que rien ne jnsliüe sans cela. 

Tholey place en effet la I" année en avant de la zone 
d’action de la II' armée. S’agil-il de mener la b.ilaille pro- 
jetée, et préparée, il est impossible d’engager une partie des 
forces de la II' armée, faute d’espace. 

Mais la crise se [lasse-t-elle sans bataille, va-t-on reprendre 
la marche à la Sarre, c’est alors la 1 ' arméi' à retirer tout 
d’abord de Tholey, car là «Ile encombre la zone de, marche 
<ie la 11' 

Libre de toute préoccupation des débouchés à couvrir 
quand même, il est probalile que Moltke eût concentré la 
T' armée plus à l’ouest, à Wadern ou à .Nonnweiller ; elle y 
était en meilleure position pour exécuter la manoeuvre (ju’on 
lui réservait, l’attaque par Saint-Wendel, ou par Baumhol- 
der suivant les circonstances. Bien différente eût été en 
tout cas la situation s’il eût constitué dès le principe, une 
avant-garde avec les III' et IV' corps, les 5' et 0' divisions 
ou avec la I" armée. 


Mais une autre preuve de la difficulté qu’il voit à faire 
déboucher la II' armée en présence d’une attaque toujours 
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possible de l’adversaire, est que la II* année ne se met en 
route ni le 3 ni le 4> ce qui lui interdisait formellement 
alors d’être réunie sur la Lauter le 6; qu’elle n’entre en 
opérations que le 5, en vertu d’un ordre du' 4 qui enregistre 
à ce moment l’immobilité bien établie des Français sur la 
Sarre depuis le 2 , comme aussi la victoire de Wissembourg, 
appelée sans doute à transformer en retraite celte attitude 
tle l’ennemi. Quoi qu’il en soit, la rédaction de la dépêche 
éclaire ou influence insuffisamment Steinmelz (l’esprit des 
autres évolue lentement). Sleinmetz ne renonce qu’en partie 
à son jirojet; il ordonne simplement pour le 4 : 

« La 1" année commencera demain son mouvement dans 
la direction de Tlioley; 

« Le VU' corps se concentrera à Lebach; 

« Le VI 11' viendra avec la iC* division à Otiweiler, avec 
la i5* à Tliolev ; 

<( La 3* division de cavalerie se portera entre Tlioley et 
Saint-Wendel ; 

<r Quartier général de la 1" armée à Tlioley. d 

Ces dispositions aggravent par les emplacements assignés 
à la 3* division de cavalerie et par ceux du VI II' corps le.s 
inconvénients déjà reconnus de la concentration de Tlioley. 
t’ar, si Tlioley restreint la zone de manœuvre de la II* armée, 
Oitweiler, Sainl-Wcndcl tiennent une des routes de marche 
de cette armée. En tout cas, ces dispositions étaient coni- 
niuniquées à la II* armée et au Grand Quartier Général. A 
la divergence do vues, comme on le voit, succède une exé- 
cution incorrecte par la F* armée, à laquelle se rallie par 
contre le Grand Quartier Général. 

Moltke répondait en eflel par le télégramme : « D’accord 
avec vous pour la position que vous avez occupée : y rester 
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jusqu’à nouvel ordre », approuvant ainsi des dispositions 
qui ne réalisaient pas une concentration à Tholey, les main- 
tenant même, autre demi-mesure, bien qu’elles ne fussent 
en rien la préparation de la bataille projetée de la Lauter. 

Après les divergences viendront les conflits. Le chel de 
la I™ armée qui voit juste, mais à son point de vue, y som- 
brera. Une partie des difficultés survenues doit certainement 
être attribuée au mode de commandement de Moltke qui 
éclaire insuffisamment le chef de la 1" armée. 

4 et 5 août 

Le 4 en effet, Steinmetz, après avoir prescrit, conformé- 
ment au télégramme de Moltke, de garder le 5 les empla- 
cements occupés, écrit « pour demander des explications 
sur les motifs des dispositions que Sa Majesté lui avait 
donné l’ordre d’exécuter... ». 


ÿuartier général. Saint- Wendel, 4 août, 3^ 26 soir. 

« Sur l’ordre du Roi, je me suis porté aujourd’hui avec la 
r* armée dans la région de Tholey, mais je serais bien plus 
volontiers demeuré sur la Sarre, où mon armée formait un 
flanc offensif par rapport à la //* armée. La 1" armée y 
pouvait avoir une action plus efficace que dans la position 
de Sainl-Wendel ou même de Baumholder, où elle ne fait 
que prolonger le front de la //'. Je ne comprends pas, par 
suite, la conception stratégique qui fait abandonner la Sarre, 
ce à quoi n’oblige nullement la situation. Je désirerais donc 
des éclaircissements afin de pouvoir agir à propos par la 
suite. Si le Prince Royal est le 6 août à Wissernbourg, son 
mouvement et celui des IP et IIP armées sur Nancy et Lu- 
néville forceraient l’ennemi disséminé sur un vaste front à 
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abandonner la Sarre; la I" armée y trouverait l’occasion 
d’une offensive heureuse. J’ai peur que noire changement 
de position ne soit considéré par les Français comme un 
avantage qu’ils ont su obtenir. » < 

La divergence dans les vues de Mollke et de Slcinmcl 2 
continue : 

Le premier, chef d’État-major, homme de cabinet, porté 
aux combinaisons, à Mayence d’ailleurs, à 120 kilomètres 
de l’ennemi, ne voit que la bataille de la Lauter, avec les 
deux armées, et s’en rapporte à l’espace, ou sans doute à 
l’immobilité prévue et escomptée de l’ennemi, du soin de 
garantir la réunion de ses deux armées, solution discutable, 
comme on l’a vu précédemment. 

Le second, Sleinmelz, soldat d’abord, au contact de l’en- 
nemi, depuis le 2 août notamment, sait par expérience 
qu’il faut tenir comi)le des agissements de l’adversaire, s’en 
garer; avant la bataille de la Lauter il voit les difficultés de 
la réunion de la 11' armée; son idée serait de protéger l’opé- 
ration en formant flanc offensif, couverture indirecte de la 
II' armée. Mais, en outre, un mouvement de retraite inutile 
ne peut avoir (ju’une influence fâcheuse sur le moral de 
jeunes troupes, sur l’altilude de l’ennemi; Moltke répondait 
le soir même : 


(Juarticr généra!, Mayence, 4 8*» 45 soir. 

Une (lépeciic en voie de vous parvenir vous donnera 


(*) La dépéchc visée était l’ordre du 4 août, midi, portant : 

« La lile armée prend aujourd’hui l’olTensive dans la direction du sud vers 
Hngiiciiau, pour se porter eventuellement ensuite vers la Sarre supérieure ; 
la il« armée continue son mouvement vers la ligne Neunkirchen, Hombourg; 
la 1»® armée recevra des ordres ultérieurs pour la soutenir ou pour agir sur 
le lîaiic gauche de l’ennemi. On n'a pas rintenlion de franchir la Sarre avant 
le 9 août. L’adversaire semble vouloir rester sur la défensive derrière cette 
rivière. » 

Ceci ne pouvait beaucoup éclairer Slcinmetz toujours préoccupé dune atta* 
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les motifs que vous demandez de l'ordre donné par Sa Ma- 
jesté. » 

Quoi qu’il en soit, les mouvements effectués amenaient la 
I " année, le 4 le 5, à avoir : 

( Quartier général, Ottweiler. 
iG' division, gros à Sleinweiler; avant- 
garde, Schiffweiler. 

i5' division, Tholej, Mainzweiler, Asch- 
bach. 

Artillerie de corps, Eppelborn et Dirniiii- 
gen. 

1 Quartier général, Lebach. 

1 i4‘ division, Lebach, avant-garde à 4 ki- 
Vll' corps. < lomètres plus au sud. 

I i3' division, Bettingen, avant-garde à llui- 
! tersdorf. 

3' division de cavalerie à Saint-Wendel et an nord. 
Quartier général de l’armée : Tholey. 

La II' armée a peu raarclié, néanmoins elle a : 

Le 4, <'u première ligne : 

; 7 ' division, Mühlbach. 

IV' corps. I 8' division, KOnigsbruchhof, avant-garde à 
( Hombourg. 

i ^ . j 9' brigade, INcunkirchen. 

' III' corps. ' ^ division ^ brigade, Waldmohr. 

( 6' division, Kusel. 

Quartier général de l’armée : Winnweiler. 

que possible des Français. F^ar contre, cette dépêche nous montre toute la 
combinaison de Mollkc : aborder la Sarre le 9 avec les trois armées, la III* 
paraissant sur la Sarre supérieure ; la possibilité de cette manœuvre étant 
attendue de rimmobilité des Français, <c ils semblent vouloir rester sur la 
défensive derrière la rivière. » 



LA MARCHE A LA SARRE 


13 ? 


et 5 août 


En seconde ligne : 


Garde . 


Frankenstein (i division). 
Ramsen (i division). 


IX' corps. 


i Münchweiler. 

( Rockenhausen. 


X' corps . 


j Lauterecken. 
I Meisenheim. 


Xll" corps . Gülllieim. 

Les 5' el G' divisions de cavalerie sont en avant : 


„ .... il briqade à Rohrhach. 

6* division : ] i • i » x* i .. i 
( 1 brigade a Xeiihauseul. 

A la gauche de la 5' div. : Brig. Bredow, Dcux-Ponls. 

A la droite de la 5' div. - '' | Heusweiler. 

I brigade bedern. ) 

Ces mouvements de la II* armée amenaient entre autres la 


g' brigade se rendant à Neunkirchen à traverser le 4, à Ott- 
weiler, les caidoimemeuts de la i6' division du VIII' corps. 
Mais le même jour, le commandant de la II' armée, en pré- 
vi,sion de la marche de scs troupes vers le front .\eunkirchen, 
Homboiirg, à atteindre le 6, demandait à la I" armée d’ap- 
puyer à droite. Le général Steiiimetz répondait qu’en raison 
de l’ordre qu’il avait de maintenir le 5 ses emplacements du 4- 
il ne pouvait accéder à la demande. Inquiet néanmoins de ce 
qui SC jiasse, des projets de la II' armée qui décidément semble 
se mettre en marche: troublé par l’ignorance où il se trouve 
des intentions du Grand Quartier Général sur la P' armée en 


particulier, Steinrnetz, dans la nuit du 4 au ô, s’adressait di- 
rectement au Roi pour faire appel près de son autorité de 
, l’abandon dans lequel on semblait vouloir le tenir; le 3, à 
i'’3o du matin, il expédiait le télégramme chifiré suivant : 


Quartier général, Sainl-Wendel, 5 août 1870, i^3o matin. 

« Le général de Moltke m’a fait connaître que l’on proje- 
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tait une otfensive générale, et a, sur ordre de Sa Majesté, 
prescrit dans Je même télégramme Ja concentration de Ja 
I” armée vers Tlioley. Aujour’dhui, il m’apprend que la 
1“ armée doit jusqu’à nouvel ordre demeurer dans la zone 
Tholey, Ottweiler, Lebach, qu’elle occupe actuellement. La 
L' armée m’informe au contraire qu’elle s’avancera le 6 sur 
la ligne Neunkirchen, Deux-Ponts. Par suite, la IP armée se 
porte en avant de Ja I"* et, comme je n'ai reçu aucune direc- 
tive sur l’offensive ultérieure, il me manque toute base pour 
pouvoir agir à propos (*). » 

Pour comprendre celte attitude de Steinmelz, il faut temr 
compte du caractère et de la situation de l’homme. 

II avait soixante-quatorze ans en i8ÿo. Vieux soldai des 
guerres de l’Indépendance, actif et vigoureux mal()ré son 
grand âge, il s’était fait remarquer en i86G, dans les cir- 
constances difficiles, par son indomptable énergie et son 
esprit d’entreprise. Depuis celle époque, l’armée l’avait sur- 
•lommé le lion de Nachod. 

Infatigable, dur pour lui-même comme pour les aultcs, 
ombrageux et méfiant, il avait le commandement rude, ut>e 
suscepiibilité extrême, née d’un grand orgueil, ce qui ren- 
dait les relations difficiles avec ses supérieurs comme avec 
ses inférieurs. 

Moltke est mis au courant, le 5 au matin, de la dépêche 
chiffrée parvenue au Roi; depuis le 4 an soir, il connaît 
d’ailleurs par un télégramme de Frédéric-( Charles la diffi- 
culté pour la IP armée d’user de la roule Saint-Wendel, 
Neunkirchen, que la P* armée lient à Saint-Wendel et à 
Ottweiler, et le refus de Sleinmetz de la dégager, parce 
qu’il doit le 5 maintenir ses emplacements du 4. Il croit 


0) En marge, de la main du Roi : « Estr^^e une posilîon de flanc qu'on 
prévoyait? ^5 
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résoudre les difficultés pendantes et reprendre la direction 
qui lui échappe, en télégraphiant à Steinmelz : 

Quartier général, Mayence, 5 août 1870, 12^ 3o soir* 

« La route Sainl-Wendel, Oltweiler, Neunkirchen sera 
évacuée demain par la 1" armée. 

« Le 1" corps d’armée est définitivement rattaché à ia 
L' armée » et c’est tout. D’explications nouvelles à Stein- 
inetz il n’en fournira que le 5 à midi ('), mais par suite de 
l’encombrement des voies de communication, elles n’attein- 
dront Steinmctz (jue le G à 2'*3o du malin. A ce moment, sa 
décision est prise depuis longtemps; il ne la changera pas. 

La journée du 5 a produit son effet sur Sieinrnelz. Muni 
de la laconique dépêche a La route Sainl-Wendel, Ottwei- 
ler, Neunkirchen sera évacuée demain par la L* armée » 
qui ne l’éclaire pas, ne recevant aucune réponse aux de- 
mandes (rexplications réitérées (ju’il a adressées, il va cher- 


*) Au COMMANDANT EN CflLF DE LA I'« A^MÉE, ThOLEY 

Quarlitr général, Mayence. 5 août 1870, nitdi. 

Ko réponse à la (lc|>èobe cliilTrée adressée à Sa Majesté, on fait connaîtra 
au commandant en chef de la armée que, quoitjiic les têtes de colonnes de 
la 11c année attcitjnenl dès le 6 de ce mois la ligne Neunkirchen, Deux-Ponts, 
la concentration de cette armée, n'en sera pas moins terminée à la date du 7 
seulement : les lrou[u*s de celte armée devront, autant tjue possible, jouir le 8 
«l'une journée de repos, l)ien nécessaire pour elles, après les marches fatigantes 
qu’elles ont eu à e.xéculer. 

U Dans cel état de choses, il sera avantageux que la armée conserve 
d'une fa^’on generale aujourd'hui et demain ses emplacements actuels et 
quelle se borne à évacuer complètement la route Sainl-Wendel, Ottweiler, 
Neunkirchen qui est indispensable à la II*** armée pour son mouvement. 

« Le 7 août, la pc armée, à laquelle, sur ordre de Sa Majesté, a été com- 
plèlemeut affecté le !«*■ corps (Birkenfeld), se mettra en mouvement par les 
roules de Lebach, Sarrelouis et d'illingen, Volklingen. Tout en évitant d'atti- 
rer inutilement l'attention, elle s'approchera de la Sarre pour être prêle à 
franchir celle rivière à partir du g, entre Sarrelouis et Vôlklingen, et à pren- 
dre eventuellement l'offensive contre le flanc gauche de l'adversaire que la 
II<'’ armée aborderait de front. 

« Sa Majesté se réserve expressément de donner les ordres pour cette opé- 
ration, car la manière de l'entamer et la direction à lui donner dépendront de 
la tournure que les événements auront prise alors à la 111® armée. » 
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cher à comprendre par lui-même, à se faire une idée de la 
situation et de ce qu’elle lui impose. 

Sur la Sarre, l’ennemi a canonné et brûlé dans la nuit les 
bâtiments de la gare de Saint-Jean, mais sans franchir la 
Sarre ; il semble ensuite retirer ses canons et réduire ses 
forces devant Sarrebruck, résultats sans doute de la bataille 
de ^^*issclnbourg. Ce sont là les rapports fournis par le géné- 
ral de Goeben, le plus rapproché de la rivière. Mais Gœben 
est en outre entré en relation avec le 111' corps, qui partage 
avec lui le cantonnement de Saint-Wendel. On lui a com- 
muniqué l’ordre de la II* armée du 4 août visant son dé- 
ploiement général sur la ligne Nennkirchen, Deux-Ponts, et 
portant le 6 le IV' corps à Deux-Ponts : il connaît l’ordre du 
IIP corps pour le même jour, 6, aux termes duquel la 5' di- 
vision doit s'avancer au sud de Nennkirchen, par Bildslock, 
jusqu’à Friedrichsthal, et envoyer une forte avant-garde au 
delà de Suizbach et de Dudweiler, avec détachement à 
Saint-Ingbert. 

Au total, l’ennemi semble se retirer; il est certain que la 
IP armée se porte en avant et va devancer la P', si celle-ci 
reste à hauteur de Tholey ; il y a plusieurs manières d’éva- 
cuer la route Saint-Wendel, Neunkirchen ; Steinmetz l’éva- 
cuera en portant la P' armée en avant, à la Sarre. 

Dans cet ordre d’idées, il ordonne, le 5 au soir : 

« L’armée commencera demain son mouvement en avant 
vers la Sarre, savoir : le VIP corps de Lebach portera ses 
têtes de colonne jusijue vers Guichenbach, avec des avant- 
gardes dans les directions de Volklingen et de Sarrebruck. 

Le VlIPcorpsgagnera, avec ses têtes de colonne, Fischbach, 
à l’ouest de Suizbach, et s’échelonnera en arrière par (Juier- 
scheidt jusqu’à Merzweiler. D’après les renseignements 
reçus, le IIP corps de la IP armée doit venir demain aux 
environs de Bildstock. La 3* division de cavalerie se diriger 
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sur Lebach, à 8 kilomètres au sud-ouest de Lebach et cou- 
vrira le flanc droit de l’armée. Le quartier général de rarnn'e 
se transportera demain à Hellenhausen... » 

Ces dispositions étaient immédiatement communiquées an 
(Iraud Quartier Général (par télégramme), à la II' armée et 
au III' corps de cette armée. 


(domine on le voit, les vues continuent à diverger au 
(iraud Quartier Général et à la T' armée, faute d’e.\'pliealion‘> 
suHisatites par Moltke et en raison du laconisme de ses dé- 
pêches. On en verra bientôt les consé(juences. Le comuian- 
dement supérieur ne sera pas obéi parce qu’il n’est pas com- 
pris ou admis. Toute sa combinaison, sa manœuvre pour 
abonler et frapper l’adversaire sera renversée pur insuflisanre 
ile direction, avant d’être comnnmcée. 11 ne suftit donc pas 
de faire de beau.v plans, il faut, dès le début et pendant toute 
l’exécution, un commandement elfectif faisant connaître et 
accepter sa pensée et sa volonté. Moltke, chef d’État- .Major, 
ne rem[)lit (jue la moitié de chacune de ces <ieux tâches. 

Qu’on se rappelle au contraire .Napoléon dans ces ci:- 
constances toujours brumeuses qui accompagnent les dé- 
buts d’une canq)agne. Sans parler de l’autorité incontestée 
dont il est entouré, nous le voyons alors écrire à ses man- 
chau.x des lettres de plusieurs pages pour les bien mettre 
au à son point. 

11 sait bien, lui l’homme autoritaire par essence cepen- 
dant, sobre d’explications superflues, que, si l’ordre, {)ar sa 
forme brève et impérative, supprime le raisonnement et évite 
la discussion, il ne suffit pas toujours à éclairer l’esprit des 
subordonnés, placés aux premiers éclielons de la hiérarchie ; 
(jue l’obéissance uniquement aveugle ne comporte pas for- 
cément une exécution rationnelle et logique, conforme à la 
pensée du généralissime. Pour se faire comprendre, il faut 
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s’expliquer, parler ou écrire longuement. Faisons-en notre 
profit. En dehors des ordres, il y a les directives ; en dehors 
des directives, la correspondance sous sa forme habituelle. 
Quand on veut s’entendre, on doit se parler ou s’écrire, dans 
la vie militaire comme dans la vie civile. Le silence, le laco- 
nisme, ne suffisent au commandement que là où il n’y a rien à 
demander à l’esprit des subordonnés. C’est ce que von der 
Goltz établit, quand il fait allusion à l’insuffisance du com- 
mandement allemand dans ces journées de la Sarre, et qu’il 
écrit : 

« L’idée du général en chef doit être dans ses grandes 
lignes connue de tout général pouvant être appelé à agir 
d’une façon indépendante. Nous avons vu en 1870 des com- 
mandants de brigade et de division (fi, i4 a(n'j|) provoquer 
par leur initiative [)ersonnelle des batailles noi) préméditées 
par le commandant de l’armée et décider ainsi par anticipa- 
tion du sort de l’année entière. Et il en sera toujours ainsi 
tant que la tt'oape sera animée du besoin d’agir et les chefs 
du sentiment de l’indépendance, conditions indispensables ec- 
pendant pour que les grandes masses agissent avec e/usemble 
et pour qne les meilleures occasions ne soient pas perdues. 
Mais il n’en est que filas nécessaire d'initier tous les sous- 
urdres à l’idée d’ensemble qui guide le général en chef. Le 
secret n’en sera que très rarement compromis. D’abord, 
cette divulgation ne sort jamais d’un (Cercle restreint d’hom- 
mes haut placés. D’autre part, au moment où sont donnés 
les ordres d’exécution, l’événenient est généralement si rap- 
proché qu’un renseignement parvenant à l’ennemi lui arri- 
verait trop tard pour pouvoir être mis à prolit. » 

En tout cas, si l’on examine la situation dans laquelle 
l’ordre de Steinmelz amenait ses troupes le fi, on voit : 

Le VII* corps organisé noar l’attof/ue ; il y a deux avant- 
gardes : vers Vülklingen, Sarrebruck. 



4 et 5 août LA MAnCHB a la sarhe i43 

Le VIII' en deuxième ligne, en réserve, condensé sur 
7 kilomètres. 

Après les événements de la Sarre et la situation qu’ils 
ont créée, on a bien [Historiques de la I" armée {’) et de 
l’État-major allemand] essayé de restreindre les intentions de 
Steinmetz et la portée de la décision prise le 5 août au soir. 

Il reste certain néanmoins que, par la position qu’il assi- 
gnait à la r* armée par rapport à la II', il en formait de 
nouveau, en fait, l’avant-garde de la II* armée j il est éga- 
lement certain que, pour remplir ce rôle, il lui manquait tout 
d’abord : la connaissance des projets du généralissime. 

« Lorsque, dans la soirée du 5, le général de Steinmetz 
prescrivit les mouvements de la I" armée vers la Sarre, les 
projets ultérieurs du commandement suprême lui étaient in- 
connus » Il a bien demandé des explications, il les attend 
encore. Il ne peut dès lors remplir qu’imparfaitement, en 
ignorance de cause, son rôle de commandant d’avant-garde. 

. Quant au générai de jMoIlke, pour justilier le laconisme de 


ij) « (.oniMK* les troupes de la Uc armée et de !a II® armée se trouvaieul 
coude à coude, le (jcuéral de Steinmetz craignait nii’il ne se produisît de la 
confusion dans le cas où la 11^ année poursuivrait sa marche sans changer de 
direction, et il voyait la armée privée de la liberté de scs mouvements. 
De plus, comme ii fallait encore prendre des dispositions pour le déploiement 
des Vile et Ville corps^ il se croyait obligé d'étendre les cantonnements non 
seulement vers l 'ouest, mais aussi vers le sud, eu vue de faire place vers 
Thtdey au'i*^ corps cl à la division de cavalerie. 

« Il n'entraît nullement dans les intentions du general Steinmetz d'attaquer 
la forte [)(>bition occupée par rcuiicrni devant Sarrebruck depuis le 2 août. 
Dans sa pensée, la répartition des troupes ordonnée pour le 0 août n’avait 
pour but que de préparer l’occupation de la position compri.se entre Sarre- 
louis et Vôlklingen, position qu'il pensait occuper plus tard, et le fait d'en- 
voyer une avant-garile a Sarrebruck ne témoignait que de l'intention de se 
rouvrir contre rcnncini établi dans cette position. Le but du mouvement or- 
donné a la année était de se placer de manière à pouvoir atteindre la 
.Sarre en une jourucc de marche et d'.assurcr au.\ troupes la liberté de mouve- 
ment nécessaire ci l'espace indispensable A leur déploiement dans le cas où 
la Ifc armée et la II« viendraient à attaquer de concert l'ennemi en arrière de 
la Sa ne. » 

[2) (iuerre francoallemnndt*, par l'Lfal-major prussien. 



‘44 l-A. MANŒUVUE POUR LA BATAILLE ^ et 5 aOÛi 

ses dépêches, son manque de directives, son commandement 
au jour le jour, il nous dira bien dans l’Historique de l’État- 
major allemand : 

« Eu des circonstances où chaque jour pouvait amener 
une qrave détermination (résultant, aurait-il pu ajouter, 
d’une découverte également grave et inattendue), le Grand 
<,)uartier Général ne pensait pas pouvoir donner des instruc- 
lions s’étendant au delà de la période immédiate... On re- 
gardait au contraire comme nécessaire et suttisanl de régler 
les mouvements des grandes unités tacliques, par des ordres 
précis, bien que l’action individuelle des commandants d’ar- 
mée dût s’en trouver restreinte. » Four notre part, nous 
retenons d(^ cette citation que, dès le début, le commandant 
supérieur qui mène trois armées se voit obligé de devenir 
commandant d’armée, mais nous ajoutons que là est une 
conséquence forcée de la conception de sa mameuvre stra- 
tégique comme aussi de l’engiloi de ses forces. Faute de 
sûreté stratégique, couverture, ou avant-garde générale,' il 
s avoue impuissant à diriger le groupe d’armées ; la ma- 
nœuvre stratégique d’une durée de plusieurs jours lui est 
interdite. Ne disposant que de la sûreté tactique p*n reiLsei- 
gnements et résistance) fournie par les organes (cavalerie, 
avant-garde) des corps d’armee, il ne peut mener que dos 
corps d’armée; diriger au jour le jour, faire de la tactiijue. 
La manœuvre qu’il comjite monter de la sorte ne [leut abou- 
tir d’ailleurs, nous l’avons vu (page 72), que contre un adver- 
saire immobile. Mais encore aboutira-t-elle, même dans ce 
cas? C’est ce que l’on verra par la suite. 

IF ARMÉE 

Dans la iournée du 4 » Frédéric-Charles a rendu compte 
au Grand Quaidier Général de la marche de certaines cœ 
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lonnes de la I“ armée sur les roules de la 11% ainsi que du 
refus de Steinmelz d’évacuer ces roules le 5. Ces difOcullés 
ne l’arrêlent pas. Le mouvement sera continué ; loule l’ar- 
mée même y parlicipera. 

En fait, à celle date, les 5* et 6* divisions de cavalerie 
ont commencé leurs reconnaissances sur la frontière fran- 
çaise. Certaines de ces reconnaissances sont arrivées à i5 
et 20 hilomèlres de cette frontière, sans être gênées aucu- 
nement par la cavalerie française. Tous les renseignements 
envoyés par cette cavalerie montrent que Saint-Jean sur la 
rive droite de la Sarre n’est pas occupé, que la gauche de 
la position française ne s’étend pas au delà Je Sarrebruck, 
mais en outre que l’ennemi se.nble en retraite et qu’il n’en 
viendra plus vraisemblablement à un engagement sur la 
Sarre, au total i\\xane attaque des Français devient de plus 
en plus invraisemblable. On sait d’ailleurs que la 111' armée 
franchit le 4 août la frontière ; on apprend bientôt sa vic- 
toire à Wissembourg, et alors on peut entreprendre, sans 
danger, la traversée de la région boisée, celle traversée qui 
aurait dû cependant amener la 2 ' armée à la bataille de la 
Lanier (télégramme du Grand Quartier Général <lu 3 août 
midi), en cas d’une rapide olfensive des Français les 2 ou 
3 août. .Notons donc au passage : si les Français avaient 
pris roll’cnsive le 2 ou le 3, la masse de la II' armée, qui 
n’est mise en marche que le 5, ne pouvait être concentrée 
à temps sur la Lauter, pour la bataille prévue ; elle devait 
alors déboucher avec des colonnes séparées en présence de 
l’adversaire, il est probable qu’en raison de ces difficultés 
on eût différé le mouvement en avant même le 5 ; une lois 
de plus, la bataille de la Lauter ne pouvait être montée, 
faute de sûreté. 

Mais le 4 soir, par suite de l’immobilité bien établie 
des Français, du succès de la 111' armée, la situation est 
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autre, on peut oser; la décision est prise ; la II* armée fran- 
chira la région boisée. De là, l’ordre ci-dessous : 

IP Armée 


ORDRE GÉNÉRAL 

Quartier géoëraî de Winnweiler, le l\ août 1870. 

« D’après les renseignements fournis par la cavalerie, 
l’ennemi se trouve en forces considérables (corps Frossard) 
sur les bords de la Sarre, à Sarrebruck. 

« Aujourd’hui, la 1" armée allemande est à Lebacb, Oll- 
weiler, avec son quartier général à Tholey, et la 111* armée 
a franchi la frontière d’Alsace. 

« La II* armée va exécuter de la manière suivante son 
déploiement sur la ligne Neunkirchen, Deux-Ponls. 

« Le ni* corps marchera : 

« Le 5 août, avec le quartier générai et la tète de colonne 
jusqu’à Sainl-Wendel, où il se cantonnera dans un rayon 
de 8 kilomèires, au nord et à l’est de celte ville. 

(t Le 6 août, le corps d’armée viendra sur .Neunkirchen, 
où il aura élé devancé, le pur la 5' division d’infanterie. 
Le 7 août, le III' corps poussera une avant-garde jusqu’à 
Sulzbach, [)endant que les 5' et 6* divisions de cavalerie 
continueront à assurer le service des avant-postes devant 
l’ennemi, jusqu’à ce que je donne l’ordre df* les relever. 

«: Celle prescription, relative à la cavalerie, s’appliquera 
à tous les corps. 

« Le X* corps se portera : 

« Le 5 août, par Kusel, jusqu’à Konken; avec sa tête de 
colonne ; la queue arrivera, si c’est possible, jusqu’à Ulmet. 
Le quartier général s’établira à Kusel. 
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« Le 6 août, la tête de colonne gagnera Klein-OUweiler, 
le quartier général Waldmohr; la queue serrera autant 
qu’elle le pourra... 

« Le 7 août, le corps se concentrera sur le chemin de fer. 
à Bexbach, et jettera, le 8, une avant-garde jusqu’à Saint- 
Ingbcrt. 


Le IV' corps viendra : 

a Le 5 août, jusqu’à Deux-Ponis avec la 8' division d’in- 
fanterie, et avec le reste des troupes jusqu’à Hombourg, où 
s’installera le quartier général. 

a Le b août, le corps d’année gagnera Deux-Ponts (quar- 
tier général) et lancera une avant-garde jusqu’à hauteur de 
Neu-Hornbach. 


La Garde ira : 

<r Le f) août, jusqu’à Mühlbach avec sa tête de colonne, 
elle transportera son quartier général à Landstiihl; la queue 
serrera jusiju’à Kaiscr.slautern. Ln deliors de celle dernière 
ville, on ne devra pas s’établir dans les localités au nord de 
la ligne ferrée ; llochspeyer, Kaiserslaulern, Hauptstuhl. La 
division de cavalerie de la Garde suivra le mouvement, en 
se conformant aux indications précédentes. 

« Le b août, la Garde atteindra Hombourg avec sa tète 
de colonne; la (jueue serrera jusqu’à Hauptstuhl, quartier 
général à Hombourg. 

« Le 7 août, le gros du corps gagnera Bliescastel; le 
lendemain, il jettera deux avant-gardes vers Annweiler et 
dans la vallée de Blies. 

« Le IX' corps gagnera : 

« Le 5 août, la zone située sur la rive droite de la Lauter,. 
de Kalzweiler à Kaiserslautern exclusivement, cette der- 
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autre, on peut oser; la décision est prise ; la II' armée fran- 
chira la région boisée. De là, l’ordre ci-dessous : 

11° Armée 


ORDRE GÉNÉRAL 


(Quartier qénëral de Winnweiler, le 4 «oûl 1870. 

« D’après les renseignements fournis par la cavalerie, 
l’ennemi se trouve en forces considérables (corps Frossard^ 
sur les bords de la Sarre, à Sarrebruck. 

« Aujourd’hui, la 1" armée allemande est à Lebach, Ott- 
weiler, avec son quartier général à Tlioley, et la III' armée 
a Franchi la frontière d’Alsace. 

(.< La II' armée va exécuter de la manière suivante son 
déploiement sur la ligne Neunkirchen, Deux-Pouls. 

« Le IIP corps marchera : 

« Le 5 août, avec le quartier général et la tète de colonne 
jusqu’à Saint-Wendel, où il se cantonnera dans un rayon 
de 8 kilomèlros, au nord et à l’est de cellf^ viile. 

« Le 6 août, le corps d’armée viendra sur Aeunkirchen. 
où il aura été devancé, le â, parla ô' division d’infanlerie. 
Le 7 août, le IIP corps poussera une avant-garde jusfpi’à 
Sulzbach, pendant que les 5' cl 6' divisions de cavalerie' 
continueront à assurer le service des avant-postes devant 
l’ennemi, jusqu’à ce que je donne l’ordre (P* l(\s relever. 

« Celle prescription, relative à la cavalerie, s’ajipliquera 
à tous les corps. 

<i Le X' corps se portera : 

« Le 5 août, par Kusel, jusqu'à Konken; avec sa tète de 
colonne; la queue arrivera, si c’est possible, jusqu’à Ulmct. 
Le quartier général s’établira à Kusel. 
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« Le 6 août, la tête de colonne gagnera Klein-Oltweiler, 
le quartier général Waldmohr; la queue serrera autant 
qu’elle le pourra... 

« Le 7 août, le corps se concentrera sur le chemin de fer. 
à Bexbach, et jettera, le 8, une avant-garde jusqu’à Saint- 
Ingberl. 


Le IV' corps viendra : 

« Le 5 août, jusqu’à Deux-Ponts avec la 8' division d’in- 
fanterie, cl avec le reste des troupes jusqu’à Hombourg, où 
s’installera le quartier général. 

« Le (i août, le corps d’armée gagnera Üenx-Ponts (quar- 
tier général) et lancera une avant-garde jusqu’à hauteur de 
Neu-Hornbach. 


La (larde ira : 

« Le T) août, jusqu’à Mühlbach avec sa tête de colonne: 
elh' transp()rl('ra son quartier général à Landstnhl; la queue 
serrera jus(|u’à Kaiserslaulern. Kn dehors de celle dernière 
ville, on ne devra pas s’établir dans les localités au nord de 
la ligne ferrée ; llochspeycr, Kaiserslaulern, Hauptslidil. La 
division de cavalerie (h' la Garde suivra le mouvement, en 
se conformant aux indications précédentes. 

« Le G août, la (larde atteindra Hombourg avec sa télé 
de colonne; la (jiieue serrera jusqu’à Haupisluhl, quartier 
général à Hondmurg. 

(( Le 7 août, le gros du cor|)s gagnera Bliescastel; le 
lendemain, il jettera deux avant-gardes vers Annweiler et 
dans la vallée de Blies. 

« Le IX' corps gagnera : 

« Le 5 août, la zone située sur la rive droite de la Lauter^ 
de Kalzweilcr à Kaiserslaulern exclusivement, cette der- 
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, nière ville demeurant affectée à la Garde. 11 se cantonnera 
^ sur une profondeur de 8 kilomètres au nord de la Lauler : 
le quartier général viendra à Otterberg. 

« Le 7 août, le IX' corps devra occuper une zone s’éten- 
dant de Waldmohr (où sera le quartier général) jusqu’à 
Over et Nieder-Miesau. 

« Je laisse au corps d’armée le soin de s’assurer, par des 
reconnaissances, si d’Otterberg une partie de ses troupes 
pourra gagner cet emplacement, en prenant au nord de 
Reichs-Wald et de LandstuhI-Bruch. Dans tous les cas, on 
pourra utiliser également la grande route pour le inonve- 
inent du 6 août, et occuper des cantonnements dans la 
région comprise entre Hauptstuhl et Landsluhl inclusive- 
ment. 

« Il sera rendu compte, demain, des dispositions adoptées 
pour la marche du corps d’armée dans la journée du G, (“t 
du point où s’établira le quartier généra! ce jour-là. 

« Le XI b corps marchera : 

« La 5 août, avec sa tète de colonne jusqu’à Enkenhacli. 
Mehlingen, Neunkirchen (près Ober-Mehluigcn), et prendra 
son quartier général à Ihikenhach. 

« Le 6 août, le corps gagnera Kaiserslautern (quartier 
général) et les environs immédiats, à droite de la Lauter. 

« Le 7 août, il viendra avec sa tète de colonne jusqu’à 
Mühlhach, avec la queue jusqu’à Landsluhl, où s’établira le 
quartier général. 

c Le 8 août, le corps d’armée s’avanc.era jusqu’à Ilom- 
bourg (où sera le quartier général). 

« La Garde, le IX' et le VU* corps, ayant à faire usage, 
pour se porter en avant, d’une roule qui forme un long 
défilé de 38 kilomètres, laisseront dans la région de leurs 
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cantonnements actuels le second échelon des trains, ainsi, 
que les gros bagages. Les colonnes de combat éviteront de^. 
perdre inutilement leurs distances. 

« Le second échelon des trains ne traversera la ville de 
Kaiscrslautern que le 7 août, et dans l’ordre suivant : de 4 
à 8 heures du matin, les trains du IV* corps ; de 8 heures 
du matin à midi, les trains de la Garde; de midi à 4 heures 
du soir, ceux du IX' corps; de 4 à 8 heures du soir, ceux 
du XII* corps. La gendarmerie de campagne sera appelée à 
remplir les premiers devoirs de ses nouvelles fonctions en 
veillant au maintien du bon ordre, tant dans la traversée de 
la ville que sur la route jusqu’à Hoinbourg. 

« Mon quartier général viendra, le 5 août, à Kaiserslau- 
tern, où la Garde, les VI', IX* et Xll' corps d'arrnée auront 
à envoyer des officiers, à 5 heures du soir, pour y prendre 
connaissance des ordres. 

« A partir du 6 août, mon quartier général sera à Honi- 
bourg, où tous les corps d’armée, ainsi que les 5' et 6 ' divi- 
sions de cavalerie, enverront journellen»ent un olhcier pour 
y recevoir mes ordres. 

ce A compter de demain, toutes les lignes de relais devront 
être repliées. 

« Daïis l’éventualité d’une marche sur Tholey de la frac- 
tion du I" corps d’armée débarquée à Kaiscrslautern, les 
gîtes de Sand et de Saint-Wendel seront tenus libres, à 
dater du 6 août pour le premier, et du 8 août pour le se- 
cond. Ces gîtes ne devront pas être occupés par les autres 
corps. 

« La portion du corps (I") débarquée à Birkenfeld peut 
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être cantonnée dès à présent sur la roule entièrement libre 
de Tholey. 

« Le général de cavalerie, 

« Signé : Prince Frédéric-Charles. * 

Cet ordre du 4 août appelle plusieurs observations, bien 
que les événements survenus le 6 en aient empêché l’entière 
exécution : 

i) Peut-être eût-il gagné en brièveté et nellclé à être pré- 
senté sous forme de tableaux; ce n’est là qu’une question 
de forme. Quoi qu’il en soit, il règle jusqu’au 8 les mouve- 
ments de six corps d’armée, dans des conditions particuliè- 
rement difficiles; il est plein de simplicité cependant; laisse 
une grande part à l’initiative des sous-ordres; n'enlre dans 
l’indication des moyens à pratiquer que dans la mesure 
nécessaire pour garantir le libre jeu des corps d’armée, les 
uns par rapport aux autres ; il ne fixe des prescriptions tac- 
tiques qu’en tant qu’elles intéressent la sûreté de l’armée 
pendant sa marche; il règle alors la tâche de certaines 
avant-gardes; avec juste raison, il ne parle pas d’avant- 
postes. 

L’art de commander n’est pas celui de penser et de déci- 
der au lieu et place de tous les subordonnés. 

En fait, si la marche, notamment celle de quatre corps 
(IV*, Garde, IX* et XII*), sur une même roule donna lieu à 
de nombreux à-coups, à d’importants retards et amena des 
fatigues considérables, par suite notamment de l’élévation 
de la température, les troupes purent toujours arriver à 
destination dans la journée prescrite. 

Il n’en fut pas de même des convois (deuxièmes échelons) : 
d’après l’ordre de l’armée, ceux de la colonne principale 
devaient traverser Kaiserslautern, le 7 : 

De 4 heures à 8 heures pour le IV* corps ; 
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De 8 heures à midi pour la Garde; 

De midi à 4 heures du soir pour le IX* corps; 

De 4 heures à 8 heures du soir pour le XI 1* corps. 

Mais le 6, le XII* corps avait arrêté sa tête de colonne à 
Ivaiserslautern, sa queue à lo kilomètres à l’est de cette 
ville ; par suite, le 7 au malin, tout le corps d’armée dut 
traverser la ville de Kaiserslautern, opération d’une durée 
d’environ six heures. C’est ainsi que la localité ne fut éva- 
cuée par le XI 1* corps que vers 1 1 heures, tandis que les 
convois du IV* corps s’y présentaient dès 4 heures du matin, 
ceux de la Garde dès 8 heures : de là résultèrent des re- 
tards, un encombrement, un désordre qui se transmirent aux 
convois des autres corps d’armée. L’élal-major de la 11* ar- 
mée s’élait évidemment trompé en voyant Kaiserslautern 
évacué dès 4 heures du malin par le XII* corps; il avait en 
tout cas manqué de prévoyance en supprimant tout espace 
de temps entre le mouvement des troupes et celui des con- 
vois, en serrant ceux-ci à bloc sur les colonnes de combat. 
Cn jeu de six heures libres, réservées en tout hypothèse, 
eût amené à présenter les convois à Kaiserslautern à partir 
de midi et évité les inconvénients signalés plus haut. 

2) La question à régler dans l’ordre du 4 était d’ailleurs 
particulière. 

Etant donnés six corps d’armée répartis comme il a été 
indiqué : 

Deux 1 III* à Kusel. i sur un front 

eu première ligne. | IV* à Mühlbach, ( de 30 kilomètres; 

X* à Meisenheim, i 
i IX* à Rockenhau- j 

Trois ) sen, ! sur un front 

Garde en marche de 4o kilomètres; 
vers Kaiserslau- 
tern, 


e|^ deuxième ligne. 
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(La droite à 20 kilomètres de la première ligne, la gauche 
à 4o kilomètres de cette ligne) ; 

Un en troisième ligne : XII*, à Marnheim, 
il s’agissait de les transporter par deux roules sur le front 
Neunkirchen, Deux-Ponts, pour y réaliser le dispositif : 

111* corps à Neunkirchen, avant-garde à Sulzbach; 

X* corps à Bexbach, avant-garde à Sainl-Ingberl; 

Garde à Hombourg ; 

IV* corps à Deux-Ponts, avant-garde à Ncu-Hornbach; 

IV* corps à Waldmohr I , ,, 

XII' corps a Muhlbach \ 

couverts ou du moins éclairés par les 5' et 6* divisions de 
cavalerie qui continuaient leur service sur la Sarre. 

Une première observation se présente tout d’abord; elle 
porte sur la nature même de la question posée; on n’a que 
deux routes pour faire exécuter le mouvement de six corps 
d’armée, ce qui impose déjà une charge moyenne de trois 
corps d’armée par roule; mais en raison même de la répar- 
tition des corps d’armée dans la situation point de départ, 
la difficulté s’aggrave ; on est conduit à faire mouvoir qua- 
tre corps d’armée sur la même route, celle de gauche, à y 
constituer de la sorte une colonne de plus de 100 kilomè- 
tres de longueur, avec les combaltantsseuls. 

A la guerre donc, en matière de problèmes d’état-major, 
comme en toute autre matière, il ne peut y avoir de règle 
fixe. Volontiers on écrit la nécessité d’affecter toujours une 
route à chaque corps d’armée. Agir autrement serait, pense- 
t-on, préparer la famine aux troupes par la difficulté de 
faire arriver les convois à temps. En fait, la règle est sou- 
vent inapplicable, c’est le cas actuel ; mais en outre, la 
règle appliquée (quand la chose est possible), affecter 
roule de marche à chaque corps d’armée conduit, si l’on iry 
prend garde, au déploiement prématuré des forces, à l’ordre 
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linéaire, sans profondeur, incapable de manœuvre, autant 
d’inconvénients graves qui doivent y faire généralement re- 
noncer. L’nisloire nous montre bien la nature des questions 
que la guerre pose aux états-majors, exclusives de toute 
forme a priori visant la simplicité, la facilité du service. Les 
solutions à y apporter font un appel constant à la faculté 
de raisonner, d’imaginer et de combiner, seule capable de 
vaincre les difficultés inévitables, ici, d’organiser la marche 
des troupes et des convois de quatre corps d’armée sur une 
route. 

pliant à celte répartition des corps d’armée .sur le Rhin, 
qui impose la marche dans ces conditions délicates, elle est 
née de réventualilé à prévoir d’une bataille défensive à 
Marnhcim, discutée dans le mémoire de Mollke : 

a En admettant qne les Français aient réuni toutes leurs 
forces contre la 11' année (^iSi.ooo hommes et que celle-ci 
ait été contrainte de se replier sur l’armée de réserve 
(63.000 hommes), nous sommes en mesure, à partir du 
vingtième jour, d’accepter la bataille av(‘c 200.000 hommes 
à peu près dans l’excellente position de Marnheim » 

C’est la bataille qu’on a préparée en fait par le retrait de 
la 11' armée sur le Rhin; mais, pour que les troupes puis- 
sent occuper à temps la position et cela en l’absence d’une 
avant-garde garantissant le temps par un renseignement 
certain obtenu à distance, comme aussi par la résistance, il 
faut que les troupes soient à proximité de la position. Les 
corps d’armée ont été établis eu conséquence. 

Dans le sysièine napoléonien, au contraire, grâce à l’or- 
gane de sûreté constamment tendu, qu’on appelle couver- 
ture ou avant-garde générale, concentration défensive ne 
veut pas dire uni(juernent bataille défensive, encore moins 
occupation réalisée d'une position déterminée, mais bien 
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possibilité de parer l’attaque de l’ennemi par une manœuvre 
de la dernière heure, défensive ou offensive, suivant les cir- 
constances, et toujours assurée. S’agit-il de réaliser, par 
exemple, la manœuvre défensive, l’opération comporte évi- 
demment l’occupation d’une position choisie et arrêtée d’a- 
vance, mais il n’est pas nécessaire que les troupes aient été 
au préalable maintenues à proximité de la position, car l’or- 
gane de sûreté leur garantit, au moment du besoin justement 
établi, le temps et l’espace de la gagner et de s’y établir. 
Cette combinaison de l’avant-garde générale appliquée par 
Moltke en 1870 lui eût permis d’étendre davantage la zone 
de réunion de la 11' armée sur le Rhin; de porter une par- 
tie de scs forces plus au sud, et, le moment venu pour en- 
treprendre la marche vers la région Neunkirchcn, Honi- 
bourg, d’utiliser une troisième route, celle de Landau à 
Pirmasens que couvrait d’ailleurs la 111' armée; d'y alVecter 
deux corps d’armée, d’alléger et d’améliorer de la sorte les 
mouvement sbo,é aree àtsl leazoni vsi difficiles encore. 

3) Les résultats qui devaient sortir de l’exécution de l'or- 
dre du 4 août méritent également de fixer l’attention. On 
devait avoir, le 5, par leur tête : 

Le IIP corps à Saint- Wendel, avant-garde à .^ieunkirchen 

Le IV* corps à Hombourg, avant-garde à D(îux-Ponfs ; 

Le X' corps à Konken; 

La Garde à Mühlbach; 

Le IX* corps de Katzweiler à Kaiserslautern ; 

Le XI* corps à Enkenbach ; 

Le 6 ; 

Le IIP corps à Neunkirchcn; 

Le IV* corps à Deux-Ponts, avant-garde à Neu-Hornbach; 

Le X* corps à Klein-Ottweiler; 

La Garde à Hombourg ; 
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Le IX* corps vers Landstuhl; 

Le XII* corps à Kaiserslaulern. 

Le 7 : 

Le III* corps à Neunkirchen, avant-garde à Sulzbach; 

Le IV' corps à Deux-Ponts, avant-garde à Neu-Hornbach; 

Le X* corps à Bexbach, avant-garde à Saint-Ingbcrl 
(le 8); 

, ^ , i avant-fiarde à Annweiler ; 

La Oarde a Jiliescastel { ' , , ,*i- 

I avant-garde sur la Blics ; 

Le IX* corps à Waldmolir; 

Le XII* corps à Mühlbach. 

Le dispositif est plein de puissance par la concentration 
et la condensation finale qu’il comporte. 

Mais en fait, dans la journée du 5, la 11* armée ayant 
atteint les emplacements prescrits, les patrouilles de cava- 
lerie de la Sarre ont cru reconnaître des mouvements de 
retraite de la part de l’ennemi; le prince Frédéric-Charles, 
qui a communiqué cette constatation au Grand Quartier 
Général, à Mayence, a été invité à faire exécuter une forte 
reconnaissance vers Kohrhach;les dispositions qu’il a arrê- 
tées pour le 6 vont être par ce fait modifiées du côté de 
Bohrbach, comme du côté de Sarrebruck, ainsi qu’on le 
verra par la suite. 



CHAPITRK IX 


LA BATAILLE DE SPICHEREN 


Telles sont les conditions générales dans lesquelles, à la 
T' et à la 11° armée, on commem^ait la journée du (i août. 

Sur la Sarre, la cavalerie continuant ses reconnaissances, 
a signalé, dans la nuit du 5 au 6 et aux premières heures 
du 6, l’abandon de Sarrebruck et de la Sarre par les Fran- 
çais; ils se sont retirés; on dit qu’ils embarquent des trou 
pes à Forbach; mais en se retirant, chose étrange, ils n’oni. 
détruit aucun des ponts existants : deu.v à Sarrebruck, un 
à Burbaclî, un à Vôlklingen. Les troupes que ces nouvelles 
atteignent sont tout d’abord la i4' division à son arrivée à 
Guichenbach. Gomment y sont-elles interprétées? 

« Conformément aux ordres donnés, la tôle de colonne 
de la i4* division arrivait le 6, à g'’ 3o, à Guichenbach; elle 
devait, comme on le sait, s’y arrêter et pousser une avant- 
garde vers Sarrebruck, tandis que la i.T division en avan- 
çait une vers Vôlklingen. Là, le général de Kamecke, qui 
commandait cette division, recevait des rapports dans les- 
quels on lui signalait la marche en retraite du corps Fros- 
sard. 

<r II fit demander des instruclions au commandant en 
chef de la I" armée (ou au commandant du VII' corps), qui 
lui répondit d’agir suivant ses inspirations (.singulière façon 
de commander). Il mit aussitôt toutes ses troupes en mar- 
che sur Sarrebruck. Il lui semblait naturellement désirable 
de se trouver en possession des hauteurs du camp de ma- 
nœuvre abandonnées par l’ennemi, avant que celui-ci ait eu 
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le temps de les réoccuper ; ces hauteurs avaient en effet une 
grande importance pour la protection du débouché de l’ar- 
mée sur la rive gauche de la Sarre. La conduite de l’ennemi 
paraissait d’autant plus surprenante qu’en%i:pparence il n’a- 
vait pas de motif pour battre en retraite, et qu’il avait laissé 
intacts tous les passages de la Sarre ('). » 

Quant au général Zastrow, commandant le VII' corps, 
« prévenu vers lo heures du matin que l’ennemi avait éva- 
cué sa position de Sarrebruck, sur la rive gauche de la 
Sarre, il avait envoyé au (juartier général de la I" armée le 
capitaine d’état-major de Westernhagen demander au gé- 
néral de Steinmetz la permission de diriger la i3' division 
sur Volklingen, la i4' sur Sarrebruck. Celle-ci devait ren- 
forcer son avant-garde et l’envoyer prendre une bonne po- 
sition sur la rive gauche de la Sarre; la i3' division devait 
aussi faire [>asser une avant-garde sur la rive gauche de la 
Sarre; toutes deux devaient envoyer des patrouilles de ca- 
valerie du côté de Forbach poiir se renseigner sur la force 
et les projets de l’ennemi. 

« 11 ne s’agissait, du moins on le (croyait, que à'aller 
occuper les positions que l’ennemi avait abandonnées à notre 
grande surprise, afin de l’cmpécher de venir reprendre sans 
obstach' la position de Sarrebruck d’où il aurait pu gêner 
les nmuvements de la II' armée; le général Steinmetz 
accordait la permission demandée ('). » 

Jusqu’ici le commandant de la i4* division interprète 
comme le commandant du VII' corps, comme le comman- 
dant de l’armée, la situation constatée. C’est qu’en efi'et la 
décision à prendre n’est pas douteuse. A la condition de 
profiter des circonstances présentes, d’user d’initiative et de 
vitesse, on peut avoir sans combat l’obstacle de la Sarre; 


(') Von Scheli., Opérations de armée. 
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il n’y a pas à hésiter; ce sont les passages à prendre et à 
tenir tout d’abord, en mettant la main sur les hauteurs inoc- 
cupées par les Français, d’où on pourrait battre ces pas- 
sages. Par ce fait, la manœuvre de Moltke va se trouver mo- 
difiée : au lieu de la bataille sur la Sarre qu’il combine depuis 
plusieurs jours, on aura la bataille au delà de la Sarre; à tous 
les points de vue, stratégique et lactique, elle est à préférer, 
pourvu que les troupes de première ligne donnent au Grand 
Quartier Général de Mayence le temps do la monter. 

Gomme conséquence immédiate, le VI P corps va évidem- 
ment se transporter et s’établir sur la rivière; dès à présent, 
en vertu des ordres donnés, on voit qu’il va avoir à bref délai : 

Sa i4* division à Sarrebruck, en étal de soutenir ou de 
recueillir son avant-garde de la rive gauche; 

Sa i3' division à Volklingen, également en état de sou- 
tenir ou de recueillir son avant-garde ilc la même rive. 

Ces avantages acquis, une fois la possession assurée des 
passages de la Sarre et des hauteurs qui les commandent 
immédiatement, se remeUjner sur la force cl les projets de 
i’ ennemi au moyen de patrouilles de cavalerie terminait pour 
le moment la tâche du Vil' corps, (lev'enii de fait l’avant- 
garde d’armées (I™ et II') hors d'état d attaquer avant plu- 
sieurs jours. — Il appartenait à un commandant éclairé 
de ne pas perdre de vue la réalité de celte situation et de 
retenir au besoin les ardeurs des troupes qui, d’une action 
intempestive, devaient forcément faire sortir une crise. 

Décision du général de Steinmetz 

Mais déjà, tandis que Kamecke a repris sa marche sur 
Sarrebruck, Steinmetz ordonnait à midi, à Eiweilcr {7 kilc- 
mètres sud de Lebach) : 

« L’ennemi doit être puni de sa négligence. Afin de l’em- 
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pêcher de rentrer dans ses positions qu’il a évacuées sur la 
rive gauche de la Sarre, le commandant en chef déclare en 
approuver l’occupation, dans l’intérêt de la II* armée. On 
cherchera aussi à gêner les embarquement.^ de troupes fran- 
(^aises qui ont lieu à Forbach et qui ne paraissent couverts 
que par peu de monde. » 

Dans cet ordre, apparaissent deux idées principales : 

1) Mettre la main sur les passages de la Sarre, au profit 
de la II* armée; on l’a déjà vue exprimée; 

2) Chercher à gêner les embarquemenis des Français, 
retenir l’ennemi qui se dérobe; deuxième idée très discu- 
table en elle-même, comme on le verra par la suite; qui, 
mise en application, va comporter l’attaque et ouvrir la porte 
à toutes sortes de dangers : on pouvait le prévoir, on devait 
dès lors la rejeter définitivement. 

Pour justifier cette déci.sion, on a écrit à la P* armée : 

« Il n’entrait pas dans les desseins du commandant de 
la P* armée d’attaquer l’ennemi le G août, dans ses fortes 
positions, ni même de passer la Sarre. Mais dans le courant 
de la journée, Vattitude de l'eanemi engagea ses troupes à 
traverser la rivière, et dès lors il ne sembla pas opportun de 
les en empêcher. Les instructions adressées au général de 
Steinmetz ne pouvaient pas lui interdire de profiter de cir- 
constances favorables. » 

Cette justification n’en est pas une, car enfin il est ordonné 
de gêner les embarquements de troupes françaises qui sont 

couverts et pour ce faire, il faudra bien attaquer; et, si 

l’attaque commencée devient celle des fortes positions de 
Spicheren, comment l’empêchera le commandant d’armée 
qui, après l’avoir ordonnée, reste à Eiweiler hors d’état d’en- 
rayer une offensive qu’il a imprudemment déchaînée? Les 
explications qui suivent corroborent cette critique sur le 
commandement absent pour conduire une affaire inconsi- 
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dérémenl engagée, ca * c’est 1’ « attitude di l’ennemi » qui 
« engage les troupes à traverser la rivière » (à faire le 
contraire de ce que veut le commandement), « et dès lors il 
ne sembla pas opportun de les en empêcher » ; c’est bien là 
un commandement poussé à un acte qu’il réprouve, par ses 
troupes qu’entraîne d’ailleurs l’altitude de l’ennemi, c’est- 
à-dire des premiers éléments de sûreté de l’ennemi; c’est 
bien montrer tout le mal-fondé de l’action entreprise dans 
de pareilles conditions; c’est bien avouer au total que Stein- 
metz, après avoir prescrit à tort de gêner les embarquements 
des Français à Forbach sans mesurer toute la portée de cette 
décision, ne fait rien pour limiter les conséquences qui en 
découlent, lorsqu’elles dépassent ses intentions et peuvent 
à chaque instant devenir désastreuses. 

Mais revenons sur la décision elle-même prise à Eiweiler, 
Steinmetz est peut-être bien parti de Tholey sans l’intention 
avouée de franchir la Sarre, de frayer la voie à la IF ar- 
mée; encore moins d’attaquer l’ennemi pour le retenir, de 
faire en un mot l’avant-garde du système d’attaque ; il se 
bornera à former crochet offensif; mais à Eiweiler, sa ten- 
dance se transforme, en présence des constatations faites 
sur l’ennemi, et c’est là qu’il puise pour régler sa ligne de 
conduite bien plus que dans le développement d’une combi- 
naison émanée de Mayence, qu’il connaît imparfaitement 
d’ailleurs. Placé par les circonstances au premier rang des 
troupes allemandes, éclairé au contact de l’ennemi d’un jour 
particulier, c’est le rôle d’un commandant d’avant-garde 
qu’il reprend à Eiweiler, comme il essaie de le tenir depuis 
les débuts de la campagne. 

On a déjà vu qu’il ignore les intentions et la manœuvre 
projetée de Moltke, ce qui lui interdit la préparation com- 
plète de cette manœuvre ; mais par ce qu’il sait de la II' ar- 
mée, fortement en retard sur la P*, il peut fixer les besoins 
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jdu moment de cette armée; prendre à son profit les passa- 
ges de la Sarre est largement suffisant. Le gros de la IP ar- 
mée ne les atteindra pas avant deux jours. Pousser plus 
loin le rôle de l’avantp^garde, « gêner les embarquements 
*des troupes françaises à Forbach », retenir et fixer l’ennemi 
sur la rive gauche en l’y attaquant, c’est évidemment pré- 
parer la bataille, mais une bataille à laquelle la IP armée ne 
peut se trouver avant le g ou le lo; entreprendre par con- 
séquent une préparation hors de propos, et sans profit pour 
la IP armée. 

L’intention de gêner les embarquements français à For- 
bach a pu avoir pour objet, en fixant les Français en Lor- 
raine, de leur interdire toute action dans la direction de 
Deux-Ponts contre la IP armée, ou plus au sud contre la 
IIP. Mais, si l’on considère la situation de ces deu.x armées 
le 6, on constate que la distance qui les sépare des Fran- 
çais met largement à l’abri de toute surprise de la part 
de l’ennemi, que la sûreté indirecte poursuivie à leur profit 
par Steinmetz n’a aucune raison d’être. Par contre, l’offen- 
sive commencée dans les conditions ci-dessus peut entraîner 
tout le VIP corps sur la rive gauche de la Sarre et à sa 
suite la P® armée ; elle y est alors abandonnée à ses propres 
forces pour plusieurs jours; la manœuvre est donc aussi 
pleine de dangers pour la P* armée, que vide d’avantages 
pour la IP et pour la IIP armée; bien plus, elle est des- 
tructive de toute combinaison des trois armées ; la P®, la plus 
avancée, continuant de marcher sans attendre la IP, allongée 
de la Lauter (Kaiserslautern) au Rhin, sans attendre la IIP, 
qui a plus de chemin à faire encore. 

Ainsi apparaît comme irrationnelle et intempérante la 
tendance manifestée à Eiweiler par Steinmetz, d’agir dès le 
6 contre les Français ; il se fait lui-même commandant d’a- 
vant-garde sans une possession suffisante de la manœuvre 
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en cours, et sans limiter son action aux besoins immédiats 
des armées qu’il précède. 

En tout cas, l’ordre lancé, il lui appartenait, s’il voulait 
rester dans des vues modérées, éviter les dangers, l’attaque 
des fortes positions, arrêter son armée sur la Sarre, de se 
transporter aussitôt d’Eiweiler à Sarrebruck, puis sur la rive 
gauche de la rivière au contact de l’ennemi, seul point d’où 
il pouvait juger ce que devenaient sur le terrain ses inten- 
tions imparfaitement formulées dans son ordre. 

En vain, Zastrow intervient-il avec un ordre qui eût pu 
tempérer l’ardeur des troupes; il prescrit à Dilsburg : 

« La i3* division ira sur Vôlklingen et Wehrden et en- 
verra son avant-garde vers Ludweiler et Forbach pour re- 
connaître l’ennemi de ce côté; 

« La i4* division établira son avant-garde renforcée à 
Sarrebruck, amènera son gros à Rockcrshausen {sur la 
Sarre), y établira un pont et lancera des reconnaissances sur 
Forbach. L’artillerie de corps marchera sur Pültlingen (nord 
de Vôlklingen). » 

Ces dispositions tardives du commandant du VII® corps 
d’armée (i heure) ne peuvent retenir la i4* division, laissée 
libre d’agir à g*" 3o, rendue à Sarrebruck dès 1 1 heures, 
aussitôt lancée dans l’offensive, et que l’ordre de Steinmetz 
ne fait c\u'inciter. 

Elles représentaient bien cependant la conduite à tenir : 

Le gros du Vil® corps arrêté sur la Sarre libre d’ennemi; 

Prise de possession des passages existants, création de 
nouveaux passages; 

Avant-gardes sur la rive gauche pour couvrir ces passages 
et reconnaître vers Forbach. 
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Engagement de la bataille 
La décision du général de Kamecke 

Quelle que soit la valeur de ces décisions prises en haut 
lieu ; ouvrant la porte à une offensive inconsidérée (ordre 
de Steinmetz, Eiweiler, midi) ; pleines de justesse et d’à- 
propos (ordre de Zastrow, Dilsburg, i heure), elles ne sont 
pas en fait la source d’où sort l’engagement de la journée ; 
l’initiative seule de Karnecke le provoque. 

Tandis qu’elles se prennent, Kamecke a depuis longtemps 
repris sa marche sur Sarrebruck ; en y arrivant, il y trouve 
le général de Gœben ; celui-ci a galopé de sa personne au 
point intéressant de la journée : trouvant la ville et les ponts 
inoccupés par l’ennemi, il projette de les faire tenir par ses 
troupes, par la i6* division, la plus rapprochée, quand il 
voit arriver la i4' division général de Kamecke en tête; 
dès lors il n’a plus rien à faire à Sarrebruck; l’occupation 
des passages est assurée, il retourne à son corps d’armée, 
mais il rencontre bientôt la i6' division que le canon de la 
i4* décidément engagée a mise en mouvement. 

Passons aux faits. 

L’avant-garde de la i4* division (3g' d’infanterie, i batte- 
rie, 3 escadrons de hussards), sous les ordres du général de 
François, est partie de Guichenbach vers lo heures, suivie 
de la division, avec l’ordre d’occuper Sarrebruck et de pla- 
cer des avant-postes sur les hauteurs au sud de cette loca- 
lité; à II’’ 3o, le bataillon de tête, IJI'/dg, paraît sur le ter- 
rain de manœuvre; il est accueilli par un feu d’artillerie 
partant du Rotherberg ; la batterie d’avant-garde s’engage 
pour \e soutenir, à V ouest de la roule, sur le versant sud du 
terrain d’exercices. 

Les deux autres bataillons du Sg* se portent sur le revers 
nord du Repperlsberg ; le II'/74*» passant par le pont du 
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chemin de fer, couvre à droite, en s’établissant au Deutscli- 
■Mühle, tandis que les deux autres bataillons du 74* passent 
sur la rive gauche en réserve de l’avant-garde. 

Cette tombée en garde de l’avant-garde de la i 4 * division, 
une fois réalisée, demandait à être consolidée pour assurer 
d’une façon indiscutable la possession des hauteurs sur les- 
quelles on venait de prendre pied. Mais le général de Ka- 
mecke portait déjà plus loin ses visées : il projetait de se 
rendre maître du Rotherberg et, dans cet ordre d’idées, il 
ordonnait un peu après midi : 

Au général de François, avec la 27* brigade, d’attaquer sur 
le Rotherberg pour en débusquer l’artillerie ennemie; 

A la 28* brigade, de franchir la Sarre au pont du chemin 
de fer et de se rassembler sur la rive gauche ; 

A l’artillerie de la division, de franchir la rivière à Sarre- 
bruck et de venir s’établir sur le Reppertsberg pour soutenir 
l’atiaque de la 27* brigade. 

L’attaque était immédiatement entreprise, conformément 
aux prescriptions du général de François : 

Par deux bataillons, II*/ 74 % et Rl'/^g, de Drahtzug contre 
la gauche française ; 

Par deux bataillons, I" et IP/Sg*, par le Stiftswald contre 
la droite; les I" et IIP/74' restant en réserve sur le Repperts- 
berg. 

Elle était soutenue par toute l’artillerie de la division : 
une batterie au terrain de manœuvre, trois batteries sur 
l’éperon sud-ouest du Winterberg. 

De cette décision spontanée du général de Kamecke, sim- 
ple commandant de division, sort la bataille de Spicheren ; 
l’offensive allemande, n’étant ni voulue ni préparée par le 
commandement supérieur, risque d’aborder, sans forces suf- 
fisantes et sans direction d’ensemble, un ennemi intact, sur 
lequel on a, à la i4* division, de vagues renseignements. 
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Pour justiGer celle décision de Kamecke, l’Hislorique de 
la P* armée nous dil : « Les hauleurs qui dominent immé- 
diatement Sarrebnick au sud commandent directement 
les passages de la rivière ; voyant cette situation, Kamecke 
jugea nécessaire, pour mieux couvrir les passages et en 
rester plus facilement maître, de gagner du terrain en avant 
et de déloger l’ennemi qui lui paraissait peu nombreux. 
Le peu de valeur des raisons développées montre la fai- 
blesse de la thèse. 

Puisque ce sont les hauteurs immédiatement au sud de Sar- 
rebruck qui commandent directement les passages de la Sarre, 
l’oecupalion de ces hauleurs sufGsait amplement à l’emploi 
{jue la r* armée avait à faire de la Sarre le 6 : se saisir des 
ponts trouvés, par le plus grand des hasards, inoccupés et 
intacts ; tenir en particulier ceux de Sarrebruck jusqu’à l’ar- 
rivée des colonnes de la IP armée; à ce litre occuper les 
hauleurs du terrain de manœuvre, du Repperlsberg, du 
Winlerberg (et du Galgenberg, si l’on pouvait s’y main- 
tenir) d’où l’adversaire aurait pu battre ces passages, cons- 
tituait la tâche de la i 4 * division. C’est ainsi d’ailleurs que 
l’a vu le commandant de la division quand, à Guichenbach, 
loin de l’ennemi, il a ordonné à son avant-garde, à 9‘‘3o, 
d’aller occuper Sarrebruck et d’établir des avant-postes sur 
les hauleurs au sud. De sang-froid à ce moment, il s’est 
rendu compte que par ces dispositions le nécessaire sera 
assuré. L’occupation du Rotherberg n’est pas indispensable 
à la possession des passages de Sarrebruck. C’est qu’en 
effet le Rotherberg est à 3 . 800 mètres des ponts, distance 
supérieure à la portée de l’artillerie française qui ne les voit 
pas d’ailleurs. 

S’il change d’avis à midi sur le terrain de manœuvre, s’il 
décide de conquérir le Rotherberg, c’est, nous dit-on, « pour 
ineiux couvrir les passages et en rester pins facdement maî~ 
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ire » ; preuve qu’ils étaient couverts et tenus déjà, que Ka- 
mecke comptait par là améliorer une situation dès l’instant 
acquise. Ici commence le contresens. Car enfin, si les Fran- 
çais, libres d’adversaire, ont de leur plein gré abandonné la 
Sarre et les hauteurs qui la commandent, c’est qu’ils comp- 
tent n’en rien faire; ils ne vont donc pas d’eux-mêmes atta- 
quer ces hauteurs une fois occupées par les Allemands, à 
moins qu’on ne les y incite; seule l’odensive allemande 
partant de ces hauteurs contre le Rotherberg peut au 
contraire les y ramener, si elle échoue, par exemple, devant 
le Rotherberg, L’oflensive allemande ordonnée à midi, loin 
de consolider l’occupation des hauteurs, risque donc de la 
compromettre en rappelant un orage qui sans cela s’éloigne 
de lui-même. 

Après cette défaillante justification, on plaide les circons- 
tances atténuantes en faveur de Kainecke, auquel « l’ennemi 
paraissait peu nombreux ». Dès lors, l’offensive, pense-l-il, 
ne présente pas d’inconvénients. Sans revenir cependant 
sur le danger de provoquer chez l’adversaire une riposte, 
dont on vient de voir la portée possible, il est certain que, 
si l’attaque entreprise a besoin de renforts, c’est le VII* corps, 
puis la r* armée qui vont accourir sur la rive gauche de la 
Sarre et fermer décidément à la II* armée les passages de 
Sarrebruck que l’on a au contraire l’intention de lui ouvrir. 
C’est la r* armée abandonnée pour plusieurs jours à ses 
propres forces. Les conséquences de la décision sont incal- 
culables. La raison voudrait donc qu’avant de tenter l’aven- 
ture du Rotherberg on en ait mesuré la portée; qu’avant 
d’attaquer, on ait reconnu l’adversaire pour savoir ce qu’il 
vaut sur ce point et sur les hauteurs avoisinantes. A cet 
égard encore, la décision du général Kamccke s’égare par 
absence d’information. 11 attaque en fait sans savoir ce qu’il 
a devant lui et sans chercher à le connaître. Il avait cepen- 
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dant à midi, à sa disposition immédiate, trois escadrons 
(i5‘ hussards) auxquels il eût dû demander une reconnais- 
sance de la position du Rotherberg et de ses environs, avant 
d’en décider l’attaque ; il avait à sa portée les escadrons des 
5* et 6' divisions de cavalerie qui, depuis les premières 
heures de la matinée, exploraient la région. S’il se fût ren- 
seigné près d’eux, il eût appris que, vers g heures, on avait 
constaté la présence de deux bataillons avec de la cavalerie 
aux environs de Stiring-Wendel; la présence d’un camp fran- 
çais de l’autre côté de Stiring ; celle d’un autre camp français 
à Forbach ; il eût appris, comme Rheinbaben le télégraphiait 
à 1 1 heures, que « les Français occupaient les hauteurs de 
Spicheren avec de l’infanterie et de l’artillerie et commen- 
çaient leur retraite (') », puis, « que les lignes ennemies se 
déployaient sur les hauteurs en avant de Forbach, tandis 
que rj»vant-garde de la i4* division entrait à Sarrebruck 
pour occuper la ville {')... ». 

Renseigné de la sorte, il n’eût pas sans doute entrepris, 
sans l’assentiment de ses supérieurs, une aflaire pour laquelle 
ses forces se montraient insuffisantes, qui allait engager le 
corps d’armée, peut-être même l’armée ; muni de ces ren- 
seignements, il n’eût pas davantage donné l’ordre d’attaque 
à midi, n’ayant alors sous la main que six bataillons, sa 
seconde brigade cheminant encore en colonne de route sur la 
rive droite de la Sarre ; il n’eût pas attaqué sans prévenir les 
colonnes voisines, tout autant d’omissions qui allaient d’em- 
blée créer les plus grands dangers à la brigade de François, 
puis à la division entière. Aussi peut-on conclure que la dé- 
cision du général Kamecke ne procède ni d’une interpréta- 
tion rationnelle de son rôle de commandant de division de 
première hgne dans une armée ou un ensemble de plusieurs 


(•) Guerre franco-allemande, par l'État-major prussien. 
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armées ; ni d’une connaissance acquise de la situation enne- 
mie qu’il laisse systématiquement de côté ; mais uniquement 
de l’ardeur guerrière, de l’idée préconçue et arrêtée d’atta- 
que, sentiment très respectable incontestablement, qui ne 
suffit pas toutefois pour fixer la conduite de commandants 
d’avant-garde au sens complet du mot, chargés de travailler 
tout d’abord pour le compte des gros qui les suivent, de 
préparer une manœuvre montée par le haut commandement 
visant la bataille avec toutes les forces, dont ils n’ont ni à 
hâter le jour, ni à fixer le lieu. 

Qu’on ne voie pas dans les critiques ci-dessus la suppres- 
sion des vertus militaires les plus nécessaires, l’initialive, 
l’esprit d’offensive ; on ne peut les refuser à certains chefs 
de la Grande Armée de Napoléon. Leurs actes nous montrent 
constamment comment ils ont associé ces vertus à une autre 
tout aussi nécessaire, la discipline, tout d’abord de l’esprit; 
comment celte vertu des subordonnés prolongeant l’action 
d’un commandement supérieur, qui constamment les éclaire 
et les mène, a permis de réaliser les ensembles que réclame 
l’impitoyable théorie et que l’école allemande de 1870 a cru 
pouvoir atteindre par un simple appel aux i litiatives de 
subordonnés abandonnés à eux-mêmes, dans l’ignorance 
des projets du commandement absent d’ailleurs, devant un 
ennemi sur lequel ils sont aussi peu fixés. 

Un exemple entre autres, celui du maréchal Lamies en 
octobre 1806 (voir également Masséna à Dego), le prouve 
surabondamment. Lannes est arrivé le 12 devant léna que 
tenait un corps ennemi d’environ 12.000 à iS.ooo hommes. 
Après quelques coups de canon, le corps s’est mis en re- 
traite ; le 5 * corps français a occupé léna dans la matinée 
du 1 3 et a poussé une division (Suchet) en avant-garde à 
A kilomètres dans la direction de retraite de l’ennemi vers 
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Weimar. Lejeune maréchal (trente-huit ans), rendant compte 
de ces faits à l’Empereur dans un rapport daté de midi, le 
i3 octobre, ajoute : 

« D’après les renseignements donnés par les habitants, 
le Roi était encore avant-hier (le ii) à Erfurt. Je ne sais s’il 
veut nous livrer bataille au lieu de se retirer. Il y a un camp 
d’environ 20.000 à aS.ooo hommes entre léna et Weimar. 
Je vais pousser des reconnaissances pour savoir au juste où 
rennemi se trouve. 

« Je désirerais savoir si l’intention de Votre Majesté est 
que je marche avec nxon corps d’armée sur Weimar. 

« Je n’ose prendre sur moi d’ordonner ce mouvement par 
la crainte que j’ai que Votre Majesté ne veuille me donner 
une autre direction 

« P. -S. — J’appren(!s à l’instant le résultat des reconnais- 
sances : que l’ennemi a un camp de 3o.ooo hommes à une 
lieue d’ici (4 kilomètres), sur la route de Weimar; il serait 
très possible iju il voulût nous livrer bataille. » 

Ce rapport parvenait à 3 heures à l’Empereur en route 
déjà d’.Vuma vers léna, et provoquait immédiatement de sa 
|)art, un ordne de concentration sur léna des 4* et 6* corps, 
de la Garde et des divisions de cavalerie. L’Empereur 
arrivait à léna un peu après 4 heures, rejoignait Lannes 
sur le Landgrafenberg. On connaît la suite : l’arrivée toute 
la nuit de la Grande Armée sous la protection du 5* corps, 
avant-garde immobile, silencieuse, sans feux de bivouac, 
toujours à l’affût. 

Que l’on se figure maintenant les mêmes hommes placés 
à la tête des troupes allemandes en 1 870. 

La i4* division n’eût pas attaqué sans rien savoir. Un 
Lannes l’eût maintenue à Sarrebruck, « poussant des recon- 
naissances pour savoir au juste où l’ennemi se trouvait », le 
faisant suivre s’il est en retraite par des détachements. Les 
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camps français reconnus, il eût continué d’observer, et 
d’écrire : « Je n’ose prendre sur moi d’ordonner ce mouve- 
ment (contre l’ennemi) par la crainte que Votre Majeslé ne 
veuille me donner une autre direction... » 

L’Empereur, bien en avant de Mayence depuis plusieurs 
jours, eût couru à Sarrebruck (au point où sa découverte 
porte sur l’ennemi) pour y prendre la direction des aflaires ; 
en cours de route, il eût par ses ordres allonqé la marche 
vers la Sarre de la II* armée et de la 1'*; arrivé à destination 
à Sarrebruck, il eût continué de poursuivre la concentration 
de ses masses sur la Sarre, de Sarrolouis à SarreyiuMuines, 
sous la protection d’une avant-garde aussi renforcée que 
possible (par les VIll* et 111* corps), inomenlanémcnt arrêtée 
par lui et aplatie pour couvrir et dissimuler la mantruore; 
personne n’eût attaqué avant que celle-ci ne fût prête. La 
leçon est toujours la même. Une fois de plus, l’art de la 
guerre ne consiste pas uniquement, pour les chefs d’un rang 
élevé et pour les commandants d’avant-garde, à foncer sur 
l’ennemi comme des sangliers. Pour qu’il y ait eiifternhle , il 
faut qu’il y ait entente, consultation et soumission du subor- 
donné à une direction supérieure qui ne se borne pas à faire 
des plans, mais qui commande elîectivement. Que dirait-on 
d'un chef d’orchestre qui, après avoir indiqué le morceau de 
musique à jouer, se tiendrait au loin derrière son orchestre, 
abandonnant aux exécutants le soin de partir et de s’accorder 
quand et comme ils l’entendraient? 

Développement de la bataille 

Revenons aux faits. Comme on l’a vu déjà, le canon de la 
i4* division a appelé sur le champ de bataille la i6* division. 
Mais il appelle aussi la 5* division de la II* armée. Pour le 
comprendre, il faut reprendre ce qui se passait à cette armée. 



^ août LA BATAILLE DE SPICHEKEN I7I 

A Kaiserslautern, Frédéric-Charles a été prévenu de bon 
matin par la 5* division de cavalerie qui tient les environs 
de Sarrebruck, que l’ennemi semble se préparer à partir de 
Forbach; il paraît embarquer des troupes. Frédéric-Charles 
a télégraphié au III* corps, à 8'' 5 du matin : « Les divisions 
de cavalerie suivent de près l’ennemi en retraite, la 5' divi- 
sion d’infanterie marchera le 6 sur Sarrebruck (*) » 

En conséquence de cet ordre, Alvensleben prescrit à 
1 1 heures à la G* division d’infanterie d'occuper Sarrebruck 
et de se concentrer au nord de la ville (même manière encore 
de traiter la question de la Sarre). Dans cette division, la 
g* brigade marche en tête de colonne. Le général Dœring 
qui la commande a couru à Sarrebruck aux premiers coups 
de canon; voyant la faiblesse de la i4* division, il a appelé 
de lui-même sa brigade. Le général de division arrive avec 
elle, et approuve la décision prise. De la sorte la décision, 
arrêtée par Alvensleben à 1 1 heures, était en voie d’exécution 
avant d’être connue des troupes. 

Quant au cominandanl du 111* corps, prévenu encore, vers 
2 heures, du développement de l’engagi'ment à Sarrebruck, il 
fait embarquer en chemin de fer à destination de Saint-Jean : 

A Neunkirchen, le i3' d’infanterie (de la lo* brig., 5* div.); 

A Saint-Wendel, le 20 * d’infanterie (de la 12 * brig., 6* div.). 

11 fait également avancer sur Sarrebruck, par la route, le 
restant de la division (*) et l’artillerie de corps du lll*corps(’). 


(*) Hhrinbaben télégraphie encore dans la matinée Tabandon de Sarrebruck 
par les Fran(;ais, puis le passage de la i 4 ® division à Sarrebruck et son enga- 
gement, sur les hauteurs de la rive gauche. Frédéric-Charles, furieux de voir 
sa route de marche de Sarrebruck envahie par la arnice, répond en donnant 
au général commandant la division d'infanterie plein pouvoir pour faire 
évacuer, même par la force, la ville et la route de Sarrebruck par la 1 4 ^ di- 
vision, 

(*) 52® régiment et deux batteries. 

(•) Arrivent également en chemin de fer deux batteries du corps qui, 
apprenant la bataille au moment de débarquer à Birkenfeld, continuent leur 
voyage jusqu'A Saint-Jeam 
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Unité de vues, activité, initiative, confiance, solidarité, 
telles sont les forces qui animent, à tous les grades, l’ar- 
mée prussienne, et qui vont amener immédiatement sur ce 
champ de bataille improvisé, trois divisions (i4*, i6*, 5*) de 
trois corps différents, apportant ainsi la vie où devrait se 
produire la mort. Tout le monde ose agir, décider. Le supé- 
rieur n’est que devancé par son inférieur ; il adopte et ap- 
prouve la décision qu’il a prise ; il règle sa conduite sur les 
dispositions qui en résultent. C’est partout le sentiment de 
l’action, le besoin de l’offensive dans toute sa splendeur. 
Une armée est bien près d’être victorieuse quand du haut en 
bas de l’échelle un pareil élan l’électrise. 

Quoi qu’il en soit et tandis que ces décisions se prennent, 
la i4' division s’engage bientôt tout entière dans l’action. 

Le général de Gœben, revenu vers 3 heures sur le théâtre 
de la lutte, a pris la direction; il voit bien arriver (3‘’3o) 
les premières troupes de la i6' division, puis celles de la 5*. 

Bientôt encore arrive le général Alvensleben avec un train 
de troupe ('); enfin à 4'* 3o paraît le général de Zaslrow; il 
prend le commandement en raison de son ancienneté. 

A partir de ce moment, l’action redouble d’intensité, on 
tente également de la coordonner et de grouper les efforts 
eu fai-sant agir les troupes des i4* et i6* divisions par le 
Reppertsberg et le Galgenberg, sous les ordres de Gœben, 
celles du 111* corps (g* et jo* brigades), par le Winterberg, 
sous Alvensleben. 

A la nuit, ces efforts ont bien déterminé l’enlèvement de 
l’éperon du Rolherberg, mais les résultats obtenus ne 


(>) Le premier bataillon du la* débarque entre 3 et 4 beurca et marche 
dès 4 heares sur le Reppertsberg et sur rëperon. 

Le de»-xième batailioQ débarque une demi-heure après. 
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sont pas considérables, les troupes sont à bout de forces, 
émiettées et enchevêtrées par le fait du désordre qui a pré- 
sidé à leur engagement, des combats qu’elles ont eu à sou- 
tenir dans les bois; il n’y a plus de réserve disponible, 
l’action se ralentit. Steinmetz vient enfin d’arriver sur le 
champ de bataille ; il approuve les mesures prises, mais ne 
peut donner aucun ordre relatif à la poursuite de l’action, 
lorsque le canon se fait entendre du côté de Forbach 
(7'‘3 o) : c’est sans doute l’avant-garde de la i3* division 
qui s’engage à son tour. 

Parvenue à midi à Vôlklingen, elle a marché de son propre 
mouvement, en entendant le canon, jusqu’à la Grande-Ros- 
selle ; là, la canonnade cessant de se faire entendre, l’ordre 
de Zaslrow {i heure) arrivant d’établir le VII* corps sur la 
Sarre, elle s’est arrêtée. Mais, à 4 heures du soir, Zastrow, 
du champ de bataille, a envoyé des officiers d’état-major 
communiquer les événements en cours et prescrire de re- 
prendre le mouvement; ils arrivent à 5''3o à Vôlklingen, 
à 6 heures à la Grande-Rosselle;I’avanl-garde repart aussitôt 
dans la direction de Forbach; vers 7'*3o, elle rencontre 
l’ennemi établi sur le Kaninchenberg ; il n’a pas d’artillerie; 
comme on le sait, ce ne sont là que des dragons à pied, une 
compagnie du génie, des réservistes arrivés à l’instant (200 
environ); entre 8 heures et 8'’3o, l’avant-garde de la 
i3* division a eu raison de celte résistance; elle a poursuivi 
avec quelques compagnies sa marche jusqu’à Forbach. A 
celte apparition de 4 bataillons, 3 batteries, 2 escadrons sur 
la route de Saint-Avold, le commandant du 2 * corps français 
se mettait en retraite ; il se dirigeait vers Sarreguemines. 

Steinmetz ordonnait que les troupes passeraient la nuit 
dans les positions qu’elles avaient conquises ; il portait son 
quartier général à Sarrebruck. 
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Gette journée appelle plusieurs observations. 

La bataille est née, comme on le voit, d'une interprétation 
par les commandants de troupes de première ligne, d’une 
situation inattendue qu’ils n’ont pas qualité pour juger en- 
tièrement. Prendre possession de la Sarre est évidemment 
un avantage à ne pas perdre, d’autant qu’on peut l’avoir 
sans difliculté. Mais regarder au delà de la Sarre, entre- 
prendre l’offensive sur la rive gauche sort entièrement de 
leurs attributions et de leur compétence. Aussi, quelles 
qu’aient été les raisons invoquées en faveur de cette offen- 
sive, à l’appui de la décision de Kameeke, ou de l’ordre de 
Sleinmetz, elles se sont montrées insuffisantes à la critique. 

La conduite à tenir était au contraire clairement indiquée 
par les instructions du prince Frédéric-Charles (') qui, «. sans 
entamer une offensive prématurée, décide de s’assurer h 
passage redevenu libre de la Sarre et de maintenir le con- 
tact de l’ennemi » ; qui, dans cet ordre d’idées, ordonne, à 
8 heures du matin : aux 5 * et 6* divisions de cavalerie « de 
suivre F adversaire l’épée dans les reins; à la 5 ' division d’in- 
fanterie d’occuper Sarrebruck i>. 

Sur les effectifs engagés : comme on l’a vu, c’est la valeur 
de deux corps d’armée qui viennent en fin de journée tra- 
vailler ensemble sur un champ de bataille improvisé ; résultat 
incontestablement digne de remarque, si l’on observe qu’il 
est uniquement dû à l’esprit de solidarité, de camaraderie, 
non à l’action du commandement supérieur; effectif qui est 
malgré tout bien faible pour aborder une puissante armée 
intacte, d’un moral excellent, comme l’armée française du 
6 août 1870. Au total, la bataille n’est nullement préparée; 
elle s’engage d’une façon inconsidérée. Est-on sûr d’avoir de 
quoi vaincre ? 


(*) Comme par les instructions de Zastrow, pages 157 et 16a. 



G août LA BATAILLE DE SPICHEREN I-JfS 

Mais, en outre, ces effectifs, déjà insufEsants par eux- 
imêmes, de quoi sont-ils faits? Pendant la plus grande partie 
*de la journée, de trois divisions (i4% 5 % i6®) de trois corps 
d’armée différents (VII®, III®, VIII®) appartenant à deux 
armées distinctes, ce qui indique la différence de situation 
d’où ils partent, d’objectifs qu’ils visent, de directions qu’ils 
suivent. Tout les divise, seule la camaraderie les fera tra- 
vailler ensemble ; ils ne pourront quand même aboutir qu’à 
des combats de division, jamais à une action de corps d’armée 
encore moins d’armée. A aucun moment, C affaire ne peut être 
conduite. Jusqu’à la fin de la journée, l’échec est menaçant. 
En fait, comme on le sait aujourd’hui, le 2® corps français qui 
avait lutté toute la journée du 6 sortait non battu, mais sim- 
plement menacé, de cette bataille de pièces et de morceaux. 

Tels sont les résultats immédiats d’une action engagée 
où et quand le commandement ne la veut pas, c’est-à-dire 
sans force ; engagée d’une façon désordonnée, elle est d’une 
conduite impossible ; en l’entreprenant, les commandants 
d’avant-garde, général de Kamecke en particulier, ont foulé 
aux pieds, sans la connaître d’ailleurs, la manœuvre et la 
bataille des armées, à la recherche desquelles Moltke subor- 
donne tout cependant; ils ont engagé le procès sans en 
avoir en main toutes les pièces, ils en ont lancé le grand 
argument, la bataille, sans pouvoir la manier. On a couru les 
plus grands risques pour aboutir à une victoire sans résultat 
appréciable. C’est qu’en effet, au lieu de la bataille de deux 
armées montée sur la Lauter pour le 7, ou de la batadle de 
trois armées préparée sur la Sarre pour le 9, c’est avec trois 
divisions seulement qu’on a gauchement frappé un corps 
français ; on a bien obtenu le succès lactique, mais non les 
grands résultats que l’on pouvait attendre de la manœuvre 
Moltke. Celle-ci, visant à frapper d’emblée, avec la totalité 
des forces, en surprise, le gros encore incomplet et inactif des 
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corps français, eût, par un développement logique, abouti à 
un Sedan de Lorraine, le résultat était à prévoir. Tout au 
contraire, le coup de tonnerre de Spicheren, sorti de la dé- 
cision Kamecke, en avertissant les Français, les sauvait d’une 
destruction aussi complète (*). Le 7, en tout cas, ils ne sont 
plus sur la Sarre ; pour les atteindre, il faudra recommencer 
une manœuvre, le 12, le 16, le 18; mais alors ils ne seront 
pas surpris, ils auront eu le temps de se renforcer, de se- 
couer la torpeur qui les tenait à la Sarre, d’entreprendre 
eux-mêmes une manœuvre, ils seront plus difficiles à battre. 
Non seulement rien de définitif n’est fait à Spicheren, mais 
le résultat poursuivi s’éloigne et peut être discuté. 

Que l’obligation de changer des combinaisons soit sou- 
vent imposée par l’adversaire, que le but d’une manœuvre 
entreprise soit manqué par le fait qu’il la pare, rien de plus 
naturel à la guerre ; mais devoir ces difficultés à la manière 
de penser des chefs subordonnés semble bien indiquer une 
lacune dans le commandement supérieur; ce n’est pas 
commander que de n’être pas obéi. Si donc les projets de 
Moltke sont d’emblée chavirés, c’est à une absence de di- 
rection qu’il faut l’attribuer. Car enfin l’initiative excessive 
et maladroite de Kamecke pouvait se présenter aussi du fait 
du général commandant la 16* division appelée par Gœben 
en première ligne à Sarrebruck, si Kamecke n’y fût venu ; 
du fait du général commandant la 5 ® division poussée par 
Frédéric-Charles à Sarrebruck. Dans un cas comme dans 
l’autre, c’est un chef d’unité de deuxième ligne, un comman- 
dant d’une troupe quelconque, brusquement mis, sans orien- 
tation préalable, en présence de l’ennemi et d’une situation 
inconnue ; c’est l’opérateur subitememt arraché à la chambre 
noire pour travailler en pleine lumière et travailler sans 

(*) A retenir également que le 2* corps français a rempli, en fait, le rôle 

avant-garde de Parmée de Lorraine. 
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relard. Comment verrait-il clair et bien? Nefautr-il pas que son 
(PÎlse contracte, que sa vue s’accommode à l’horizon? Aucun 
des chefs présentés de la sorte n’est tout d’abord au point. 

Le système de commandement n’est donc pas viable qui 
fait dépendre le sort de la manœuvre projetée, et de la ba- 
taille en particulier, d’une décision juste ou fausse d’un 
commandant de troupe forcément ignorant de la situation 
générale des deux partis. 

Moltke a cru pourvoir à tout, en commandant au jour le 
jour comme en 18G6, ou en réglant iui-méme les mouvements 
des corps d’armée. Aux directives et instructions d’ensemble 
réclamées par Steinmetz qui marche en aveugle et demande 
la cüimnunication des projets du généralissime, aux longues 
lettres de Napoléon à ses maréchaux, il a substitué de brefs 
télégrammes; les faits dorment tort à cette façon d’agir. 

C’est que, en réalité, commander n’a jamais voulu dire être 
mystérieux, mais bien communiquer, au moins aux exécu- 
tants en sous-ordre immédiat, la pensée qui anime la di- 
rection. 

Si quelqu’un eût pu être mystérieux, c’était bien Napoléon, 
à l’autorité incontestée, qui assumait la lâche de penser et 
de décider pour toute son armée. Nous avons déjà signalé 
comment par sa correspondance il exposait aux comman- 
dants de corps d’armée ses vues et son programme de plu- 
sieurs jours. Qu’on se rappelle encore maintes de ses pro- 
clamations, on verra ses troupes initiées à la manœuvre. 
Souvarov l’a déjà dit : « Il faut que chaque soldat sache 
sa manœuvre », convaincu qu’on obtient tout d’une troupe 
à laquelle on parle, parce qu’elle sait alors ce qu’on lui 
demande et qu’elle ne demande pas mieux que de le donner. 

Ici, un commandement supérieur fait défaut. Moltke n’est 
que chef d’Étal-major, c’est évident, mais en outre son 
action ne franchit jamais les limites de ces fonctions intel- 

12 
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lecluelles. Si, par un appel constant aux facultés et au.^ 
travaux de l’espril, au raisonnement et au calcul en parti- 
culier, il monte une combinaison, il s’en rapporte ensuite 
au papier^ à Vordre journalier, concis, laconique, du soin 
de la faire, comprendre et réaliser. Là s’arrête son action 
dirigeante. A la tête des armées allemandes manque un 
commandement qui cherche par son impulsion, par un 
entraînement effectif des hommes, chefs subordonnés ou 
soldats, à imposer et à réaliser sa combinaison ; qui prenne 
en main, le moment venu, l’argumenl unique et décisif 
cependant de la guerre, la direction de la bataille. C’est pour 
avoir manqué de celte faculté de commander que Moltke 
va être obligé de poursuivre, jusqu’au i8 août, son attaque 
préparée sur la Sarre, et qui lui échappe non du fait de 
l’ennemi, mais par l’initiative de ses subordonnés. En l’ab- 
sence de ce commandement effectif, ce sont eux qui mènent 
et animent les troupes et par suite la guerre; ils ne sont 
pas qualifiés pour combiner une manœuvre, et alors il n’y 
a bientôt plus de manœuvre en cours d’exécution. Ainsi 
nous apparaît Moltke, impuissant à entretenir, par une action 
personnelle, la vie, dans une combinaison, son œuvre, in- 
complète d’ailleurs par organisatio», comme on va le voir 
une fois de plus. 

Admettons, en effet, pour un instant, l’existence de ce 
commandement allemand, désirable, à la tête des armées; 
supposons que Moltke soit parvenu à ralentir l’allure de la 
I” armée arrivée sur la Sarre le 6, à entretenir celle de la 
II* armée en voie de formation, va-l-il pouvoir continuer la 
préparation de son attaque des trois armées, sur la Sarre, 
pour le 9 ? 

En fait, la I" armée aura, le 6, une avant-garde à Sarre- 
bruck, une avant-garde à Vblklingen; 
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La II* armée aura également le même jour une avant- 
garde (5* division) à Sarrebruck, mais le gros de ses forces 
ne pourra être sur la Sarre avant le 8 ou le g. 

C’est donc deux jours que les avant-gardes tactiques des 
armées opposées vont rester en présence, à 8 kilomètres les 
unes des autres, dans une situation où le combat peut naître 
du moindre incident de la part de l’ennemi ou de l’armée. 
Qu’adviendra-t-il, s’il survient? 

Le Vil' corps évidemment soutiendra son avant-garde 
engagée. Le 111' corps, sans doute, agira de même. 

Le combat va s’étendre des corps d’armée aux armées,, 
qui, n’étant pas prèles (au moins la II*), vont encore engager 
une bataille avec des forces insuffisantes. La bataille, dans 
ces conditions délectueuses, recommence forcément par le 
fait que les troupes au contact de l’ennemi, celtes qui font 
de la sûreté, appartiennent précisément à ce corps de ba- 
taille incomplet, que l’on veut réserver encore, et auquel on 
ne craint pas cependant de demander simultanément de 
marcher, de vivre, de se concentrer, de manœuvrer et de se 
garder. A aucun moment aucune de ces tâches n’est pleine- 
ment remplie. Ici apparaît bien l’imperfection du système 
d’attaque sur une seule ligne (deu.v ailes, un centre); d’un 
corps de bataille sans avant-garde générale, chargeant cha- 
cune de ses colonnes de pourvoir à sa sûreté. Cette inévi- 
table sûreté entraîne la colonne, puis les colonnes voisines, 
dans la bataille, qui n’est ni prête ni voulue. 

Quoi que Moltke pense en effet à Mayence, la sûreté avec 
toutes ses conséquences s’impose toujours d’une façon lo- 
gique aux premières troupes mises en présence de l’adver- 
saire. Les actions que provoque cette proximité ne peuvent 
être évitées. Sur la première ligne, les fusils et les canons 
partent parfois tout seuls, par une action spontanée de ceux 
qui les tiennent; parfois le combat s’engage en vertu d’una 
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idée préconçue, bien arrêtée, d’aborder l’ennemi (décision 
Kamecke); mais ils partent à coup sûr quand l’ennemi at- 
taque; ils partent encore quand l’ennemi se retire, si le 
commandement n’intervient pas pour suspendre une action 
contre lui ; Wœrth, Spicheren (décision Sleinmetz), Borny 
sortent de celte retraite réelle ou entrevue de l’ennemi. Dans 
un cas comme dans l’autre, la sûreté doit être Iraîtée pour 
enrayer l’ennemi qui attaque, car on n’est pas en état de le 
recevoir, la bataille n’est pas prête; pour l’observer, le 
suivre, l’accrocher quand il se retire, sans cela la bataille 
serait montée à vide. Les commandants d’avant-gardes tac- 
tiques ne pouvant traiter la question de sûreté, ni en con- 
naissance dé cause, par insuffisance de renseignements sur la 
situation des deux partis (l’ennemi, leur armée), ni sans 
entraîner le gros des colonnes tenu encore en réserve, il faut 
bien avoir, en avant du corps de bataille, un organe spécial, 
capable de Véclairer et de le couvrir; capable de prendre et 
de maintenir le contact avec l’ennemi ; d’aborder cet adver- 
saire et de traiter avec lui d’une façon indépendante, pour 
le reconnaître, puis pour le maintenir tout le temps et sur 
l’espace nécessaire au gros pour se réunir, en vue d’une 
bataille défensive ou oÜénsive, montée à propos sur le vu 
de renseignements de valeur. 

L’absence de cet organe indépendant a interdit à Moltke 
la possibilité de réaliser aucune de ses combinaisons : la 
concentration des et II* armées sur la Lauter, la bataille 
des trois armées sur la Sarre; ses troupes sont entraînées 
avant que la combinaison se développe. 

Il a bien cependant une notion de la sûreté (art d’agir 
sûrement); elle est incomplète. 

Le renseignement, en elTet, est surtout demandé et attendu 
d’agents spéciaux qui opèrent à l’étranger; 

La sécurité, moyen de se soustraire aux entreprises de 
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rennemi quand on n’esi pas en étal d’y répondre, Moltke la 
demande à la distance, à l’exclusion de toute couverture 
(concentration sur le Rhin, bataille de Marnheim, réunion 
sur la Lauler, plus tard manœuvre de Damvillers). 

Mais quand il n’y a plus de distance, quand les troupes 
approchent de l’ennemi, les renseignements sont tardifs; 
l’espace qui sépare les deux armées disparait, par suite la 
siireté n’existe plus. La notion est donc incomplète qui croit 
pouvoir se passer du renseignement direct et de la résistance, 
demandés l’un et l’autre à cet organe propre, l’avant-garde, 
qui seul permet d’avancer sans danger et en connaissance 
de la situation adverse, d’asseoir des dispositions ration- 
nelles sur une situation constamment reconnue, grâce à un 
contact permanent. 

Eu admettant donc (jue Moltke eût commandé de la façon 
la plus explicite, la plus claire et la plus obéie, il ne pouvait 
encore, faute d’une avant-garde, garantir aucune durée à la 
mamiMivre projetée, car il n’était pas maître d’éviter à son 
corps de bataille une action prématurée qui n’était en rien 
cependant l’aflaire touIuc. 

Son système d’attaque (un centre et deux ailes) n’est alors 
viable que devant un ennemi qui n’altaque pas, ne recule 
pas, ne manœuvre pas, complètement infirme au total, avant 
toute mainmise sur lui. 

Après avoir signalé les faiblesses ou plutôt les insuffi- 
sances du commandement allemand de 1870, cherchons ses 
éléments de force. Car enfin ses succès sont indiscutables; 
d’immenses résultats, aboutissant au renversement de la 
puissance française, la première de l’Europe, pensait-on en 
1870, ne sont pas des accidents, mais bien les effets de causes 
supérieures qui se perçoivent également. Une, entre autres, 
frappe à la lecture de l’Historique de l’Ëtat-major prussien. 
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Quand Molike raconte et discute les événements de la 
Sarre, du 6 août, qui constituent bien une violation flagrante 
et formelle de ses intentions et de ses ordres, ce ne sont 
cependant que justifications de sa part accordées à tous ses 
subordonnés,, dût parfois même en souffrir la vérité histo- 
rique. 

« Sur la Sarre, on supposait l’ennemi en retraite. Pour 
l’arrêter ou pour garder tout au moins le contact, il fallait 
donc nécessairement agir. Chacun pour ainsi dire en avait 
le sentiment instinctif, et, comme il semblait que ce fût la 
question non plus même d’un jour, mais de quelques heures 
peut-être, les troupes de tête passaient à l’action d’elles- 
mêmcs et sans plus tarder. Mais cette démarche répondait 
aussi aux vues des autorités supérieures, bien qu’au mo- 
ment où l’on s’y décidait, leurs ordres ne fussent pas encore 
parvenus. 

«r A l’heure où le général de Steinmetz approuvait à 
Eiweilcr le projet du VH' corps de franchir la Sarre, la 
i4* division avait déjà engagé le combat, sur la rive gauche; 
et avant même que l’on eût reçu du prince Frédéric-Charles 
l’ordre de suivre les Français l’épée dans les reins et de 
s’assurer des ponts de Sarrebruck, la g* brigade, mise en 
marche par le général de Dœring, avait déjà sa tête de 
colonne aux abords du champ de bataille. 

€ Le mouvement du général Kamecke ne venait pas à 
l’encontre des dispositions de ses chefs, puisqu’il était opéré 
contre un ennemi qui se repliait. C’est dans une hypothèse 
analogue que, dans la soirée du 5 déjà, le commandement 
suprême avait autorisé de Mayence la armée à franchir 
la frontière en aval de Sarrebruck (’). En attaquant de sa 


Q) Autorisation parvenue le 7 â la armée, ce qui laisse planer le doute 
sur le jour où elle fut donnée. 



6 août LÀ BATAILLE DE SPICilEREN l83 

propre initiative, la division demeurait donc complète* 
ment dans l’esprit du plan de conduite de l’État*major alle- 
mand, qui tendait toujours à ce but de demeurer sur les 
talons de l’adversaire. Il est assurément de toute probabilité 
que cette attaque aurait échoué si la i4* division n’avait été 
soutenue, mais, dans ce cas même, l’ennemi était amené à 
faire halte, et un échec partiel, infligé à une petite fraction 
de l’armée par des forces supérieures, serait demeuré sam 
résultat sérieux sur le cours des opérations {*)... a 

Ici apparaît un système chez Moltke : 

1) Dans la conduite de la guerre : sa manœuvre de la 
Sarre, avec les trois armées réunies, a été renversée par la 
décision du divisionnaire de Kamecke (comme celle de la 
Lauter, par la décision de Slcinmelz portant de lui-même 
son armée à la Sarre, le 6), il n’en parlera plus; bien plus, 
il SC garde de récriminer contre les faits accomplis où d’en 
blâmer les auteurs ; il se borne à enregistrer le passé pour 
en faire le point de défiart d’une nouvelle combinaison. 

2 ) Dans le commandement, comme on l’a vu, il couvre de 
sa propre autorité les erreurs et les fautes des subordonnés, 
il les prend à son compte ; non seulement il évite de blâmer 
les exécutants, ce qui les dégoûterait d’agir, mais il les 
approuve, ce qui les engage à l’action. 11 estime qu’en 
principe leur initiative hardie produira d’heureux effets, car 
généralement elle s’exercera à propos; dans le cas contraire, 
elle se complétera par une habile conduite de leur troupe 
engagée sous leur propre responsabilité : tous ses subor- 


(') Guerre franco-allemande, par l'ÉtaUmojor prassiea. 

C'est également par des explications analogues (voir page agS) que Moltke 
jusUGera, après le i4 août, l'initiative juste en principe, dangereuse en fait, 
des généraux von der Goitz et ManteulTel, transgressant les ordres reçus 
pour boucher les trous d'une combinaison imparfaite de ce commandement 
supérieur et lointain qui reconnaît, après coup, la justesse de leurs décisions 
et la faiblesse de ses prévisions. 
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donnés ont une instruction non seulement suffisante, mais 
supérieure à leur situation. Cette initiative est à maintenir 
tout d’abord. C’est ainsi que, par plus d action, il espère 
sauver non sa combinaison, rarement connue et suivie des 
exécutants, mais une combinaison improvisée par eux, qui 
aboutira quand même à la victoire. S’il n’a pas ainsi la ba- 
taille et la victoire projetées par lui et grosses de consé- 
quences, il aura encore des succès lactiques recueillis par 
ses sous-ordres, apportant tout d’abord le renversement de 
X ennemi, avec ses puissants eflèts moraux; désemparant le 
commandement adverse, l’obligeant à subordonner ses pro- 
jets, l’amoindrissant de toute façon, facilitant de la sorte la 
lâche qui reste à accomplir aux chefs allemands. 

Ici se montre une nouvelle conduite de la guerre de mas- 
ses, aux mains non d’un génie, mais d’un ensemble d’hommes 
capables, conception théoriquement inférieure, c’esl évident, 
mais sûrement praticable à toute armée instruite. 

On a vu les conclusions auxquelles conduit un examen 
a priori de la journée du 6 août, au point de vue tactique. 
L’étude a posteriori les confirme pleinement. 

Les Allemands ont en effet combattu, à Spicheren, avec 
une masse de 60.000 hommes magnifiquement réunie par le 
seul sentiment de la camaraderie. Que pouvaient-ils rencon- 
trer? D’abord le 2* corps français, à trois divisions, ayant 
derrière lui toute l’armée française, savoir : 



division à Sarreguemines. 

— à Puttelange. 

— à Marienlhal. 

— à Saint-Avold. 


I 1 division à Boucheporn. 

Du 4 * corps ' — à Tétcrchen. 

( — à Boulay. 

La Garde en réserve à Faulquemont et Courcelles. 
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Dispositif qui était loin d’être parfait puisqu’il comportait : 

Un front de 45 kilomètres de Téterchen à Sarreguemines ; 

Une profondeur de 45 kilomètres : Forbach — Gour- 
celles; 

qui permettait néanmoins d’avoir, le 6, à la bataille, en plus 
des trois divisions du 2* corps, les quatre divisions du 
3* corps, ayant à faire, pour cela, chacune moins de i5 kilo- 
mètres (4 heures de marche), beaucoup moins en tout cas 
que les divisions prussiennes engagées ce jour-là : 

Venant la i4* de Lcbach, 

— i3* de Beltingen, 

— i6* d’Oltweiier, 

— 5' de Ncunkirchen; 

qui permettait au total de réunir sept divisions françaises 
contre les trois divisions prussiennes (i4% J 6*, 5') réellement 
engagées dans l’airairc, de transformer en désastre l’auda- 
cieuse entreprise de Kamecke, à la seule condition toutefois, 
nécessaire et suffisante, d’avoir à la tête des troupes fran- 
çaises des chefs doués des qualités d’initiative, de décision 
et de solidarité qui animaient les généraux prussiens. Une 
fois de plus, la victoire était allée au commandement le plus 
digne de commander. 

Mais le dispositif français permettait en tout cas, le 7, de 
concentrer : 

Le 3* corps français vers Puttelange, 

Le 4 ' corps français vers Haut-Hombourg, 

La Garde française vers Saint-Avold, 
de réunir à cette masse le 2* corps, qui n’était pas détruit; 
d’attaquer dès lors, avec i3o.ooo hommes, les forces alle- 
mandes aventurées sur la rive gauche de la Sarre, trois corps 
d’armée, V1I% Vlll*, 111*, abandonnés à eux-mêmes, pendant 
deux jours entiers — les 7 et 8 août — en présence de toutes 
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les forces françaises de Lorraine réunies. Ainsi apparaissait 
bien la gravité de la crise ouverte inconsidérément le 6, 
appelée à durer deux jours. Malgré l’échec tactique, ici se 
présentait une occasion qu’un commandement français éclairé 
n’eût pas manquée, parce qu’il ne pouvait et ne pourra ja- 
mais rien faire de mieux que de frapper dès que toutes ses 
forces sont réunies {‘). 

On verra par la suite les appréhensions de Moltke pour 
son débouché de la Sarre et les craintes rétrospectives qui 
saisissent Steinmetz devant cette situation. 

Le général de Steinmetz n’était arrivé que fort lard sur 
e terrain de l’action qu’il avait approuvée et provoquée. 
€ Mais il ne donnait personnellement aucun ordre relatif 
à la direction des opérations; d’ailleurs tout allait bien et il 
n’y avait plus de fortes réserves disponibles (*). » Le sort de 
la journée était fi.\é sans sa participation. « A 7'’ 3o, il se 
rendait sur le Rotherberg ; à ce moment, on entendait le bruit 
du canon du côté de Forbach, ce qui donnait lieu de sup- 
poser que la i3* division était entrée en ligne. » 

Peu de temps, après il rentrait à Saint-Jean, sans être plus 
G.vé sur l’arrivée de la i3* division, sans savoir s’il avait eu 
un résultat décisif, si les Français étaient en retraite. Toute 
la nuit, une idée fixe hante son esprit : c Glümmer (i3* divi- 
sion) est-il à Forbach? » 

En tout cas, il ordonnait : 

Aux VII* et VIII* corps de rester, le 7, dans leurs posi- 
tions de Sarrebruck et de Vôlklingen ; 

A la 3* division de cavalerie, de venir à Sarrelouis et de 
reconnaître la route de Metz ; 

(0 Pour des raisons analogues, le même jour, 6 août, le maréchal de Mac- 
MahoD devait refuser une grande bataille ; il n'avait qu’une partie de see forces. 

(^) Von Schbll, Opérations de la A» armée. 
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Au I" corps et à la i" division de cavalerie, de se concen- 
trer à Lebach et à Sarrelouis. 

C’est évidemment tout ce qu’il pouvait prescrire drfns son 
état d’ignorance, devant un horizon encore chargé d’orages. 

Du côté français, l’étude de la journée du 6 août s’arrête 
promptement, la critique perd évidemment ses droits, là 
où il n’y a que la valeur des troupes à considérer. Comme 
on l’a v«i précédemment, si les chefs prussiens du 6 août 
s’étaient trouvée à la tête des divisions françaises, du 3* corps 
en particulier, l’alTaire de Spicheren eût été certainement 
une victoire française. Mais ceux qui commandaient ces 
divisions manquaient de toutes les qualités qui furent dé- 
ployées en face. 

« Un trait caractéristique à noter chez tons les chefs fran- 
çais qui furent envoyés au secours de Frossard, c'est leur 
complète passivité, qui attend constamment l’impulsion du 
dehors. Les généraux français ne marchent qu’en vertu 
d’ordres fermes venus d’en haut; chacun d’eux s’attache, 
pour l’exécution de ces ordres, à la lettre, et se trouve 
complètement déconcerté quand survient tout à coup une 
situation qui n’est pas prévue dans l’ordre... Ils auraient 
agi d’après 1’ « esprit » de leurs instructions s’ils s’étaient por- 
tés en temps opportun au secours du général Frossard..., 
mais en réalité, au lieu de le soutenir pendant le combat, 
ils ne prirent part qu’à sa retraite... A l’inverse des Alle- 
mands se lançant dans le combat avec une hardiesse exces- 
sive et la ferme assurance que les camarades viendront à 
leur secours, du côté français, chacun considérant sa propre 
situation avec la conviction qu’il ne pouvait pas compter sur 
son voisin, chacun se sentit seul et regarda involontairement 
en arrière. Quant à tenir compte de la situation générale de 
la guerre, à y conformer sa propre conduite, ce qui était de 
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toute nécessité, personne chez les Français n’y songea le 
moins du monde. Chaque ordre fui exécuté « à la lettre » 
et noif « d’après son esprit ». En toute circonstance se ma- 
nifestait une répugnance complète à agir ('). » 

Si les chefs français sont tels, il importe de connaître le 
système qui les a produits. 

Les bases de ce système sont une fausse conception 
par le commandement de ses droits et de ses devoirs : « Il 
prétend confondre les pensées et les volontés des chefs 
en sous-ordre de toute une armée, dans la pensée et la vo- 
lonté du commandant en chef, sans tenir compte de l’éloi- 
gnement, du temps, des accidents possibles, et même de 
l’initiative indépendante de l’adversaire, toutes choses qui 
exigent, d’une manière ou de l’autre, des résolutions spon- 
tanées de la part des chefs en sous-ordre (')• » De là résulte, 
une centralisation absolue, purement théorique d’ailleurs, 
contraire aux besoins de la pratique, déniant à tout infé- 
rieur le droit de penser et d’agir sans ordre ; de là résulte, 
chez les sous-ordres, une habitude invétérée de subordina- 
tion aveugle, inerte, absolue, érigée en loi souveraine ; 
entraînant l’activité, l’inaction, puis l’abandon de l’idée 
d’offensive, car le subordonné, inerte la plus grande partie 
de sa carrière, ne peut devenir un chef à décision. Par là 
sont supprimées encore la personnalité et l’initiative des 
chefs en sous-ordre ; ils ne doivent qu’attendre des ordres. 
Mais alors eux-mêmes ne pourvoient plus aux nombreuses 
nécessités journalières de la vie en campagne, qui d’ailleurs 
ne peuvent être réglées par le haut commandement ; ils ne 
se gardent pas, ils ne s’éclairent pas, iis n’osent pas se 
servir de leur cavalerie; celle-ci est aussi empruntée et 
timorée quand par hasard ils l’envoient en reconnaissance. 


(•) De Wotde, Causes aes revers et des succès de i8jo. 
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Bientôt l’aveuglement devient absolu sur ce que fait l’ennemi. 
A l’inaction succède la surprise, à celle-ci la défaite, qui 
n’en est qu’une forme. Vainement cherche-l-on d’où pour- 
rait sortir le mouvement d’un organisme où l’on a systéma- 
tiquement tué la vie. Du Grand Quartier général, pense- 
t-on ? Là, on ose assumer la tâche de penser et de décider 
pour tout le monde ; en agissant ainsi on compte mener une 
nouvelle Grande Armée à la manière de Napoléon. Sans 
parler des exigences croissantes de la guerre, auxquelles 
ces deux grandeurs elles-mêmes n’avaient pu sufüre, on perd 
de vue qu’on n’a ni les exécutants de la grande époque, ni le 
génie incomparable de l’Empereur. Dans des ordres qui ne 
visent ni l’action, ni même une opération d’ensemble, on 
règle alors les mouvements des corps d’armée, des divisions, 
des troupes de cavalerie sans leur fixer de but ni leur lais- 
ser de liberté, comme si, « quand vient l’heure des déci- 
sions, alors que les événements se précipitent coup sur 
coup, on n’élail pas obligé, bon gré mal gré, de relâcher 
les rênes et d’autoriser chacun à prendre les dispositions 
qu’il juge lui-même le mieux appropriées à la situation 
immédiate, sous la réserve, bien entendu, de rester dans les 
limites des instructions qu’il a reçues de l’autorité supé- 
rieure, et dont le sens général consiste à laisser à chacun la 
latitude nécessaire pour agir » ('). Comme si Napoléon lui- 
même n’avait pas écrit : « En règle générale, le comman- 
dement en chef ne doit indiquer que la direction générale, 
déterminer simplement les buts à atteindre; quant aux 
moyens à employer pour y parvenir, ils doivent être aban- 
donnés au libre choix des organes d’exécution, sans quoi le 
succès est impossible. » 

« Un commandement supérieur comprimant syslémèti- 


(») De Wotde, Causes des revers et des succès de tSyo. 
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quement la pensée et la volonté de ses subordonnés, pré- 
tendant manier ses troupes à lui seul, comme s’il s’agissait 
des pièces aux échecs, ne pouvait s’étonner d’avoir à ses 
côtés, aux heures difficiles d’une campagne, au lieu d’auxi- 
liaires énergiques, de simples pions (*). ï 

Mais il croyait après tout aux victoires de soldats. Les 
qualités natives de la race pouvaient, au jour de l’action, 
suppléer une direction défaillante; encore n’eût-il pas fallu 
étouffer ces dons naturels, prôner la puissance décisive des 
feux, la défensive, par suite l’immobilité. 

Devant cette passivité poursuivie et obtenue de tous, 
les excès et les intempérances mêmes de l’initiative alle- 
mande devaient aboutir au succès; le 6 août commence de 
l’établir. 

La victoire va toujours à ceux qui la méritent par la plus 
grande force de volonté et d’intelligence. 


(*) Db Wovde, Causes des reaers et des succès de i8jo. 
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LES SUITES DE LA VIOTOIEE 


7 août 

P* ARMÉE 

Pour comprendre les décisions du commandement alle- 
mand dans la matinée du 7, il faut se reporter à la soirée 
du 6 . 

Au moment où la nuit termine l’action, on n’a pas, au 
quartier général de la I™ armée, l’impression qu’on est vain- 
queur. Sur le front de Stiring au Giferl-Wald, non seule- 
ment les Français se sont maintenus, mais encore ils ont 
entrepris, à la fin de la journée, de vigoureux retours offen- 
sifs. On est d’ailleurs sans nouvelles de la i 3 * division; on 
ignore si elle a pu occuper Forbach; on n’a obtenu aucun 
résultat décisif; les pertes éprouvées sont considérables ; 
5.000 hommes, par suite de la nature difficile du terrain sur 
lequel on s’est battu, et du désordre dans lequel on a attaqué. 

Ordre est alors donné aux troupes de passer la nuit sur 
les positions conquises; mais l’intention le 7 est de les y 
maintenir et de n’envoyer que de la cavalerie à la poursuite 
de l’ennemi. Dans le but de constater la retraite et la direc- 
tion de cette retraite, le 7, de grand matin, l’avant-garde du 
VII* corps doit se porter au delà de Forbach; Rheinbaben 
avec sa division tourner cette ville et éclairer à la suite de 
l’ennemi. On ne peut songer à pousser la victoire à fond en 
poursuivant l’ennemi l’épée dans les reins, car, le 6 , la 3 * di- 
vision de cavalerie envoyée en avant du côté de Sarrelouis 
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a rendu compte que, le soir encore, il y avait des forces 
ennemies considérables à Saint-Avold et à Tromborn. 

« En continuant à aller de l’avant, on devait s’attendre à se 
heurter à des forces ennemies importantes, et le faire isolé- 
ment était s’exposer à la défaite; nos troupes étaient encore 
si loin qu’il fallait avant tout attendre leur arrivée (‘). » 

On se rend bien compte, en effet, qu’on n’a pas battu le 
gros des forces ennemies; qu’on peut l’avoir sur les bras 
d’un moment à l’autre, qu’on n’est pas en état de lui tenir 
tête. Toutes les conséquences de l’imprudence commise 
frappent alors les yeux du commandement allemand ; ses 
craintes sont fondées même après la victoire, ne l’étaienl- 
elles pas davantage avant l’engagement? Comment ne l’onl- 
elles jas retenu le 6 ? 

A 

Dans ces conditions, on adopte le 7 une attitude expec- 
tante qui eût été bien plus de mise le 6; on arrête les pre- 
mières troupes sur la Sarre, parce que la 11* armée est 
encore incapable d'agir; mais on les arrête sur la rive gau- 
che avec la rivière à dos, tandis que le 6 on les eût arrêtées 
sur la rive droite, couvertes par la Sarre, sans provoquer 
l’adversaire. Gomme on le voit donc, si l’ennemi, qu’on a 
imprudemment réveillé le 6 de sa torpeur, reprend le 7 l’ac- 
tion suspendue par la nuit, on est, de par le terrain et la 
faiblesse numérique, en très mauvaise situation. 

Comme on le voit également, le succès tactique non seu- 
lement ne peut être exploité, non seulement ne résout pas la 
crise ouverte, mais, à de certains points de vue, il l’aggrave. 
Tdutes ces réflexion^ que l’on pouvait se faire le 6 mon- 
trent bien l’illogisme des décisions Kamecke et Steinmelz 
(à Eiweiler) qui compromettaient l’avenir au plus haut point. 

En tout cas, après avoir prescrit à ses troupes de pre- 


(*) Von Scheix, Opérations de ta armée. 
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mière ligne (VII* et VIII* corps) de maintenir les positions 
conquises; aux troupes de deuxième ligne (I**^ corps et 
i" division de cavalerie) de serrer sur les premières, Stein- 
metz ordonne à sa 3 * division de cavalerie de pousser des 
reconnaissances sur les roules de Metz; la nécessité est évi- 
dente d’observer sans retard l’orage qui menace ou qui fuit. 

Le Grand Quartier général à Mayence est plein des 
mêmes inquiétudes; télégraphiant de bonne heure au com- 
mandant de la L® armée la victoire de Woerth, il ajoute : 
« La résistance apportée par l’ennemi sur ce point et à 
l’ouest de Sarrebruck indique, suivant toute probabilité, 
qu’il a des forces nombreuses prêtes à marcher, dans le voi- 
sinage de la Sarre. Il est nécessaire de faire tirer cette ques- 
tion au clair par la cavalerie. » 

Frédéric-Charles, de son côté, prescrit dans la nuit du 6 
au 7, de son quartier général de Hombourg, à la 6' division 
de cavalerie de se porter immédiatement sur le champ de 
bataille, d’où elle entreprendra, le 7, la poursuite, d’accord 
avec deux brigades de la 5 * division (brigades Barby et 
Bedern). 

« Cavalerie en avant », tel est donc le cri unanime des chefs 
allemands le matin du 7, mus par des sentiments divers, et 
visant des résultats dilférents : reconnaître (Moltke, Steix- 
METz), poursuivre (Frédéric-Charles). Quelle exécution va 
suivre? Disons tout de suite qu’elle sera loin de se montrer 
à hauteur de cette direction rationnelle. 

La 6* division de cavalerie est rendue la première sur 
le champ de bataille. A 5 heures, par un brouillard assez 
épais dans les fonds du terrain, elle lance sa i4* brigade en 
avant sur Forbach. La localité est encore occupée par des 
traînards français, et la i4* brigade s’arrête jusqu’à ce que 
(6''4î)) les i3' et 14" divisions d’infanterie l’aient enlevée. 

13 
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Singulière poursuite, dirons-nous, qui se voit paralysée par 
le premier obstacle, comme si elle n’eût pas dû, par des 
manœuvres débordantes sur les terrains libres, ici les hau- 
teurs d’Etzling, permettant en outre l’emploi du canon, 
faire tomber la résistance de l’adversaire et en tout cas 
atteindre son but, les masses ennemies en retraite. 

Quoi qu’il en soit, Forbach dégagé, la i 4 * brigade de 
cavalerie reprend sa marche; mais alors le commandant de 
la fi' division, grand-duc de Mccklcmbourg, loin de l’aj>- 
puyer, garde le restant de la division (i 5 ' brigade) « en ré- 
serve » à son bivouac du terrain de manœuvre de Sarre- 
bruck, comme si l’infanterie du VII' corps, avancée aux 
environs de Forbach, ne constituait pas aux escadrons en 
reconnaissance un repli largement suffisant. 

Quant à Sleinmetz, informé, dès les premières heures de 
la matinée, de la poursuite si timidement entreprise cepen- 
dant par la 6' division de cavalerie, il l’invitait à a ne pas 
exciter f ennemi, parce qu’il n’avait pas l’intention de por- 
ter la I" armée en avant le 7, mais simplement de rassem- 
bler et de remettre en ordre ses troupes mélangées avec 
celles de la II' armée ». Il est difficile de mieux peindre la 
crainte qu’il a d’un retour olFensif de l’ennemi, et la situa- 
tion précaire dans laquelle il se trouve j)our y répondre. 

La 5 ' division de cavalerie, arrivée sur ces entrefaites, 
rassemble sur le champ de bataille ses troupes disponibles 
(brigades Barby et Redern et ses batteries), puis, apprenant 
que la 6* division a envoyé deux régiments à la poursuite, 
elle trouve que c’est suffisant, que cet objectif pourvoit lar- 
gement à la tâche qui est de « s’attacher cependant à l’en- 
nemi battu et lui faire le plus de mal possible », et elle 
décide, à 8 heures du matin, de remettre la Sarre entre elle 
et l’ennemi, de repasser la rivière, sous prétexte de <r se 
concentrer vers l’aile gauche »; le passage de la rivière 



7 août LES SUITES DE LA VICTOIRE 196 

s’effectuait si lentement, pour les escadrons, au gué de 
Saint-Arnual, où l’on passait homme par homme, que les 
batteries, qui avaient affronté cependant l’encombrement des 
rues et des ponts de Sarrebruck, arrivaient les premières au 
rendez-vous de Brebach; de ce point la division se portail 
vers la ligne de Bliesbrûcken, Bliesbolchen, en présence de 
Sarreguemines que l’ennemi occupait encore, couvert par 
la Sarre, et contre lequel la nature des lieux interdisait à la 
division de rien faire. Elle n’aura Sarreguemines que quand 
l’adversaire qu’elle doit poursuivre voudra bien l’évacuer. 

Ainsi finissait piteusement la poursuite, si nettement 
ordonnée cependant par Frédéric-Charles à ses deux divi- 
sions de cavalerie. Que l’idée de réunir ses forces ait assiégé 
le commandant de la 5* division, en présence de l’ennemi, 
rien de plus naturel, mais c’est « en avançant » qu’il eût dû 
la réaliser, non en mettant entre l’adversaire et ses escadrons 
un obstacle, la Sarre, qui les condamnait à l’impuissance. 

Quant à la 3' division de cavalerie, elle a atteint Sarrelouis, 
mais son chef, général de Grûben, n’ose lui faire franchir la 
rivière et se borne, pour exécuter la reconnaissance prescrite 
vers les routes de Metz, à avancer des patrouilles comman- 
dées par des officiers. Elles trouvaient Bouzonville complè- 
tement abandonné : le lieutenant de Ramin, du i4* uhlans^ 
voyait encore à Tromborn deux bataillons et un régiment 
de cavalerie. Le général de Groben, en communiquant ces 
rapports, ajoutait que pour le moment il lui paraissait inutile 
d'ennoyer de grandes masses de cavalerie au delà de la Sarre. 
La prudence la plus grande, la protection demandée avant 
tout à la Sarre, semblent avoir encore inspiré la 3' division. 
11 n’y a pas plus de reconnaissance organisée, dans son fait, 
que de poursuite dans celui des 5® et 6* divisions. Si, malgré 
cela, la 3* division fournit des renseignements d’une certaine 
valeur, c’est uniquement à l’àbsence totale de cavalerie et 
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de dispositions de sûreté du côté français qu’il faut attribuer 
ces résultats, insuffisants par eux-mêmes et que la moindre 
activité cavalière eût fournis plus nombreux et plus certains. 

Pour terminer les réflexions qu’inspire l’emploi de la 
cavalerie allemande, disons que si, le 7, il était difflcile de 
poursuivre avec des troupes de toutes armes, en raison du 
désordre qui régnait sur le champ de bataille, il n’y avait 
que des avantages à lancer des masses de cavalerie avec de 
l’artillerie à cheval à la suite de l’adversaire. 

Le général de Gœben, commandant le VHP corps, se mon- 
trait peut-être trop optimiste quand il écrivait à sa femme : 
« Je suis mécontent que nous continuions (le 9) à rester tran- 
quilles. Si nous avions marché avant-hier (le 7), cela est dès 
maintenant évident, les résultats de la victoire auraient été 
gigantesques. » N’empêche qu’on ne peut comprendre Slein- 
mete, arrêtant les timides tentatives de la 9* division de ca- 
valerie et maintenant sa 3 * division en arrière, à Sarrelouis, 
sous prétexte qu’il ne veut que des reconnaissances. Ces 
reconnaissances vont se faire difficilement, car les détache- 
ments de la 3 * division qui en sont chargés ont de longs 
trajets à faire pour atteindre la ligne des avant-postes ; ils 
abordent alors un pays et une situation qui leur sont in- 
connus; ils sont faiblement soutenus. 

La modération de Sleinmetz est d’autant plus singulière 
que, comptant avec son armée former flanc offensif par rap- 
port à la IP, il refuse constamment son aile droite, la 3 ' divi- 
sion de cavalerie, et la consacre à un rôle exclusif de pro- 
tection. Quand il disposera de la P* division, il en usera de 
même. Les divisions de cavalerie sont à ses yeux, comme en 
1866 d’ailleurs, des réserves en arrière des troupes. Elles 
n’y rendent que peu de services, se fatiguent néanmoins, en- 
combrent les routes et les cantonnements; il ne changera 
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de manière d’agir qu’à son corps défendant, sur l’invitation 
formelle du Grand Quartier général. 

Tout autre était la conception de Frédéric-Charles sur 
l’emploi de sa cavalerie, poussée toujours en avant : 

Pour couvrir tout d’abord la marche dans la région boi- 
sée du Palatinat, en formant un écran, évitant le combat, 
déployant une activité de nature à dérouter les observations 
de l’adversaire et à favoriser les siennes; 

Pour prendre, dès la soirée du 4» un contact étroit avec 
l’adversaire, s’appliquer à lui, saisir son attitude et sa con- 
duite au lendemain d’un échec; les gros suivent alors de près 
les escadrons détachés qui appuient les reconnaissances. 
Les divisions fourniront ainsi plusieurs petits systèmes 
d’observation fortement étayés : pour poursuivre dès le 7 , 
avec les quatre brigades (deux de la 5' et deux de la 6 * di- 
vision) aussitôt disponibles ; pour reconnaître la route de 
Bitche à Sarreguemines. 

L’exécution par les divisions de cavalerie fut, comme on 
le sait, très inférieure à la direction du commandant de la 
11 ' armée, et aux résultats qu’il en attendait. Elle donna 
peut-être tous les renseignements que l’on peut espérer de 
la cavalerie. 

Cette insuffisance des organes de sûreté stratégique était 
heureusement compensée, le 7 , par l’activité des agents de 
la sûreté tactique : 

A la i3' division d’infanterie, une reconnaissance d’officier 
(lieutenant Slumm du 8 * hussards) « s’était glissée dans la nuit 
du 6 au 7 entre les détachements ennemis, avait pénétré jus- 
qu’à Diesen (i mille au nord de Saint-Avold); le 7 , au point 
du jour, elle avait observé un camp de plusieurs divisions et 
de plusieurs régiments de cavalerie à Boucheporn; elle avait 
vu les troupes prendre position ». C’était le 4* corps français. 
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Mais la i3* division d’infanterie s’est elle-même mise en 
mouvement au point du jour par la Grande-Rosselle vers 
Forbach, à la suite de son avant-garde. Comme on le sait, 
Forbach est encore occupé par des débris de troupes fran- 
çaises; un brouillard épais l’enveloppe et interdit l’emploi 
de l’artillerie; la i3* division l’attaque à 6'’3o avec l’in- 
fanterie de son avant-garde dans les deux directions de 
l’ouest et du nord; on y rentre sans difficulté. L’ennemi se 
retire en petits détachements, d’un côté, par la route de 
Sarreguemines vers le sud, d’autre part, en suivant la route 
Saint-Avold où il tient encore les hauteurs de Rosbruck. 
De ce côté, le contact est maintenu par le i5® uhlans (de 
la i4* division d’infanterie) avec une batterie à cheval, et la 
i4' brigade de cavalerie (Grüter, de la 6' division). La bat^ 
lerie s’établit à Morsbach d’où l’on voit de longues colonnes 
ennemies marclior en retraite vers Saint-Avold. 

L’avant-garde de la i3* division d’infanterie s’avance à 
Rosbruck. 

Le gros de la i3* division d’infanterie s’étend de Forbach 
à Stiring. 

La i4* à hauteur de Stiring, à cheval sur la route. 

Au VIH® corps, la i6' est à Drahtzug; 

— la i5® à Malstadt et Burbach, sur la rive 

droite de la Sarre. 

Entre temps est arrivée, le 7 août, dit-on, au quartiei 
général de la 1'* armée, une dépêche du Grand Quartier 
général de Mayence, datée du 6 août 5'’4i>; se fondant 
sur les renseignements des 5* et 6* divisions de cavalerie, 
Moltke télégraphie : < L’ennemi semble abandonner la 
Sarre, Sa Majesté vous laisse libre de franchir la frontière. 
La Sarre doit être passée en aval de Sarrebruck, la route 
Saint-Avold — Sarrebruck étant réservée à la II* armée » 
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Volontiers on met en doute l’existence de cette dépêche 
envoyée le 5 , d’après la relation du grand État-major, le 
6 août, d’après la correspondance du maréchal de MoHke, 
et dont l’Historique de la 11 ® armée ne fait pas mention. 11 
paraît difficile de la justifier par des considérations mili 
taires; d’expliquer que le 5 ou même le 6, Mollke, sur de 
simples renseignements de cavalerie, jette la P® armée sur la 
rive gauche de la Sarre, abandonnée à tous les dangers d’un 
long isolement en présence d’un adversaire intact. 

Dans lu reproduction de cette dépêche par Mollke, après les 
événements, il faut plutôt voir l’intention d’afficher l’entente, 
'harmonie désirables, la communauté de vues du comuian- 
demenl allemand, auxquelles cependant l’entreprenant Stein- 
metz fausse compagnie depuis Tholey, comme aussi la pensée 
généreuse d’une absolution in extremis accordée après la 
victoire aux imprudences de la I" armée. 

(Juoi qu’il en soit, comment Steinmetz va-t-il interpréter, 
dans la soirée du 7, cette situation faite d’une double vic- 
toire bien établie à ce moment; d’un ordre du généralissime 
prescrivant de tirer au clair la conduite de l’ennemi, auto- 
risant à francdiir la frontière; et de renseignements encore 
insuffisants de sa cavalerie? C’est ce qu’il est intéressant de 
suivre. 

Après le repos très nécessaire, paraît-il, le 7, à la suite 
d’une journée passée à remettre de l’ordre dans les troupes, 
à ralentir une poursuite que l’on croit dangereuse, les ap- 
préhensions du commandant de l’armée semblent avoir aug- 
menté et dominer de plus en plus ses décisions. 

« Le général de Steinmetz avait l’intention, pour dégager 
ses troupes de celles de la II* armée, ûfe concentrer son armée, 
le 8, en arrière de la Sarre entre Sarrebruck et Vôlklingen; 
c’était le moyen de se porter sur le terrain assigné à la 
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r® armée et de dégager la route de Sarrebruck à Saint- 
Avold réservée à la II® armée. 

« Le commandant de la 1" armée ne craignait pas dêtre 
débordé par les troupes ennemies qui pouvaient se trouver 
encore à Boulay, car il pouvait envoyer la 3® division de ca- 
valerie de Vôlklingen dans cette direction et, à partir du 8, la 
plus grande partie du I*^ corps était en état de la suivre (')... » 

Les craintes rétrospectives continuent d’assaillir l’âme de 
Steinmetz. Singulier état d’esprit du chef qui, le 5, sous 
prétexte d’évacuer la route de Neunkirchen à Ottweiler, 
a porté son armée à la Sarre : qui, le 6, a prescrit de gêner 
les embarquements des Français à Forbach! Le 8, deux 
jours après la victoire, malgré les invites de Mollke, il ne croit 
pas pouvoir se maintenir sur la rive gauche et il couvre 
sa retraite derrière la Sarre de la même nécessité de déga- 
ger les roules de la II® armée, qu’il avait invoquée- précé- 
demment pour prendre l’offensive. 

Encore, à ce prix d’une forte protection demandée à la 
rivière, il croit ne pouvoir tenir qu’en voyant son armée 
renforcée des r® et 3® divisions de cavalerie, et du l®"" corps, 
lui qui avait si résolument marché de l’avant avec deux 
corps d’armée seuls, les VII® et VIII®. Il échappe à toute suite 
dans les idées, comme il échappe à toute direction du Grand 
Quartier général; il agit par impression et par à-coups, 
indices d’une volonté déjà sénile sans doute. C’est ainsi qu’il 
ordonnait le 7 au soir, pour faire appuyer son armée à droite 
et l’établir sur la Sarre le 8 : 

Au VII® corps, de se diriger de Forbach sur Ludweiler, 
avec une avant-garde à Lauterbach ; 

Au VIII® corps, de se porter sur Volklingen par les deux 
rives de la Sarre; 


(i) Von Schell^ Opérations de la Z*"® armée^ 
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A la 3 * division de cavalerie, de gagner Oberfelsberg par 
Sarre louis ; 

Au I*' corps et à la r* division, de se former autour de 
Sarrelouis. Deux corps (!*' et VIII*) sur la Sarre, un corps 
(VII*) sur la rive gauche, au centre d’une épaisse région boi- 
sée, telle est la disposition arrêtée ; elle mettait la I” armée 
dans une situation très discutable en elle-même, et créait, 
en outre, de nouveaux dangers pour la II* armée, ainsi que 
la suite va l’établir. 


Il* ARMÉE 

Dès le 6, tandis que s’engageait l’affaire de Spicheren, 
la nécessité s’était révélée au commandant de la II* armée 
de soutenir au besoin ses fractions engagées et, par suite, 
de compléter les dispositions de marche arrêtées dès le 
visant l’arrivée sur la ligne Neunkirchen — Deux-Ponts; elles 
allaient devenir insuffisantes. 

En fait également, le III* corps était dès ie 6, sur la Sarre, 
à une journée en avant du pont de Neunkirchen qu’il devait 
en principe atteindre ce jour-là. Si l’on voulait donc main- 
tenir la liaison, il fallait que les autres corps fournissent une 
marche plus considérable le 7. 

Des ordres étaient donnés dans ce sens et allaient por- 
ter, le 7 : 

Le X* corps en soutien du III® à Saint-Ingbert; 

La Garde, d’Assweiler à Bliescastel; 

Le IV' corps à Neu-Hornbach avec avant-gardes sur 
Bitche et Rohrbach; 

Le IX* corps à Bexbach, sa tête prête à combattre; 

Le XII* corps à Hombourg; 

Quartier général à Bliescastel. 
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Le II* corps débarquait à Hombourg et Neuukirchen et 
se concentrait autour de Neunkirchen. 

Dans la soirée du 6, parvenait au quartier général de la 
II' armée à Hombourg d’abord un télégramme de Mollke (') : 

Mayence, 6 août, 4 ^ soir. 

« La I” armée franchira demain la Sarre en aval de Sar- 
rebruck pour suivre l’ennemi. Il est à désirer que, outre la 
cavalerie, de l’infanterie de la II* armée s’attache aussi à 
l’adversaire. La route Sarrebruck — Saint-Avold est affectée à 
la II* armée. » 

A S^So du matin, dans la nuit du 6 au 7, on apprenait 
le résultat de l’affaire de Spicheren, puis la victoire de 
Wœrth; nous avons vu précédemment comment le prince 
Frédéric-Charles ordonnait immédiatement à la 6' division 
de cavalerie et aux deux brigades de la 5* d’entreprendre 
la poursuite à la première heure. On peut penser combien 
fut désabusé le grand seigneur quand il apprit le dénoue- 
ment de cette poursuite; le 7, à i heure après midi, il était 
encore réduit à écrire : 

« Je suis, à I heure, après midi sans nouvelles de Sarre- 
guemines, ni du III* corps, ni des brigades de cavalerie de 
Rheinbaben, qui suivent l’ennemi sur Forbach (*). » 

Quant à la cavalerie de la gauche (la* brigade, Bredow, 
de la 5* division), dès le 6 août, elle avait reconnu de fortes 
colonnes en marche de Bitche sur Sarreguemines, un camp 

(^) Dépêche dont Tenvoi peut être aussi discuté que celui de la dépêche du 
même moment à la ï**® armée; {\\x\affirme (franchira) le franchissement de la 
frontière par la armée, le 7, tandis que cette armée y était simplement 
autorisée ; qui donne en tout cas le corrigé des dispositions qui auraient dû 
être prises à la II« armée pour effectuer la poursuite : « De l'infanterie outre 
la cavalerie* a 

(2) Général von Pelet-Narbonne. 
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important près de cette ville et, d’autre part, des mouve- 
ments de troupe de Bitche sur Rohrbach et de forts ras- 
semblements près de Bitche. 

A ces renseignements et aux nouvelles parvenues dans la 
nuit, s’ajoutait bientôt une nouvelle dépêche du Grand Quar- 
tier générai : 


Mayence» 7 août, 8 ^ i5 matin. 

« On vient d’apprendre qu’après la victoire remportée 
hier par le Prince Royal près de Wœrth, Mac-Mahon s’est 
retiré sur Bitche où il pourrait arriver aujourd’hui. Peut-être 
serait-il possible à la cavalerie et à l’aile gauche de la IP ar- 
mée de l’atteindre demain près de Rohrbach. » 

Le prince Frédéric-Charles prenait aussitôt des dispositions 
pour que l’aile gauche de l’armée concentrât vers Rohrbach 
le plus de troupes possible. D’où les ordres : 

Au IV* corps, de pousser le 7 jusqu’à Volinunster, avant- 
garde à Rohrbach, où il devait être en entier le 8 ; 

A la Garde, de le soutenir, dans le cas d’un combat à 
Rohrbach, en s’avançant, le 7, aussi loin que possible par 
la vallée de la Blies, et en réunissant le 8, entre 10 et 
1 1 heures, à Gross-Rederching, sa 2* division et la division 
de cavalerie, le reste suivant au plus près ; 

Au X* corps, de marcher sur Sarreguemines, de s’y pré- 
senter le 8 entre 8 et 10 heures pour y retenir les Français; 
dans ce but, d’engager le combat et de le faire traîner sans 
chercher à forcer le passage; mais d’attendre ce résultat du 
IIP corps; 

Au IIP corps, de se maintenir, le 7, en avant de Sarre- 
bruck, sur la rive gauche de la Sarre pour se refaire, et de 
s’entendre avec le X* quant à l’opération du 8 ; 

Au IX® corps et au XIP, de serrer sur leurs têtes de co- 
lonne et de faire repos à hauteur de Bexbach. 
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On s’en rapportait, d’ailleurs, à la I” armée et à la 6* divi- 
sion de cavalerie du soin de poursuivre les Français battus 
le 6 à Spicheren. 

Dans l’après-midi du 7, parvenaient de nouveaux rensei- 
gnements du III* corps; ils conGrmaient le succès de la 
veille, la retraite des Français de la Sarre et de la Blies; on 
maintenait à la II* armée les dispositions arrêtées. 

L’effet devait en être, le 8 : 

1) L’abandon définitif de la poursuite, avortée dès le 7, 
des forces françaises battues à Spicheren (premier objectif 
cependant) ; 

2) La constitution d’une forte masse à la gauche de la 
II* armée, vers Rohrbach, à la recherche, pensaiUon, des 
débris français de Frœschwiller (nouvel objectif); 

3 ) La constitution d’une autre masse devant Sarregue- 
mines. 

Si l’on rapproche ce mouvement de la II* année se con- 
densant vers l’est, de celui de la L* armée se transportant à 
l’ouest, on constate comme résultat immédiat que le vide 
se produit justement en aval de Sarrebruck, au point où 
l’on a frappé sur le groupe principal cependant des forces 
françaises, celles de Lorraine ; on abandonne la route Sarre- 
bruck — Saint-Avold — Metz, ainsi que les passages de la Sarre 
si heureusement saisis, puis franchis. Une offensive fran- 
çaise, survenant le 8, non seulement peut remettre en ques- 
tion les avantages obtenus le 6, mais créer une situation 
des plus graves, en consacrant la séparation déjà accomplie 
des deux armées allemandes. 

Quant à Moltke, quelle combinaison nouvelle va-t-il faire 
de ses armées contre les forces de Lorraine qu’il vise depuis 
le commencement des opérations? Quel compte tient-il de 
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son principe formel : rechercher et battre la principale armée 
ennemie ? Il semble le passer au second plan de ses préoc- 
cupations du moment et, loin d’en faire le point de départ, 
la base de sa ligne de conduite et de son commandement, 
il croit tout régler en prescrivant à la I'* armée d’abandon- 
ner la route Sarrebruck — Saint-Avold; à la II* armée de pren- 
dre un nouvel objectif, les forces françaises en retraite de 
Wœrth. 

S’il perd de vue son objectif principal, c’est qu’il est sans 
nouvelle des Français en retraite de Spicheren. On a vu la 
faiblesse des reconnaissances des 3', 5* et 6* divisions de cava- 
lerie; il n’y a pas eu de poursuite par une masse de cava- 
lerie; Moltke ignore dans quelle direction s’est retiré le gros 
de l’adversaire. S’il prend un nouvel objectif, les troupes de 
Mac-Mahon, c’est qu’il y a été incité par les renseignements 
de la brigade Bredow. Le fait est naturel, la conséquence 
forcée. Les gros se portent où l’on croit l’ennemi. On verra 
par la suite la valeur du renseignement Bredow et delà 
manœuvre correspondante ; mais en ce qui concerne l’objec- 
tif principal, les forces françaises en retraite de Sarrebruck, 
il est certain qu’un commandement supérieur qui eût été 
dès le 6 à Sarrebruck, au lieu de s’immobiliser à Mayence, 
eût autrement actionné les divisions de cavalerie qu’elles ne 
le furent par leurs divisionnaires; il eût lui-même fait « tirer 
au clair la question des rassemblements français dans le 
voisinage de la Sarre » qui lui tient justement au cœur. 
Une fois de plus, la distance à laquelle il se tient, l’absence 
d’un organe de reconnaissance à ses ordres, le privent des 
renseignements qui lui importent; il ne peut orienter ses 
coups. En même temps, des renseignements quelconques 
l’entraînent à Rohrbach dans une direction divergente. Par 
l’impossibilité de commander, il s’est rendu incapable de 
réaliser sa solide théorie : la recherche et la lutte du gros des 
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forces ennemies. Impuissance au Grand Quartier général, 
anarchie et divergences dans les quartiers généraux d’ar-j 
mée, tel est donc le tableau du commandement allemand 
dans la soirée du 7 ; singulier lendemain de victoire où, de- 
vant un adversaire sans résistance, les troupes victorieuses 
ne peuvent poursuivre, bien mieux, s’éloignent du vaincu, 
comme si le succès les avait mises plus bas que l’adversaire. 

En tout cas, dans aucun des quartiers généraux, il n’est 
question d’une manœuvre contre les forces françaises de 
Lorraine. La situation restera telle plusieurs jours. 

8 août 

r® AKMÉE 

Tandis que le commandement supérieur (Grand Quartier 
général, commandants des L' et II' armées) aboutit, dans la 
soirée du 7, à ces dispositions exclusives, le 8, non seule- 
ment de toute action contre les Français de Lorraine, mais 
encore de toute précaution contre eux, les commandants de 
corps d’armée de première ligne reconnaissent le péril, le 
signalent, y font porter remède. 

Dans la nuit du 7 au 8, le général Alvenslebeu, comman- 
dant le III' corps d’armée, informait, en elfet, le général de 
Gœben, commandant le VIII', que, conformément aux ordres 
du prince Frédéric-Charles, le III' corps devait, dès 6 heures 
du matin, appuyer vers Sarreguemines, pour agir de concert 
avec le X' corps, contre les rassemblements français recon- 
nus autour de cette localité; il demandait que le VII' corps 
maintînt ses communications avec lui. Le général de Gœben, 
en communiquant cette demande, au général de Steinmetz, 
faisait, remarquer que, si l’on exécutait les mouvements or- 
donnés à la F* armée, on découvrirait entièrement l’impor- 
tante route de Saint-Avold et de Metz. 
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Steinmetz modifiait alors ses ordres et prescrivait, à i^ 3o 
du matin : 

Au Vil* corps, de se concentrer à Forbach, avant-garde 
à Kosbruck ; 

Au VI II* corps, de se concentrer entre Sarrebruck et For- 
bach; 

Au I** corps et à la 3* division de cavalerie, de se rappro- 
cher de Volklingen; 

A la i” division de cavalerie, de s’échelonner de Lebach à 
SaintrJean. 

Par ces dispositions, absolument contraires aux précé- 
dentes, non seulement il maintenait sur la route de Saint- 
Avold les Vil' et VI 11* corps, mais encore il rapprochait de 
Sarrebruck toutes les autres troupes de la P* armée. 

Tandis qu’on rédigeait ces ordres, arrivait, d’ailleurs, du 
Grand Quartier général, le télégramme : 


Hombourg, 7 août, io'‘i5 soir. 

« Sa Majesté prescrit à la I" armée de maintenir demain 
les Vil' et Vlll' corps dans la position qu’ils occupent entre 
Sarrebruck et Volklingen. Les hauteurs de Spicheren seront 
occupées et défendues en cas d’attaque. Les directives pour 
le mouvement ultérieur ne pourront être données que lors- 
(juc la cavalerie aura procuré des indications certaines sur 
l’attitude de l’ennemi. La II* armée fait halte également. » 

On s’aperçoit enfin qu’il ne suffît pas d’assigner des routes 
de marche aux armées; de prescrire l’abandon, par la P' ar- 
mée, de la route Saint-Avold — Metz afl'ectée à la IP armée; 
il faut bien tenir compte de l’ennemi: ordonner alors l'in- 
verse de ce que l’on a prescrit : le maintien de la P' armée 
sur cette route où elle devra s’organiser et se défendre en 
cas d’attaque de l’ennemi; voilà pour parer au plus pressé. 

Quant aux projets que Fon forme, ils ne pourront être 
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arrêtés que « lorsque la cavalerie aura procuré des indica- 
tions certaines sur Vaüitude de l’ennemi. La II* armée fait 
halte également ». Au lendemain d’une victoire, on ne peut 
donc avancer, on fait halte sur toute la ligne, et le mou- 
vement ne reprendra que « lorsque la cavalerie aura pro- 
curé des indications certaines sur l’altitude de l’ennenii » : 
celte cavalerie que l’on ne commande pas, que Steininelz 
met aux bagages comme on l’a vu, que l’on n’oriente pas sur 
les directions qu’il importe de reconnaître ; qui, même dirigée, 
eût été incapable de voir au travers d’un service de sûreté 
ennemi,* de fournir des indications certaines. La lumière ne 
peut naturellement sortir d’une pareille somme d’impuis- 
sances sinon voulues, acceptées du moins en i)artie; Moltke 
est réduit à l’immobilité par ignorance de la situation ad- 
verse ; il en sera ainsi plusieurs jours, et quand il se déci- 
dera à marcher, car pour faire la guerre il faut bien avancer, 
il avancera en aveugle; ses projets reposeront non sur dos 
indications certaines, il ne s’est pas organisé pour en avoir, 
mais sur des suppositions, ou des renseignements d’une 
autre source. On en verra la valeur. 

Quoi qu’il en soit, Steinmetz complétait ses ordres en 
prescrivant : 

Au Vlll* corps, d’occuper les hauteurs de Spicheren; 

Au VII* corps de rester entre Forbach et Volklingen. 

Lorsque ces instructions nouvelles parvenaient aux trou- 
pes dans la matinée du 8, celles-ci étaient en route pour 
exécuter les premières; les troupes faisaient demi-tour et 
Onalement se trouvaient dans la journée : 

Au VIII* corps : 

i6* division sur les hauteurs de Spicheren à Etzling, cou- 
verte par une avant-garde en avant des hauteurs; 

i5* division à Spicheren; 
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Au VII* corps : 

1 3* division à La Grande- ( avant-garde à Ludweiler; 
Kosselle avec j détachement à Carlsbrunn; 

i4' division, Forbach; avant-garde à Rosbruck; 

Le i*' corps échelonné de Volklingen à Butllingen et au 
delà ; 

3' division de cavalerie : Derlen ; 

I division de cavalerie : Saint-Jean. 

En même temps que Steinmetz contremandait la marche 
de la r' armée vers l’ouest, Frédéric-Charles contremandait 
les mouvements du 111® corps vers Sarreguemines, il avait 
enfin appris rabaudon de cette localité par les Français, le 7; 
en même temps il faisait savoir que seule l’aile gauche de 
la II® armée manoeuvrait contre les troupes françaises en 
retraite à Frœscluviller par Bitche etRohrbach; que l’aile 
droite serait maintenue sur la route Sarrebruck, Saint-Avold. 
En conséquence, le III® corps était arrêté à Forbach. 

C’est ainsi qu’aux abords de la route Saint-Avold se 
trouvaient concentrées, au milieu de la journée, la I" armée 
et l’aile droite de la II®, non sans fatigue ni sans désordre. 

Celte masse ne fournit comme organe de renseignement 
que des reconnaissances d’officier; elles signalent, dès la 
matinée du 8^ l’abandon de Bouzonville par l’ennemi; entre 
Boulay et Les Étangs, elles trouvent des bivouacs abandon- 
nés; seuls, les environs de Boucheporn semblent encore oc- 
cupés ainsi que ceux de Saint-Avold. Steinmetz en conclut 
que les routes de Boulay et de Bouzonville sont libres; que 
la gauche des rassemblements français est à Boucheporn. 

Sans ordre d’ailleurs du Grand Quartier Général, il décide, 
dans la soirée, de maintenir son année en place le 9, et de 
pousser des détachements de la 3* division de cavalerie, sou- 
tenus par un bataillon à Lauterbach, en reconnaissance vers 
Boucheporn et Saint-Avold. 
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II* ARMÉE 


A la II* armée, toute l’attention se porte du côté de 
Rohrbach, à la recherche des forces françaises en retraite 
d’Alsace; singulier objectif assigné à la principale armée 
allemande, en présence des masses françaises de Lorraine 
encore intactes. Frédéric-Charles se porte au IV* corps, qui 
se tient prêt à agir, aux environs de Klein-Kedercliing. La 
Garde atteint Gross-Rederching, et pousse sa cavalerie sou- 
tenue par des avant-gardes à Achen el Rohrbach. Le X* corps 
entre sans difficulté à Sarreguemines. On a donc des forces 
importantes (trois corps d’armée et deux divisions de cava- 
lerie) pour se battre à Rohrbach si l’éventualité prévue se 
réalise, mais « la cavalerie, lancée en avant, trouve la contrée 
complètement évacuée jusqu’à Lemberg et Lorentzen (') ». 
Bientôt ce sont les têtes de colonne de la III' armée qu’elle 
rencontre. « Les troupes battues à Wœrth semblaient s’être 
retirées plus au sud, et il n’y avait aucune chance de les 
atteindre ('). » On a bien à la II' armée, sur l’invitation de 


Moltke, lâché la proie pour l’ombre sans profit, c’est évi- 
dent, mais non sans danger pour le groupe de forces de 
Sarrebruck, car, le mouvement terminé, on a dans la soirée : 

X' corps : gros à Sarreguemines; avant-garde vers Putte- 
lange et Metziiig ; 

Garde : à Gross-Rederching ; 

IV* corps : tête à Rahling; avant-garde à Lorentzen; 

P 1 -, ,. i IX* corps : à Saint-Inqbert, 

f XII* corps : à Habkirchen; 

dispositif qui présente un front de 33 kilomètres (Sarrebruck, 
Lorentzen) pour les quatre corps de tête (III*, X*, Garde et 


(*) Von oer Goltz, Opérations de la //« armée. 
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IV* de la II* armée), et qui place la gauche de celte armée 
à 35 kilomètres de la route dangereuse de Saint-Avold et 
Metz. 

Les brigades de la 5* division de cavalerie continuant 
d’éclairer les colonnes ont atteint isolément : 

Brigade Bredow, Lorentzen ; 

Brigade Barby, Putlelange; 

Brigade Redern, Sarralbe. 

Il n’y a plus de division. 

Ce mode de fonctionnement de la cavalerie va devenir 
normal. « Le mouvement de l’aile gauche par Rohrbach 
avait donné un tel développement au front de la II* armée 
que le commandant en chef jugeait utile de répartir entre 
les différents corps d’armée la cavalerie formée jusqu’alors 
en divisions indépendantes. » 

Dans cet ordre d’idées : 

La Garde et le XI l' corps conservent leur cavalerie propre ; 

Le IX* corps garde la brigade hessoise ; 

Le 111* corps, la 6* division (deux brigades); 

Le IV* corps, la brigade Bredow; 

Le X* corps, les brigades Barby et Bederp. 

La cavalerie d’armée disparaît donc, comme on a vu dis- 
paraître l’avant-garde générale; dès lors, la II' armée va 
s’avancer, sans que son chef, informé à temps, puisse la 
manœuvrer avec ensemble, à l’abri de toute surprise. 11 n’y 
a plus désormais que des corps d’armée s’éclairant et se 
gardant pour leur compte, marchant parallèlement entre eux. 
D'où sortirait dans ces conditions une action d’ensemble 
contre un but commun ? Celui-ci reste forcément indéterminé. 

En tout cas et dès Je 8 au soir, le commandant de la 
II* armée, ayant trouvé le vide dans sa manœuvre contre les 
forces françaises d’Alsace qu’il a visées, et ayant perdu le 
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contact avec celles de Lorraine qu’il a abandonnées, ne rece- 
vant d’ailleurs aucune instruction du Grand Quartier Général 
((ui n’est pas mieux informé que lui, ne prend aucune dis- 
position particulière pour le g et se borne à prescrire aux 
corps de première ligne de serrer sur leurs têtes de colonne 
et à ceux de deuxième ligne, de se concentrer ; 

IX* à Sainl-Ingbert ; 

XII* à Habkirchen. 

«P 

Immobilité, telle est bien encore la conséquence forcée de 
l’abandon du principe : rechercher la principale armée enne- 
mie pour la battre. Pour les mêmes raisons, le Grand Quar- 
tier Général à Hombourg, loin de tout contact avec l’adver- 
saire, ne peut rien ordonner, et la situation risque de se 
prolonger de la sorte, si les chefs en sous-ordre, de première 
ligne, usant d’initiative, n’avaient eux-mêmes éclairé ce 
haut commandement défaillant même à sa tâche de déter- 
miner les directions sur lesquelles il veut être fixé. 

Sur la route de Saint-Avold, en effet, la G* division de ca va- 
lerie, qui marche en avant du III* corps, a vu dans la journée 
du 8 des mouvements de retraite de Saint-Avold sur Metz ; 
une arrière-ggjjde, qui a tenu les hauteurs de Saint-Avold la 
matinée, s’est retirée après midi ; elle a fait une halle à la 
nuit au delà de Longeville. 

Le général Alvensleben, commandant le III* corps, informé 
de ces faits dans la nuit du 8 au 9, décide, pour le 9, de 
porter .son corps d’armée à Saint-Avold, et une avant-garde 
à la croisée des routes Saint-Avold, Faulquemont et Saint- 
Avold, Metz. Au contact de l’ennemi naissent, comme on le 
voit, la reprise du mouvement, la lumière sur la situation, 
l’orientation à donner aux opérations. Là devait se trouver 
un commandement qui eût voulu s’éclairer. Moltke est à 
Hombourg ; au demeurant, il n’a pas un ensemble de forces 
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monté pour attaquer un ennemi après l’avoir recherché avec 
ce qu’il faut pour le trouver. Il lâche ses troupes sans plus 
de direction, et s’en rapporte à leurs chefs du soin de dissi- 
per spontanément les brouillards de l’horizon, comme aussi 
de vaincre quand il le faudra. 

Car enfin la bataille peut recommencer le 7, le 8 ou le 9, 
du fait de ses troupes abandonnées à elles-mêmes en pré- 
sence de l’ennemi, dans l’inconnu d’intentions qu’il ne fixe 
pas, ou du fait de l’ennemi, toujours libre d’attaquer; et 
alors à Hombourg il va manquer à la préparation et à la 
direction de l’affaire, comme à Mayence il a manqué à la 
journée du 6 août sur la Sarre. 

Combien plus facile eût été la lâche, en tout cas la lu- 
mière, à un commandant d’armée qui, courant le 6 à la 
bataille, eût pris en main, le 7, la reconnaissance nécessaire, 
ajipelé pour cela toute la cavalerie disponible, jeté une forte 
avant-garde sur la route Saint-Avold, Metz, fixé la situation 
de l’adversaire dans celte direction, puis sur les routes avoi- 
sinantes, et encadré, pour finir, le gros des forces adverses, 
dans ses découvertes successives! Moltke continue de rester 
le chef d’État-major d’un monarque âgé qui s’abstient d’in- 
tervenir personnellement dans les grandes décisions de la 
guerre. Il serait difficile de voir, dans la réunion de ces deux 
hommes à la tête des armées allemandes, un commandement 
supérieur, capable de rendre à la lutte l’allure suivie et 
foudroyante que lui imprimait un Napoléon. 

Ainsi, l’armée se rapproche-t-elle de l’ennemi, l’action 
menace-t-elle, ce commandement passe la main à ses subor- 
donnés, rentre en quelque sorte dans la coulisse, disparaît 
devant l’ennemi, si ce n’est pour regarder ailleurs. Preuve : 

La situation à Sarrebruck; trois corps de deux armées 
jetés par les hasards d’une rencontre sur la rive gauche 
de la Sarre ; aussi incapables de poursuivre le but principal 
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de la guerre — le gros des forces françaises supposé à 
proximité — que de résister à une poussée de ces mêmes 
forces ; réclamant, par cela même, des secours immédiats 
que pouvaient d’ailleurs fournir les corps voisins (Garde et 
X’' corps, réclamant une mise en main effective. Le Grand 
Quartier Général se contente de prescrire à la 1 ” armée d’é- 
vacuer la route de Saint-Avold et de Metz ; d’appeler l’atten- 
tion de la II' vers l’armée du maréchal de Mac-Mahon, à 
Rohrbach. On connaît le résultat : la I" armée s’en va à 
l’ouest, la II* se concentre vers l’est. Le vide se fait à Sarre- 
bruck ; si, par la dépêche du 7 août 1 o** 1 5 soir, le Grand 
Quartier Général essaie de se reprendre et de combler ce 
vide, comme le contre-ordre trouve déjà les troupes en 
marche pour exécuter les premières dispositions et leur lait 
faire demi-tour, c’est encore au milieu de plus de désordre 
qu’on eût reçu l’ennemi le 8. 

Toute idée d’action supérieure, de concentration d’efforts 
est abandonnée, car en môme temps on entreprend, on main- 
tient et on poursuit le 9 encore la manœuvre de Rohrbach ; 
par l’étendue donnée à la II' armée on continue de rester 
faible devant l’objectif principal. 

On sait d’où résulte cette manière de penser : la cava- 
lerie du groupe de Sarrebruck ayant, par suite de son inac- 
tion, fourni peu de renseignements, ce groupe reste sans 
direction. 

A la gauche de la II* armée, le général Bredow ayant dit 
rencontrer des colonnes ennemies, on pousse de ce côté la 
II* armée. En cours de manœuvre, ces renseignements sont 
reconnus inexacts; on ne peut même atteindre l’objectif 
secondaire visé. Les informations des escadrons Bredow ont 
entraîné dans le vide les masses de la II* armée. C’est qu’en 
réalité les limites de la reconnaissance par la cavalerie sont 
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bientôt atteintes. Rencontrant l’adversaire, elle en saisit le 
contour apparent, ne peut voir que rarement au travers de 
son service de sûreté. Elle fournit évidemment là une base 
insulGsante aux décisions du commandement supérieur. La 
cavalerie trouve-t-elle au contraire le vide devant elle, son 
renseignement négatif a une valeur certaine. C’est ainsi qu’il 
en est le 8 et le g, quand la 5 * division de cavalerie constate 
que le pays est libre jusqu’à Lembcrg et Lorenlzen ; quand 
la 6* constate, le 8 au soir, l’évacuation de Saint-Avold. 

Aussi, après avoir vu la manœuvre allemande s’emporter 
par la droite, le 6 août, faute de protection, la voyons-nous 
s’emporter par la gauche le 7 et le 8, sur des renseignements 
insuffisants, dans l’un et l’autre cas faute de sûreté. 

Que l’on se rappelle Napoléon dans des situations analo- 
gues, passant le Danube, par exemple, en i 8 o 5 . Il ignore s’il 
aura tout d’abord affaire à Kutusoff remontant la rive droite 
du fleuve, ou à Mack en force aux environs d’Ulm; il jette, 
sur la rive droite, une avant-garde à l’est regardant vers l’ar- 
mée russe ; une avant-garde à l’ouest, observant l’armée au- 
trichienne ; sons cette double protection, le gros des troupes 
françaises franchit le fleuve et se prépare à manœuvrer dans 
l’une ou l’autre direction que l’Empereur déterminera d’après 
les résultats des reconnaissances de ses avant-gardes. 

Un chef des armées allemandes imprégné de sa doctrine 
eût, le 7 août 1870 : 

Maintenu une forte avant-garde en avant de Sarrebruck : 
les lorces qui y étaient, sous un commandement unique ; 

Poussé une avant-garde (un corps d’armée renforcé en ca- 
valerie) vers Rohrbach ; 

Réuni les masses de l’armée dans la région de Sarregue- 
mines, se préparant ainsi à parer et à riposter dans les deux 
directions ; puis à prendre l’offensive dans l’une, sitôt la 
réunion terminée, mais alors à bon escient, d’après le résul- 
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tat de reconnaissances qu’il eût lui-même poussées et diri- 
gées dans les deux directions, avec des forces suffisantes, les 
deux avant-gardes. 

Il eût tout le temps mene sa manœuvre, avec ses avant- 
gardes, puis son gros, au lieu d’être aveuglé et paralysé 
dans son commandement du groupe de Sarrebruck par l’inac- 
tion de la cavalerie de droite ; d’êlre entraîné vers Rohrbach 
par l’activité de la cavalerie de gauche ; à'être mené en un 
mot par ses troupes, qui ne peuvent en aucun cas organiser 
cette manœuvre d’ensemble. 

Mais si Moltke n’a pas pris en main ou au moins surveillé 
de plus près la reconnaissance prescrite en avant de Sar- 
rebruck, comme aussi l’action à préparer en arrière, c’est 
qu’il croit pouvoir agir sans renseignements pris au contact 
de l’ennemi ; il a fait des hypothèses. Dès le 7, il écrit: « On 
supposait que l’empereur Napoléon était sur la Moselle avec 
une armée de cinq corps ('). » C’est contre cette armée hypo- 
thétiquement placée qu’il s’agit de manœuvrer. « Si on vou- 
lait l’aborder de front, en même temps que l’on tournerait 
sa droite avec des forces supérieures, il fallait dès à présent 
maintenir en arrière notre aile droite, c’est-à-dire la P* ar- 
mée ; son mouvement offensif devait être en effet d’autant 
plus ralenti que, par la suite des circonstances relatées plus 
haut, l’aile gauche de la II® armée avait dû s’étendre fort 
loin vers le sud, tandis que le centre achevait encore de se 
masser. Il faut ajouter à ces considérations que l’on n’était 
pas encore complètement fixé sur la conduite de l’ennemi 
après les batailles de Wœrth et de Spicheren, et que, par 
suite, les décisions ultérieures se trouvaient ainsi subordon- 
nées aux renseignements que fournirait la cavalerie sur 
la situation de la principale armée française ('). » 


(.*; Gaerrefranco-ailemande, par l’État-major prussien. 
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Voilà bien la manière dont Moltke conçoit une manœuvre. 
Après la bataille de la Sarre, avec trois armées, manquée 
comme on l’a vu, c’est la bataille de la Moselle qu’il prépare. 
Elle comporte une attaque de iront et une attaque de flanc. 
La première exécutée par la I" armée, la seconde par la II* ar- 
mée. Pour mener la manœuvre à bien, il suffit de placer et de 
tenir les armées dans des zones de marche qui permettent 
de les présenter l’une de front, l’autre de flanc. 

Ces zones on les demandera à la cavalerie, qui, par les 
prisonniers, les blessés, les traînards, fixera les routes de 
retraite de l’adversaire et par suite son front; qui, en trouvant 
le vide, dira bien qu’on gagne son flanc. 11 suffit encore de 
présenter les deux armées simultanément, pour cela de ra- 
lentir la P* qui se trouve en avant de la 11*; et d’avancer 
celle-ci que la manœuvre de Rohrbach a jetée au loin. 

On discutera par la suite l’hypothèse, base de cette com- 
binaison, comme aussi la valeur de la manœuvre en elle- 
même ; en ce qui nous intéresse pour le moment, retenons 
que, l’hypothèse admise « l’empereur Napoléon établi sur la 
Moselle avec cinq corps d’armée », on peut impunément 
créer la dispersion à la frontière, abandonner le groupe de 
Sarrebruck à son insuffisance, lancer la gauche de la 11* ar- 
mée dans une direction divergente, à la poursuite d’un ob- 
jectif secondaire, il suffit d’avoir refait l’union des forces, la 
convergence des elîorts à la Moselle : on en est encore loin, 
on a du temps devant soi ; il est également inutile de s’in- 
former, de se garder du gros des forces françaises : il est sur 
la Moselle, on n’a rien à en redouter, il n’y a qu’à marcher à. 
cette rivière. 

Nous avons déjà vu comment un chef français en Lor- 
raine, s’inspirant du principe le plus élémentaire de la guerre, 
tt frapper dès que les forces sont réunies », et de la possibi- 
lité qu’il avait d’avoir les siennes réunies le 7 , eût en atta- 
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quant le 8, au plus tard, chaviré à Forbach la stratégie de 
Moltke basée sur une hypothèse fausse en tout point. On 
verra par la suite cette stratégie, qui se passe de la connais- 
sance de la réalité recherchée et trouvée, voler de surprise 
en surprise, comme elle eût volé de danger en danger, peut- 
être même en échec, devant un adversaire simplement dé- 
cidé à agir, à mener et à faire la guerre. 

9 août 

Ainsi qu’on l’a déjà vu, Alvensleben, informé dans la nuit 
du 8 au g, par la 6* division de cavalerie, que les Fran<;ais 
ont évacué Saint-Avold, décide d’y porter son corps d’ar- 
mée. Une fois de plus, les spectateurs des premiers rangs 
voient mieux le spectacle que ceux des derniers. Le com- 
mandement qui s’y place, surtout s’il a en main une force 
capable d’éclairer au travers du brouillard, dans les direc- 
tions qui lui importent, est bientôt en étal de juger la situa- 
tion adverse, tout au moins de saisir les vides qui s’y pro- 
duisent, et d’en proOter. 

Voici d’ailleurs la contre-partie : la I" armée a, de son 
côté, adressé au Grand Quartier Général, dans la nuit du 8 au 
g, les résultats des reconnaissances de cavalerie ; elles signa- 
lent l’évacuation des roules de Boulay, de Boiizonville, la 
présence des rassemblements français vers Boucheporn ; dans 
la matinée du g, on a conGrmé ces indications ; il n’y a plus 
d’ennemi entre Saint-Avold et Boucheporn : son extrême 
gauche est en ce dernier point. Steinmetz demande l’auto- 
risation d’avancer sa droite vers Boucheporn, « car, dans 
Fétat actuel, la /" armée ne pouvait tâter F aile gauche de 
l’ennemi que par les détachements de cavalerie {') On se rend 


(*) Von Schell, Opérations de la armée. 
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bien compte sur le terrain que, pour savoir ce que repré- 
sente cette extrême gauche, il faut la tâter, avec d’autres 
moyens que des reconnaissances de cavalerie. Le Grand 
Quartier Général, tardivement informé sans doute, répond 
simplement par le téiégranimc : 


Hombûurg^ 8 août, 1 1 heures du soir. 

« Aucune nouvelle n’ayant jusqu’ici fait savoir si l’en- 
nemi avait évacué Boulay et Boiizonville, la I" armée res- 
tera demain encore dans les positions qui lui ont été assi- 
gnées pour aujourd’hui. La 11* armée portera demain ses 
derniers corps sur la Sarre. » Commandement éloigné, ren- 
seignements tardifs, impuissance à commander, peut-on dire; 
le Grand Quartier Général, faute de nouvelles, arrête encore 
la 1" armée sur place. 

Mais instruit dans la matinée du g, d’une façon certaine, 
de la situation dans la région Boulay, Bouzonville; sollicité 
également par Steinmetz de faire tâter ta gauche de rennenu 
avec de l’infanterie et de l’artillerie, il maintient encore la 
première armée en place. 

C’est qu’en définitive, pour tout expliquer, les agissements 
de l’ennemi lui importent peu; ce qui l’occupe, c’est l’aligne- 
ment de ses armées qu’il dispose pour la manœuvre de la 
Moselle, la- II* armée portera, seulement le lo, ses derniers 
corps sur la Sarre ; dès lors il n’y a rien à faire le g avec la I'*. 

Steinmetz, immobilisé de la sorte sur le champ de bataille 
du 6, « chargeait alors la 3* division de cavalerie d’aller 
reconnaître les positions de l’ennemi, notamment dans la 
direction de Saint-Avold et de Boucheporn, en la faisant 
soutenir par un bataillon du I** corps. Mais le général de 
Grôben regardait comme peu opportun encore d’engager des 
partis de cavalerie considérables dans la région montueuse et 
boisée située en avant du front de la 7” armée. Il demeurait 
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donc à Derlen (rive droite de la Sarre) avec la division, se 
bornant à augmenter le nombre des patrouilles d’officiers sur 
la rive gauche de la rivière ('). » 

Steinmetz n’aura pas encore sa reconnaissance, même de 
cavalerie, par suite de la timidité du divisionnaire GrOben, 
qui, trois jours après la victoire, n’osa avec sa division suivre 
son armée sur la rive gauche de la Sarre, en raison de la na- 
ture montueuse et boisée de la région. Moltke n’aura pas, dans 
la soirée du 6, plus de renseignements que dans la malinée. 

A la II* armée, Alvensleben, dans sa marche sur Sainl- 
Avold, établit, par les malades français recueillis, le passage 
de plusieurs corps d’armée aux environs de cette localité. 
La cavalerie de la gauche, au contraire, poussée vers Sarre- 
Union et Sarralbe, ne découvrait plus de traces de i’ennemi. 
On concluait de cet ensemble d’informations que c' la masse 
principale de l’armée ennemie se trouvait en marche de la 
région de Saint-.\vold dans la direction de Metz, devant 
l’aile droite de la II* année (') ®,sans que l’on pût dire cepen- 
dant où elle était dans sa retraite, ajouterons-nous, ni, 
par suite, si on est en état de lui faire tête, le cas échéant, en 
raison de l’éloignement de la gauche de la II* armée. Celle- 
ci se trouvait, en effet, le g au soir : 

IV* corps à Lorentzen, 

Garde à Gross-Rederching, 

Le X® corps passait en entier sur la rive gauche de la Sarre 
à Sarreguemines, 

XII' corps, tête à Habkirchen, 

IX® corps, tête à Saint-Ingberl, 

Le II* corps commençait de débarquer à Neunkirchen, 
Quartier Général à Saneguemines. 


(») Von Schbll^ Opérations de la armée. 
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LA MARCHE A LA MOSELLE 


Le Grand Quartier Général vient le 9 août de Hombourg 
à Sarrebruck. II se dispose à reprendre les opérations. Voici 
ce qu’on y pense : « Le déploiement de l’armée principale 
(IP armée) pouvait être considéré comme terminé; les ren- 
seignements avaient fait connaître avec une exactitude suf- 
fisante (vu la combinaison projetée, dirons-nous, qui se 
trouvera juste ou fausse) la situation de l’adversaire ; rien 
ne s’opposait donc plus à la continuation du mouvement 
offensif général vers la Moselle. La question est résolue le 
soir même et les dispositions nécessaires sont arrêtées ('). » 

A 8 heures du soir, on ex[)édiait aux trois commandants 
d’armée la dépêche suivante : 

Les renseignements recueillis loni supposer que l’en- 
nemi s’est retiré derrière la Moselle ou la Seille. 

« Les trois armées prendront cette direction. 

« Les routes suivantes leur sont respectivement afl’ectées, 
savoir : 

« IIP armée; la route Sarre-Union, Dieuze et au sud; 

IP année; la route Saint-Avold, Nomeny et au sud; 

« 1" armée; la route Sarrelouis, Boulay, Les Étangs et au 
sud. 

« Afin de couvrir ce mouvement, la cavalerie devra être 
lancée au loin et soutenue par les avant-gardes à grande (*) 


(*) Guerre franco-allemande, par l'État-major prussien. 
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idistance, de manière à laisser aux armées le temps de se 
concentrer en cas de besoin. 

« Sa Majesté prescrira les modifications qu’il y aurait 
Heu d’apporter aux directions indiquées ci-dessus, par suitci 
de la position ou des mouvements de l’ennemi. 

c La journée du i o août peut être mise à profit par la 1 * 
et la II* armée pour laisser reposer les troupes ou pour les 
amener sur les routes qui leur sont affectées. 

« L’aile gauche ne pouvant atteindre la Sarre avant le 1 2, 
les corps de l’aile droite n’auront à accomplir que des mar- 
ches relativement courtes. » 

Cet ordre de Moltke inspire plusieurs réflexions : 
i) Le temps d’arrêt des armées allemandes sur la Sarre 
se prolonge. Le mouvement en avant n’est repris en défini- 
tive que le ii. Les L* et II* armées allemandes qui ont 
franchi la Sarre, attaqué et vaincu le 6 , sont encore immo- 
bilisées le 10; elles consacreront la journée à se reposer ou 
à se disposer sur les routes qui leur sont assignées. 

L’effet immédiat d’une victoire à Spicheren, doublée cepen- 
dant d’une autre victoire à Frœschwiller, le même jour, est 
donc d’arrêter les masses allemandes; elles sont incapables 
de supporter et de poursuivre ces heureux résultats, sans 
s’arrêter, reprendre haleine, se remettre en ordre; il leur faut 
quatre jours pour cela. Le système d’attaque dont nous avons 
vu les faiblesses est encore plus faible, semble-t-il, comme 
dispositif de guerre. Car enfin la victoire n’est qu’un moyen 
d’arriver aux fins de la guerre, à la destruction d’abord des 
forces organisées de l’adversaire que garantit seule l’exploi- 
tation inimédiatede la supériorité matérielle et morale créée 
par cette victoire. Le temps d’arrêt, c’est au contraire la 
possibilité laissée à l’adversaire de se remettre des premiers 
coups, de faire appel, du premier jugement rendu par les 
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armes, à une nouvelle décision indépendante de la première. 
En fait, si l’on se rapporte aux premières batailles d’août 1870, 
elles avaient certainement plongé dans le désarroi le plus 
complet le commandement français, au-dessous de sa tâche 
dès le début ; mais les troupes n’en étaient pas troublées ; 
dans leur étal de dispersion, elles ne se voyaient vaincues que 
par une supériorité numérique écrasante; elles demandaient 
à venger leurs échecs, certaines de vaincre si on les lançait 
ensemble à l’attaque. S’arrêter sur la Sarre, comme le ûrenl 
les Allemands, c’était non seulement épargner la destruction 
à l’adversaire, mais aussi permettre à ce commandement fran- 
çais de se ressaisir, d’exploiter les sentiments puissants de 
ses soldats, comme aussi d’incontestables moyens matériels; 
(le frapper dès le 7, le 8 ou le 9 avec l’armée de Lorraine 
contre les trois corps allemands aveuglés et enchevêtrés 
en avant de Sarrebruck, d’y remettre tout en question ou 
d’entreprendre toute autre combinaison : se retirer en arrière 
(*ù il voudrait pour se réorganiser, se renforcer, puis se dé- 
fendre ; ou bien se concentrer en un point quelconque de la 
région, pour de là attaquer avec toutes les forces une par- 
tie ([uelcoiupie de la longue ligne des armées d’invasion, la 
droite comme 011 l’a déjà indiqué; ou la gauche, la 111® ar- 
mée débouchant des Vosges, contre laquelle il avait le temps 
de réunir les forces de Lorraine et celles d’Alsace, au total 
sepl corps d'armée; une manœuvre à grands résultats était 
évidemment possible à tenter avec un pareil délai, contre 
une ligne si étendue, hors d’état de réunir ses forces avant 
plusieurs jours. 

Qu’on se rappelle Napoléon « tombant comme la foudre » 
sur une partie de l’armée ennemie pour la culbuter, puis 
« profitant du désordre que cette manœuvre ne manquait 
jamais d’apporter dans l’armée ennemie pour l’attaquer dans 
une autre partie, sans temps d’arrêt ». Qu’on se rappelle 
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les étapes de sa marche rapide ininterrompue, en 1806; 
Saalfeld, le 10 octobre; léna, Auerslædt, le i 4 ; Halle, le 17; 
l’entrée à Berlin, le 26; Prentzlow, le 28; Lubeck, le 6 no- 
vembre; on en retiendra une autre notion de la guerre, 
comme aussi l’impression d’une union plus intime et plus 
forte entre un cerveau plus puissant, une volonté plus éner- 
gique, une armée plus souple et une organisation mieux ar- 
ticulée. Si la halte des Allemands à la Sarre fut forcée, comme 
l’histoire semble l’établir, n’esl-ce pas là la preuve évidente 
de la peine que le haut commandement eut à reprendre pos- 
session de lui-même et de son armée après des événements 
imprévus dont la conduite lui avait entièrement échappé? 
N’est-ce pas la preuve que l’outil trop lourd n’est pas à la 
main de l’artiste, qu’il lui glisse des doigts ou l’entraîne, dès 
qu’il s’en sert, le troublant au point qu’il en perd de vue 
son but : la destruction de la principale armée ennemie? 

2) Sur quelle base repose la décision prise le 9 août? Le 
commandement allemand a-t-il au moins rais à profit le 
temps d’arrêt forcé de la Sarre, pour éclairer une situation 
obscure du côté de l’adversaire? Y a-t-il information de sa 
part, organe de renseignement? L’idée d’une forte avant- 
garde de cavalerie, émise à Berlin dans l’instruction du 
6 mai 1870, vaguement réalisée dans la marche du Rhin à 
la Sarre, va-t-elle reparaître? Les circonstances semblent 
l’indiquer. 

Tout d’abord les renseignements ont fait défaut : € On ne 
pourra envoyer d’instruction pour la suite des opérations 
que quand la cavalerie aura donné des renseignements cer- 
tains sur la situation de l’ennemi... i>, dit la dépêche duGrand 
Quartier Général, le 7, à la r* armée. « On n’était pas fixé 
du tout sur la conduite de l’ennemi après les deux pre- 
mières batailles. On V avait à peu près vendu de vue. Les 
décisions ultérieures étaient subordonnées aux renseigne^ 
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g août 

ments à recueillir; de Saint-Avold et de Êoulay notamment 
on pouvait craindre des retours oflensifs ('). ï On retrouve 
celle constatation, cet aveu d’ignorance, tous les jours : le 
8, le 9, comme aussi la même demande de renseignements, 
mais sans plus de précision, sans détermination de ceux qui 
importent, sans ordre de les chercher, encore moins sans 
prise en main d’un organe de découverte, corps de cavalerie 
ou avant-garde. Le 8 même, à Steinmetz qui demandait à 
avancer sa droite vers Boucheporn pour tâter l’aile gauche 
de l’ennemi, on a répondu de maintenir la I” armée dans ses 
emplacements. 

On n’essaie donc pas de parer à la pénurie de renseigne- 
ments avouée, par une organisation nouvelle capable de 
fournir ce que l’on demande. On compte sans doute l’obtenir 
d’une exploration de la cavalerie, dirigée plus énergiquement 
par des commandants d’armée heureusement inspirés. 

Nous connaissons déjà les faibles résultats (*) de celte explo- 
ration sans direction — les commandants d’armée ignorent 
trop les intentions du Grand Quartier Général — sans force 
(prudence des divisionnaires), sans contact permanent même 
dans les directions de Boulay, Bouzonville, Saint-Avold, d’où 


(') Guerre franco-allemande, par l'Rtat-inajor prussien. 

(*) Le 8, la 3« division s'est avancée à Pickard (2 kilomètres de Sarrclouis), 
puis a rétrogradé sur la rive droite de la rivière pour s'établir à Derlen. 
La i»*® est venue â Saint-Jean. La 6® division en marche sur Saint-Avold le 
voit bientôt évacuer par l'ennemi qui se retire sur Longeville et Bionville ; 
elle reconnaît Toccupation de Gros-Tenquin. A la 5® division, les brigades 
Barby et Rcdern se sont avancées sur Puttelange et Sarralbe qu'elles trouvent 
inoccupés. La brigade Bredow marche plus au sud à Lorentzen et à Sarre- 
Union, sans rencontrer d'adversaire. 

Le 9, la 3® division de cavalerie, invitée à reconnaître vers Saint-Avold et 
Boucheporn, n'a pas osé s'aventurer dans ce pays montueux et boisé; elle 
est restée à Derlen, s'est bornée à envoyer des patrouilles qui ont constaté 
les évacuations réalisées. 

En avant du III® corps, la 6® division entre Forbach et Saint-Avold a 
poussé un régiment; il est à Mar.ange, au contact de Tennemi. 

A la 5® division, on a envoyé des reconnaissances ; elles ont atteint la ligne 
ferrée à Phalsbourg, sans rencontrer autre chose que des traînards. 


LA MAI^ŒUVRE POUR LABATAILTE 
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pouvaient partir cependant des coups redoutables pour la 
r* armée enchevêtrée à Sarrebruck. Elle constate le vide lé 
où l’ennemi s’est retiré, ailleurs elle trouve des camps aban- 
donnés ; sur la route de Sarrebruck à Metz où l’on rencontre 
de l’adversaire, ce sont des arrière-gardes en retraite. Par 
l’élimination des pays inoccupés, on détermine les routes 
de retraite du gros des forces de l’adversaire, sans pouvoir 
dire où il se trouve, faute d’une cavalerie orientée sur ce 
but, organisée pour l’approcher, et qui y fût facilement 
parvenue dans les conditions de 1870, en l’absence de toute 
protection du côté français. Si Moltke, comme il en parle 
dans son instruction du 6 mai 1870, eût tenu à avoir ce 
renseignement, la détermination du centre de gravité de 
l’adversaire, il eût assigné la tâche et donné la direction à 
une troupe suffisante pour l’obtenir. Qu’on se rappelle l’a- 
vant-garde de la Grande Armée en 1 806 renforcée en cava- 
lerie et sous Murat! Moltke disposait ici des i", 3 *, 5 % 6', 
12® divisions de cavalerie et de la division de la Garde, au 
total six divisions. Quelle capacité d’exploration n’avail-i! 
pas en les réunissant totalement ou partiellement! Son abs- 
tention sur ce point montre qu’il ne croit pas le renseigne- 
ment indispensable, qu’il ne poursuit pas plus l’art à' agir en 
connaissance de cause que l’art à^agir à l’abri de la surprise 
de r adversaire. La notion de la sûreté stratégique, au point 
de vue du renseignement à rechercher pour faire de la con- 
naissance de la réalité la base de ses décisions, lui échappe 
comme au point de vue d’une protection éventuellement né- 
cessaire. Il assoit ses décisions sur le raisonnement, sui- 
des probabilités logiquement déduites, il décide et agit sur 
hypothèse. 

La manœuvre ordonnée le 9, et visant la Moselle, a en 
effet comme point de départ l’affirmation: <r Les renseigne- 
ments recueillis font supposer que l’ennemi s’est retiré der- 
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rière la Seille ou la Moselle... », qui continue l’idée émise 
le 7 à Hombourg : « On supposait que l’empereur Napoléon 
était sur la Moselle avec une armée de cinq corps. » A peine 
Moltke était-il fondé à dire que l’ennemi va se retirer der- 
rière la Moselle. Que vaut d’ailleurs l’afGrmation lancée? 
Gomme on l’a vu, ce ne sont pas les renseignements de la 
cavalerie qui la font naître; ils ont une portée beaucoup 
plus restreinte ; ils signalent l’évacuation de la région Bou- 
lay, Bouzonville; à l’est, celle de la haute Sarre. On est 
encore loin de la Seille et de la Moselle. 

Volontiers, on attribuerait alors l’affirmation à des infor- 
mations venues d’une autre source que la cavalerie, d’un 
service d’espionnage par exemple. Ces informations, Moltke 
ne les a pas eues davantage le 7, le 8, le 9, car elles auraient 
trop peu répondu à la réalité de la situation française. Un 
examen rapide le montre facilement. 

Le 8 au matin, en effet, la première idée de l’empereur 
Napoléon était de réunir toutes les troupes disponibles à 
Saint-Avold, pour arrêter l’invasion. On a vu quels résultats 
pouvaient sortir de cette décision suivie d’une attaque. Mais, 
après midi, il décidait de replier toutes les forces françaises 
sur Cliàlons. Les ordres étaient donnés dans ce sens, quand 
le gouvernement de Paris informé de la décision s’opposait 
à son exécution ; l’Empereur se fixait alors à l’idée d’une 
retraite des forces de Lorraine sur Metz. Le mouvement 
commençait le 8 au soir et se poursuivait dans la nuit du 
8 au 9. En fait, les corps français étaient le 9 sur la Nied. 
Là, sous la pression de l’opinion publique et du gouverne- 
ment de Paris, l’Empereur voulait, le 10, qu’on prît une po- 
sition défensive ; Lebœuf préconisait l’offensive utilisant les 
renforts de réservistes notamment, arrivés dans les corps; 
Bazaine, nommé depuis peu de jours au commandement de 
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forces de Lorraine, s'opposait à cette offensive et ne trouvait 
même pas la position défendable. Finalement, après avoir 
annoncé à Paris qu’on allait attaquer, sur la nouvelle de 
l’arrivée prochaine de la III* armée à Nancy, le conseil de 
guerre de Pange décidait la retraite sur Châlons. 

Ces fluctuations du commandement avaient, en tout cas, 
pour effet de ralentir notablement le mouvement des Fran- 
çais vers la Moselle. C’est ainsi que le 8 on trouvait : 

Le 2 * corps à Gros-Tenquin; 

Le 3* corps derrière la Nied française; 

La Garde à Courcelles-Chaussy ; 

Le 4* corps à Boulay. 

Mais le g, c’est bien mieux; sous l’influence des dépêches 
de Paris, revenu à l’idée d’une bataille à l’est de Melz, on 
les ramène à la Nied allemande; les corps d’armée sont ré- 
partis le 10 comme suit : 

2 * corps à Remilly ; 

2 * corps de Pange à Courcelles-Chaussy; 

4* corps à Sainte-Barbe et Glattigny; 

Garde en arrière du 3*, à Maizerey et Colligny; 

Division de cavalerie Forton à Montigny-lès-Metz. 

Ce ne sont donc pas des « renseignements recueillis par 
la cavalerie ou par un autre service qui permettaient à 
Moltke d’écrire le g que l’ennemi s’est retiré derrière la 
Moselle ou la Seille ». Celte affirmation résulte pour lui de 
l’examen de la situation générale et de la solution ration- 
nelle â y donner pour les Français. 

Après le double échec du 6 août, l’adversaire, pense-t-il, 
doit, pour agir logiquement : 

a) D’abord réunir ses forces de Lorraine, en les repliant 
derrière la Moselle; 

b) Rallier au plus tôt les forces d’Alsace, en les retirant 
pour cela par Nancy et les rejoignant à l’abri de la MoseHe; 
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c) Agir rapidement s’il ne veut pas être coupé de la roule 
de Paris par la IIP armée. 

En conséquence de ces nécessités, l’armée ennemie doit 
êire en pleine retraite le 9; on ne pourra la joindre avant la 
Moselle. De là sort la nouvelle manœuvre. Ces déductions 
sofjl évidemment logiques, rationnelles; là est la conduite 
vraisemblable l’ennemi; mais ce n’est pas la vraie, celle 
qu’il tient en fait. Ici apparaît bien le caractère propre de 
rhoinrne de cabinet, du chef d’État-major allemand; c’est 
un appel constant à la raison; et alors, il assoit ses projets 
sur des conjectures et des hypothèses raisonnées. Malheu- 
reusement pour la méthode, elles ne cadrent pas toujours 
avec la réalité des choses, souvent invçpisemblable, née de 
causes insaisissables ou inexplicables. Homme d’action à un 
plus haut degré, Mollke eut tenu plus largement compte des 
facteurs humains aux effets si variables; il eût cherché à 
baser ses projets sur la vérité recherchée, puis possédée; 
pour cela il eût organisé l’agent de renseignement par excel- 
lence, l’avant-garde, ou même sa masse de cavalerie dont 
la nécessité le frappait à Berlin, le 6 mai, qu’il ne peut 
constituer sur le théâtre de la guerre parce qu’il n’est pas 
commandant de troupes. 

Sa manière de raisonner, son traitement de l’inconnu, ont 
fait école dans l’armée prussienne. Von der Goltz lui-même 
écrit : « Les dispositions rationnelles de f adversaire ne sont- 
elles pas les plus solides bases que nous puissions donner à 
nos combinaisons? » Comme si l’histoire de Napoléon, le plus 
perspicace cependant et le plus clairvoyant des chefs (1806 
en particulier), ne répondait pas : non, et ne montrait pas le 
grand capitaine avançant seulement d’un pas éclairé et par 
suite sûr, parce qu’il s’éclaire toujours. 

Le 9 août, au contraire, la manœuvre de Moltke part de 
parti pris, sans fondement, sans données certaines, — il agit 
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sur hypothèse; — ou verra à l’exécution les faiblesses d’une 
conception si incomplète. 

3 ) En quoi consiste la manœuvre basée de la sorte? Tout 
d’abord à gagner la Moselle avec les trois armées; Moltke se 
rend bien compte, en effet, qu’il n’a pas battu le gros des 
forces adverses; il doit d’abord l’attaquer; à celte bataille 
mener les trois armées. Si donc les forces françaises battues 
à Frœschwiller se retirent dans une direction excentrique, il 
n’y a pas de détachement à les suivre, toutes les troupes 
sont acheminées vers la grande bataille, conclusion logique. 

Gomme la distance de la Sarre à la Moselle est assez 
grande (quatre étapes, 8o kilomètres de Sarrebruck à Pont- 
à-Mousson), il orgayise tout d’abord le transport de ses 
masses à la rivière, cherchant à les y présenter simultané- 
ment de front et de flanc, l’aile gauche, à cet effet, abordant 
la première la Moselle. 

Pour ce début de la combinaison, il prépare trois zones de 
marches réparties comme il suit ; 

P* armée : route Sarrelouis, Boulay, Les Étangs et au sud; 

II* armée : route Saint-Avold, Nomeny et au sud; 

IIP armée : route Sarre-Union, Dieuze et au sud; 

Soit, pour la P' armée (trois corps d’armée, et deux divi- 
sions de cavalerie) : 

i8 kilomètres de front (Boulay, Faulquemont), 

Quatre itinéraires au moins; 

Pour la IP armée (sept corps d’armée, une division de 
cavalerie) ; 

26 kilomètres de front (Faulquemont, Dieuze), 

Six itinéraires environ possibles; 

Pour la IIP armée (cinq corps d’armée, deux divisions de 
cavalerie) : 

25 kilomètres de front (Sarre-Union, Sarrebourg), 

Même nombre d’itinéraires. 



Q août LA MARCHE A LA MOSELLE 23 1 

L’opération matérielle de la marche en avant, comme 
aussi le ravitaillement par derrière, ne va donc pas présen- 
ter de difficultés. Quant au front total du dispositif, c’est à 
70 kilomètres qu’il s’élève. 

Une concentration sur une aile va demander trois jours. 

Une concentration au centre va demander deux jours. 

4 ) Si d’aventure donc l’ennemi manœuvre avant qu’on 
ait atteint la Seille ou la Moselle, c’est de deux ou trois jours, 
suivant la direction sur laquelle on le trouve, qu’il faudra 
disposer pour pouvoir rassembler et engager toutes les 
forces. 

S’est~on garanti par un service de sûreté cette possibilité 
de concentrer en tout cas? 

« Afin de couvrir ce mouvement, la cavalerie devra être 
lancée au loin et soutenue par des avant-gardes à grande 
distance, de manière à laisser aux armées le temps de se 
concentrer en cas de besoin. » Voilà tout ce que dit l’ordre 
de Moltke; le moyen est insuffisant. Car enfin la cavalerie 
dispersée sur tout le front saisira les contours de la situa- 
tion, non la répartition et la distance des forces en arrière 
de ces contours. Si l’ennemi avance, elle ne l’arrêtera pas, 
elle ne l’empêchera pas de troubler la concentration néces- 
saire cependant. Le renseignement à la rigueur pourrait 
garantir la sécurité, mais il faudrait pour cela qu’il fût certain 
et envoyé de trois marches en avant. Rien de tel n’est pos- 
sible, faute d’un gros de cavalerie. 

Quant aux avant-gardes d’infanterie poussées en avant, 
en soutien de la cavalerie, elles vont garantir à celle-ci une 
position de recueil, c’est tout. Elles ne peuvent, en aucune 
façon, garantir les trois journées nécessaires à la concentra- 
tion des forces. Il leur faudrait pour cela une organisation, 
des effectifs, une indépendance qu’elles n’ont pas. 

Mais en outre, si elles sont attaquées, ces avant-gardes 
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entraînent les corps d’armée qui les ont fournies; ceux-ci 
entraînent plus ou moins les colonnes voisines. C’est Spiche- 
ren qui recommence, l’inverse d’une action conduite. L’in- 
fériorité est ici notoire du système d’attaque de Moltke de- 
mandant tout à son corps de bataille : reconnaître, couvrir, 
marcher, manœuvrer, combattre. Comme il est facile de le 
prévoir et comme la suite le prouvera, aucun de ces actes 
ne sera pleinement rempli : 

La reconnaissance s’effectuera à courte distance; 

La protection n’existera pas ; 

La marche sera lente ; 

La réunion des forces ne sera jamais complète : à la ba- 
taille, il manquera près de la moitié des troupes; le i8 août, 
toute la IIP armée et le IV* corps de la II*. 

La raideur et l’insufiisance du dispositif uniquement li- 
néaire, qui vise la marche et l’abordage de la Moselle dans 
certaines conditions, sont encore plus frappantes si, par 
aventure, il faut entreprendre une manœuvre par l’un des 
flancs, répondre, par exemple, à une attaque française par- 
tant de la Moselle entre Metz et Thionville. Ce défaut d’ar- 
ticulations est alors notoire. 

Ce dispositif de marche, imparfait par lui-même, le devient 
encore davantage par la direction donnée à la marche. 
Celle-ci ne vise pas le gros, encore intact cependant, de 
l’adversaire. Si nous considérons en effet les trois zones 
adoptées, le centre des forces allemandes se dirige sur la 
région voisine du sud de Pont-à-Mousson. La manœuvre 
est montée ferrûe sur Pont-à-Mousson, quelle que soit la 
situation de l’adversaire sur la Moselle. Les résultats straté- 
giques obtenus seront considérables quand on aura, d’après 
le programme, franchi la Moselle, car on aura bien séparé 
les forces de Lorraine de celles d’Alsace, comme aussi de 
la France et de Paris ; mais au prix de quelles imprudences 
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tactiques ne les aura-t-on pas obtenus, car enfin on peut 
avoir afiaire à l’ennemi avant d’arriver à la Moselle, ou au 
moment de la franchir ? 

En tout cas, si par sa direction géographique, le dispositif 
mis en marche ne se trouve pas dans la direction d’une 
attaque à monter ou à recevoir, ou bien s’il faut restreindre 
le front, concentrer les forces, en raison des nécessités 
reconnues par le service de sûreté ou de la situation trouvée 
chez l’ennemi, les directions de marches assignées aux 
armées ne pourront être changées, ces armées ne pourront 
travailler ensemble qu’en vertu d’un ordre du Roi : « Sa Ma- 
jesté prescrira les modifications qu’il y aurait lieu d’appor- 
ter aux directions indiquées ci-dessus par suite de la position 
ou des mouvements de l’ennemi. » On espère par là éviter 
les emportements qui se sont produits à la Sarre. 

Le dispositif orienté définitivement, rigide par organisa- 
tion, ne peut donc qu’aller à la Moselle, son centre visant 
la région Pont-à-Mousson, Dieulouard, où ii’est pas en 
principe cependant le gros de l’ennemi, et à la condition 
encore que l’adversaire négligé, qui n’est ni cherché, ni 
mairitenu, ni observé, reste absolument inactif. Dans le cas 
contraire, l’inévitable imprévu survient-il, le commandement 
supérieur se charge d’y pourvoir : « Sa Majesté prescrira 
les modifications nécessaires. » Mais ce commandement, 
dirons-nous, qui ne s’est réservé auc^ije possibilité de se 
retourner, va faillir à sa prétention : son programme ne se 
réalisera pas. 

Faute d’un organe de renseignement à lui, une fois de plus, 
le Grand Quartier Général sera le dernier informé de « la 
position et des mouvements de l’ennemi ». Ce n’est que 
tardivement qu’il prendra des dispositions pour répondre à 
une situation grave, à des dangers menaçant les troupes de 
première ligne. Exemple : Si, dans sa marche sur la Moselle, 
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la I™ armée rencontre l’armée française concentrée aux 
abords de la route de Saint-Avold à Metz, elle reste exposée 
aux coups d’une masse supérieure jusqu’à ce que le Roi ait 
ordonné à la II' armée de se porter à son secours et que le 
mouvement ait été exécuté : on en prévoit la longueur. 

Mais en l’absence d'un organe de protection, faut-il encore, 
pour que le mouvement soit exécuté, que les colonnes de la 
II* armée soient libres et que leurs avant-gardes ne rencon- 
trent pas de détachement ennemi, autant de circonstances 
dont on n’est pas maître. 

L’historique des faits montrera par la suite la valeur de 
ces critiques. Dès à présent, retenons quelques résultats 
sommaires : 

Le 6 août, tandis que le Grand Quartier Général entre- 
prend la marche à la Moselle, les Français font halte der- 
rière la Nicd. Le Grand Quartier Général en est avisé le ii 
après midi; il donne en conséquence pour le 12 un ordre 
qui n’aura son plein effet que le i 5 . La parade est tardive 
comme on le voit. 

Mais bien mieux, le 10 au soir, ou plutôt dans la nuit du 
10 au II, les Français évacuent la Nied. La F' armée en 
est informée le 1 1 au soir; le Grand Quartier Général, seule- 
ment dans la matinée du 1 2. L’ordre qu’il a lancé le 1 1 au 
soir et dont l’exécution doit s’étendre du 12 au i 5 ne répond 
plus à la réalité des choses au moment même où il est ex- 
pédié. 

Le 12 au matin, Moltke apprenant l’abandon de la Nied, 
en conclut que les Français se retirent décidément derrière 
la Moselle. Il ordonne pour le /J, à la II* armée de gagner 
la ligne ^uchy, Château-Salins, et de s’assurer les passages 
de la Moselle en amont de Metz. Mais pendant ce temps 
les Français, qui ont évacué la Nied dans la nuit du 10 au 
II, font halte le îi à l’est de Metz, le Grand Quartier Gé- 
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néral en a connaissance le i 3 ; il ordonne pour le i 4 une 
concentration de l’aile droite de la II* armée (la gauche est 
trop loin pour pouvoir être rappelée) capable d’aider la T® ; 
précieux, mais insuffisant renfort, apporté évidemment à la 
I'* armée, à partir du i 4 j qui la laisse néanmoins, jusqu’à 
ce jour, seule exposée aux coups de l’adversaire. Que de 
temps s’écoule entre le moment où le danger est reconnu 
et celui où il est paré ! Pendant tout ce temps, la situation 
est nettement critique du côté allemand, si l’adversaire ma- 
nœuvre, attaque. Sur la Nied, pendant deux journées (lo, 
1 1), il frappera deux corps d’armée allemands réduits à leurs 
seules forces. De même à l’est de Metz les i 3 et i 4 août; 
de même encore le i6. Mais un adversaire comme le Gou- 
vernement français, qui a déclaré la guerre sans raison pres- 
sante et par anémie, ne peut avoir ni l’énergie de la faire, 
ni le courage des décisions qu’elle comporte, il ne sait que 
la subir, c’est alors impunément qu’en face de lui on com- 
met d’indiscutables imprudences et que le commandement 
allemand, par plus de ^olonté dans la préparation et l’exé- 
cution, arrive forcément à son but final : la victoire. 

En ce qui nous intéresse ici, la théorie rationnelle de la 
guerre, retenons néanmoins à quel point les décisions du 
Grand Quartier Général allemand étaient tardives, d’une exé- 
cution incertaine, manquaient de justesse et se trouvaient à 
contretemps au moment où elles se réalisaient. On en a 
trouvé plus haut les raisons. 

Si l’on rapproche de ces décisions et de leur mise à exé- 
cution l’idée et la répartition des forces qui accompagnent 
une manœuvre napoléonienne, celle de 1806 par exemple, 
on verra celle-ci exclusive de tout parti pris, de toute hy- 
pothèse arrêtée d’avance, rechercher constamment l’adver- 
saire pour le frapper avec la masse des forces là où on le 
trouvera, et cela, grâce à un emploi de troupes assez souple 



236 LA MANŒUVRE POUR LA BATAILLE 10 OOÛt 

pour garantir en toute circonstance ce double résultat ; le 
dispositif reste constamment articulé dans plusieurs sens ; la 
direction d’attaque peut à tout moment être changée, à la 
demande du renseignement toujours recherché, et malgré l’en- 
nemi, grâce à une protection assurée, en tout cas. Jusqu’au 
dernier instant tout est réservé, l’on évite le saut dans Fin- 
connu, le danger dêtre surpris, l’impossibilité d’attaquer en 
bonne condition; et la manœuvre, visant toujours l’adver- 
saire, poursuit ainsi des effets plus certains, mais non pré- 
conçus, par des moyens variables, plus nombreux et plus 
féconds, toujours à la main du commandement supérieur en 
état d’intervenir à temps. 


10 août 

En exécution de l’ordre du Grand Quartier Général donné 
le 9, la 1'^' armée venait le lo sur les routes de marche qui 
lui étaient assignées, et s’établissait : 

Vil® corps à Garlijig et à L’Hôpital, avant-garde à Porce- 
let! e; 

I®‘ corps à Greutzwald et à L’Hôpital, avant-garde à Vars- 
berg et Guetting ; 

VIH® corps à Lauterbach en deuxième ligne; 

3® division de cavalerie à Ueberherrn ( Bouzonville, 
avec des détachements vers | Boulay ; 

I'® division de cavalerie à Ludweiler ; 

Quartier Général à Lauterbach. 

Le mouvement ne se faisait pas sans peine : « On avait à- 
surmonter maintes difficultés... Les distances à parcourir 
n’avaient rien d’exagéré, mais on s’était croisé à Forbach... 
La journée avait été fort pénible... Ce fut le lendemain seu- 
lement que l’on parvint, au prix de nouvelles et sérieuses 
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difficultés, à faire arriver les convois demeurés en arrière sur 
la route de Sarrebruck à Forbach... ('). » Voilà bien un aveu 
complet de la faiblesse de la situation quatre jours après la 
victoire, et cela sans aucune menace de l’ennemi ; il laisse 
entrevoir au milieu de quel désordre une attaque de l’ennemi 
eût trouvé la 1” armée dans les journées des 7, 8 et 9 août. 
Les renseignements sur l’adversaire faisaient d’ailleurs entiè- 
rement défaut, l’aveu est à noter. 

« Comme les divisions de cavaleiie de la I" armée ne se 
trouvaient pas en première ligne, le contact direct avec l’ad- 
versaire avait presque complètement cessé sur ce point (*). » 
On le sait, en effet, la 3 * division de cavalerie est à l’extrême 
droite de l’armée, regardant au nord ; la 1" est en arrière 
du corps de réserve, à Ludweiler, au milieu des convois. 

Bien plus, la T' armée s’établissant de la sorte, au milieu 
d’une région très boisée, sans s’éclairer sérieusement, ne 
communique pas son mouvement au Grand Quartier Géné- 
ral du Roi; elle reste perdue toute la journée du 10 pour 
ce commandement supérieur, qui par suite ne peut en user 
si le besoin se présente (*). 


(*) Guerre franco-allemande^ par rÉlal-rnajor prussien. 

Voir les dépêches ci-dessous de Mollke : 

a) Au général de l'infanterie de Steinnietz^ à demander à Vôlklingen. 

Quartier général de Sarrebruck, le 10 août 1870, 7!* 3 o soir. 

« Le bruit court que Votre Excellence aurait transporté aujourd’hui son quar- 
tier général de Vôlklingen à Lauterbach. 

« Aucun compte rendu ofGciel n'est parv enu jusqu'ici, ni à cet égard, ni au 
sujet des mouvements exécutés aujourd'hui par la armée, ni sur les mo- 
tlincalioiis projetées pour demain dans la situation de cette armée; on en 
attend encore un 

b) « Au commandant en chef de la I*”® armée, Lauterbach [Faire suivref 

Quartier générai de Sarrebruck, 11 août, 10 heures malin. 

« Sa Majesté est restée pendant toute la journée d'hier et jusqu'à loheures 
soir, sans indication sur la situation du quartier général et des corps de la 
armée; aujourd'hui encore on n'a pas de données sur les mouvements 
projetés. Sa Majesté rappelle ensuite air commandant en chef les ordres en 
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En tout caS) au quartier général de cette armée, on s’en- 
tretient des événements accomplis et de ceux qui se pré. 
parent sur la Moselle : l’hypothèse devient une certitude. 

Mais alors on peut tranquillement entreprendre la longue 
marche qui sépare la Sarre de la Moselle. C’est bien là une 
guerre qui fait abstraction d’un ennemi agissant, susceptible 
à tout moment de paraître, de combattre. On va de l’avant 
sans chercher cet adversaire, se méOer et se garder de lui, 
sinon, quand on sera arrivé à pied d’œuvre, devant la posi- 
tion où on le suppose. C’est une stratégie qui en prend fori à 
l’aise. La faiblesse de la conception ressortira même en pré- 
sence du commandement français de 1870. 


II* ARMÉE 

« La III® armée ne pouvait atteindre la Sarre supérieure 
que le 12 aoûl. Par suite, les corps de l’aile droite n’avaient 
à faire que de courtes étapes, afin de faciliter à ceux de la 
III* la marche qu’ils exécutaient à l’aile gauche (’). » L’idée 
dominante est de maintenir l’union des trois armées ; on 
s’aligne à gauche sur la III® armée encore en retard. La 
II® armée amenait en conséquence : 

Le III® corps à Saint-Avold ; 

Le X* corps à Putlelange; 

La Garde à Sarralbe ; 

Le IV® corps à Sarre-Union; 

Le IX* corps à Sarrebruck, 1 , 

r vil- . TT 1 1 • 1 i deuxième ligne. 

Le Xll* corps a Habkirchen, ) 


vertu desquels on doit chaque jour lui envoyer les comptes rendus nécessaires 
pour qu'elle puisse â tout instant disposer des corps d’armée. Il devient d’au- 
tant plus indispensable de prendre ce soin que les armées se rapprochent 
davantage de l’ennemi. » 

(')Yon DER Goltz, Opératiom de la M armée 
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La cavalerie continuait d’explorer en avant de chaque 
colonne : 

La brigade Bredow pour le IV* corps, jusqu’à la ligr.e 
ferrée de Phalsbourg; 

La brigade Redern pour le X* corps, venant à Landroflf; 

La brigade Barby pour le III* corps, venant à Faulque- 
mont ; 

La 6* division entre SaintrAvold et Faulquemont. 

Les reconnaissances d’officier lancées par ces brigades 
apercevaient de vastes camps à Pange, Mont et Puche; de 
fortes colonnes en marche de la direction de Metz veis 
Gourcelles-Ghaussy ; des masses considérables d’infanterie 
en position à l’ouest de la Nied française. On apprenait que 
des renforts étaient arrivés de Nancy à Metz. 

Plus à l’ouest, sur la roule de Sainl-Avold à Metz, les 
Français avaient arrêté leur mouvement de retraite, sur la 
Nied française^ à Plappecourl et Ponl-à-Chaussy. Plus à 
l’est, on trouvait libre la région de Ghâteau-Salins. 
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La P* armée entièrement absorbée par la mise en ordre» 
de tous ses éléments, en particulier de ses convois, garde 
le II août les emplacements qu’elle avait la veille, même 
avec ses divisions de cavalerie. Elle re(;oit de Moltke tin 
première dépêche (') ; après avoir insisté sur la nécessité de 
dégager la route Forbacli, Saint-Avold, Metz (sur laquelle 
étaient enchevêtrés les convois des IIP, Vllp, VIP, P' el 
IX* corps), le chef d’Etat-major ajoute que « l’afleclation de 
trois routes principales à chacune des armées n’a de valeur 
que jusqu’au moment où la cavalerie nous auiif fait connaître 
la situation de l’ennemi. Alors non seulement il faudra que 
chaque armée se concentre sur elle-même, mais encore elles 
devront se rapprocher les unes des autres, et /'on ne peut 
actuellement savoir si la /" armée devra contourner par le nord 
ou par le sud la place de Metz que nous ne ferons en tout cas 
qu'observer. On amène dès maintenant à cet effet une division 
de landwehr mobilisée d. Aux premières heures de la mati- 
née, le Grand Quartier Général s’abandonne donc pleine- 
ment à l’idée de la manœuvre de la Moselle ; il reste sim- 
plement à fixer si la I" armée l’abordera en amont ou en 
aval de Metz (que l’on compte seulement observer, parce 
que le gros des forces françaises l’a en principe abandonné) : 
cela résultera des directions de retraite reconnues par la 
cavalerie et pratiquées par cet ennemi que la P' armée doit 
toujours attaquer de front. 

(*) Sarrebruck, 1 1 août, 6 heures noatiu. 
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La I” armée reçoit encore une deuxième dépêche de 
Moltke ('), dans laquelle il communique les mouvements de 
la II* armée et les renseignements qu’elle a envoyés. Il 
en résulte que, le 10 , une partie de l’armée française étail 
campée sur la Nied française. Ges résultats, auxquels on 
n’attache pas une grande importance, « devaient servir de 
base au commandant en chef pour régler les opérations 
ultérieures de la 1" armée ». 

11' ARMKi: 

Mais tandis que la I” armée s’abandonne ainsi au n'pos 
aux environs de Lauterbach, et que le Grand Quartier Gé- 
néral continue de préparer la manœuvre qu’il compte réali- 
ser au delà de la Moselle, la réalité des choses dont il croit 
pouvoir s’abstr>|ire va venir brusquement se révéler et mon- 
trer en même tetnps les graves dangers que court le dispo- 
sitif allemand fait d’alignement, de communications soigneu- 
sement départies entre les armées, conduit en un mot par 
un chef d’état-major et non par un général en chef d’armées. 
Il suffit pour le constater de passer à la II* armée. 

Ce jour-là sa marche l’a portée avec : 

Le III* corps à Faulquemont; 

Le X' corps à Hellimer, avant-garde à Gros-Tenquin ; 

La Garde à Guéblange; 

Le IV* corps à Sarre-Union; 

Le IX* corps à Forbach; 

Le XII® corps à Sarreguemines; 

Le 11“ corps à Hombourg. 

Non seulement elle est ainsi en avant de la F® armée, mais, 
par suite de l’immobilité de celle-ci, son aile droite (I II* corps) 

(■) Sarrebruck, ii août, lu heures matin. 
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se trouve entièrement découverte à droite. Bien plus, tandis 
que la marche s’effectue, arrivent les renseignements re- 
cueillis par la cavalerie dans la journée du lo août : 

Les escadrons qui éclairent l’aile droite et [le centre de 
k II* armée ont repris le contact avec l’armée française et 
atteint dans la soirée la Nied française. Ils ont trouvé là une 
ligne fortement occupée, et aperçu en arrière des masses 
ennemies importantes, en bonne position. Ils ont observé 
leurs bivouacs, leurs camps, leurs avant-postes; ils ont ob- 
servé des colonnes en marche de Metz vers Courcelles, 
Fange, Mont. Des paysans arrivés des environs de Metz 
ont confirmé que des troupes y étaient arrivées venant du 
camp de Châlons, que d’autres s’étaient portées sur la Nied. 
Ils ont déclaré avoir entendu dire que l’on s’attendait dans 
l’armée à une marche offensive vers l’est. Les traces des 
2 * et 5® corps que l’on a trouvées à Landroff et suivies par 
Herny jusqu’à Remilly conduisent également và la Nied. Dans 
la région plus au sud, on n’a pas rencontré d’adversaire. 
Château-Salins a été trouvé inoccupé, c Par suite, on pou-^ 
vait admettre que F ennemi avait F intention de chercher le com- 
bat décisif sur la rive droite de la Moselle et que dans ce but 
il rassemblait derrière la Nied toutes ses forces disponibles. » 

L’hypothèse de « l’empereur Napoléon établi sur la Mo- 
selle avec cinq corps B ne se vérifie pas, ceci est certain 
puisqu’il y a des masses françaises, le lo, sur la Nied. Sans 
plus d’information que des renseignements de patrouilles, 
et des dires d’habitants, on lui en substitue une autre plau- 
sible, c’est évident, « on pouvait admettre que l’ennemi avait 
l’intention de chercher le combat décisif sur la rive droite 
de la Moselle avec toute.s les forces disponibles ». Elle est 
à prendre en grande considération, eu égard aux dangers 
qu’elle comporte. 

« Dans ce cas-là, en effet, ce n’est plus avec des fractions 



II août LA SURPRISE A LA MED 2 t\i 

séparées y pense-t-on au quartier général de la II* armée ('), 
mais bien avec tous les corps de la II* armée, que l’on de- 
vait attaquer, et cette attaque devait être exécutée avec le 
concours de la I" armée. Le commandant en chef prit aus- 
sitôt la résolution de faire face à droite avec toute la II® ar- 
mée et de marcher au combat sur la ligne Faulquemont, 
Verny, dès que ces renseignements seraient confirmés. Ce 
mouvement pouvait être exécuté le i^, en demandant aux 
troupes un effort considérable et à la condition de laisser, 
dans la zone de cantonnements du 1 1 août, tous les impedi- 
menta dont on pouvait sc passer. » 

Voilà bien la surprise stratégique survenue, des masses 
ennemies brus([uement découvertes, et l’impossibilité de leur 
tenir tête avant le i4 : on est le ii. 

« Le i 5 , continue von der Goltz, serait consacré à la 
marche d’approche et le 1 6 ou le 17 on pourrait livrer ba- 
taille. L’intention était de maintenir l’ennemi de front sur 
la Nied, et d’employer le gros des forces de l’armée à gauche 
de la Nied contre son flanc droit. Pour s’emparer en même 
temps des communications de l’ennemi, dans la vallée de la 
Moselle, la gauche qui formait l’aile marchante devait en- 
voyer un détachement à Ponl-à-Mousson. i» 

S’agit-il d’attaquer, on ne peut donc y songer avant le 
16 ou le 17. Ceci établit largement qu’on ne comptait pas 
attaquer de sitôt ; que le dispositif de marche adopté est loin 
d’être un système d’attaque, il demande quatre jours pour 
se transformer; au bout de ce temps-là, on attaquera de 
front et de flanc l’ennemi reconnu le 10. Encore faudra-t-il 
qu’on trouve là où on l’a vu le 10, cet adversaire entière- 
ment libre, sur lequel on ne prend même pas barre; car rien 
a’est préparé pour le maintenir, ni forces, ni espace en pro- 

(•) Von der Goltz, Opérations de la It> armée. 
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fondeur; sans C3la, s’il se relire, la manœuvre est montée à 
vide, à tort, faible inconvénient évidemment; mais s’il ma- 
nœuvre, s’il porte ailleurs ses menaces et ses coups, c’est 
bien une nouvelle surprise, une nouvelle crise qu’il ouvre. 
Dès à présent, le danger est grand, preuve ce qui suit : 

« A la vérité, continue l’Historique de la II' armée, la 
situation du III* corps était difficile jusqu’au i5 août. Il 
lorniait le pivot de la conversion et se trouvait en contact 
immédiat avec les troupes françaises. Si V ennemi se décidait 
à profiter de C avantage dont il disposait encore pendant trois 
jours pour prendre une offensive énergique, il pouvait faci- 
lement écraser, dans un combat très inégal, le 111' corps qui 
n’aurait pu être soutenu le 12 août que par le XI' partant 
de Forbach à la première heure et par les têtes de colonne 
du X* que l’on était à même de diriger sur Ghémery. On ne 
pouvait naturellement pas compter sur les autres corps de 
l’armée dans cette journée (du 12 ) comme cela résulte des 
emplacements des corps le 1 1 août. » 

Il est difficile de mieux dire les dangers qui menacent le 
III' corps, les troupes avancées vers l’ennemi en cas d’at- 
taque; il ne peut en effet que lutter sur place en désespéré, il 
forme le pivot de la conversion et cela plusieurs jours durant. 
Tout autre eût été la situation d’un corps d’avant-garde gé- 
nérale, qui, ayant toujours de l’espace derrière lui, pouvait 
au besoin manœuvrer en retraite sans se faire détruire, tout 
en couvrant et assurant la concentration ou la manœuvre 
projetée; qu’on se rappelle, entre autres, le I*' corps prussien 
de l’armée du Rhin, en i8i5, à Charleroi! Mais, en outre, 
et en raison même des dangers qui menacent ce III' corps, 
il lui est interdit d’entreprendre aucune action contre l’en- 
nemi, de le reconnaître, de le fixer; il ne peut que se faire 
oublier de cet adversaire laissé, de la sorte, libre d’agir, 
sans être observé, capable par suite de toute surprise. 
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Il est dilïîcile de mieux dire également les dangers que 
court la combinaison tout entière du prince Frédéric-Char- 
les ; que devient en effet celle vaste conversion vers la ligne 
FaulquenionI, Verny, à échéance du i6 ou du 17, si le pivot 
est em{)orté un des jours de ce long laps de tenips? 

Ici appâraissent bien une première fois les faiblesses de 
la marche à F aise, vers la Moselle, de cette stratégie com- 
mode qui, procédant principalement du raisonnement à 
l’exclusion du renseignement cherchant à établir la réalité, 
s’abandonne pleinement aux conclusions de ce raisonne- 
ment, la manœuvre de la Moselle, au point de s’inlerdire, 
faute de découverte et de protection, toute autre action 
reconnue nécessaire en cours de route, l’attaque, avec toutes 
les forces réunies, de l’armée française rencontrée sur la 
Nied. 

Quoi qu’il en soit, ces idées émises au quartier général 
de la 11 “ année étaient communiquées à la I" armée, sans 
retard : « ... Si l’ennemi en laissait le temps, on pouvait, en 
déployant toute l’activité possible, avoir le i 5 août la II' ar- 
mée sur la ligne Faulquemont, V’^erny. Le 111 ' corps devait 
éviter tout enga(jement partiel et se contenter jusqu’au 16 
(F observer l’ennemi; alors la F* et la II* armée pourraient 
attaquer sur toute la ligne. Le III' corps devant conserver 
une attitude défensive, il fallait le soulenir et, à cet effet, le 
IX* pouvait être arrivé le 12 en avant de Saint-Avold et le 
X* au sud de Faulquemont ayant sa tête à Chémery... Les 
trois corps de la F* armée se placeraient à Marange, Volme- 
range, Boulay ou aux environs et s’y tiendraient eux aussi 
provisoirement sur la défensive. » A cet avis, Steinmetz 
décidait de rester en place le 1 1, et d’atteindre la Nied le 12. 
Il rendait compte de cette décision, à 1 1 heures, au Grand 
Quartier Général. 



246 la MANCEUVRE pour la bataille 11 août 

Mais après s’être arrêté, dans cette matinée du 1 1 , à l’idée 
de l’oflensive vers la Nied par une vaste conversion, le com- 
mandant de la II* armée se rend compte a posteriori que 
sa décision manque néanmoins de données certaines. 

« Tant qu’on ne connaissait pas les intentions de l’ennemi 
(on a vu d’ailleurs, ajoutons-nous, qu’il était dangereux 
pour le III* corps de chercher à les connaître, mais alors la 
situation pouvait durer), on devait combiner une offensive 
sur la Nied avec une marche aussi rapide que possible sur 
la Seille. Autrement on pouvait, par des mouvements sans 
but, perdre un temps qui serait venu bien à propos pour 
l’ennemi s’il avait résolu la continuation de sa retraite, si 
l’arrêt sur la Nied n’avait été qu’une feinte. On pensait 
remédier à l’inconvénient en faisant marcher l’aile gauche 
de la II* armée par échelons ('). » 

Cet aveu est bien la preuve de l’insuffisance du contact 
avec l’ennemi; toujours libre de ses mouvements, il pourra, 
quand il le voudra, rendre inutile la conversion vers la 
Nied. On maintient alors quand même le principe de cette 
conversion, mais dans l’exécution on le tempère d’une 
marche en échelons des troupes de l’aile gauche qui con- 
serve à ces troupes la faculté de reprendre plus tôt la di- 
rection de Pont-à-Mousson, mais qui les amènera plus tard 
sur la ligne Faulquemont, Verny. Tout autant de demi- 
mesures résultant de ce que l’on ignore dans quel sens il 
faudra finalement agir et qui vont affaiblir l’action finale; 
on n’aura que très tard la totalité des forces au point voulu, 
quand la direction de marche sera définitivement arrêtée; 
de cette conception sortiront plusieurs autres crises, comme 
on le verra. 

Quant au pivot, « on devait en tout cas, par prudence, 


Q) Von der Goltz, Opérations de la IP armée. 



Il août 


LA SURPRISE A LA NIED 


24? 

maintenir le III* corps à Faulquemont et lui faire choisir 
et préparer une bonne position de défense. Déjà dans la 
matinée on avait adressé des ordres directs au général Al- 
vensleben (') ï. 

Ces réflexions faites et ces ordres donnés étaient com- 
muniqués au Grand Quartier Général à Sarrebruck et l’on 
attendait que la situation fût plus claire et que Sa Majesté 
donnât ses ordres ('). Ainsi se passa la journée, en présence 
d’un orage toujours gros. Que va faire le Grand Quartier 
Général pour y porter remède? L’avis que reçoit Moltke 
est du général de Stiehle, d’après l’Historique du Grand 
État-major qui en donne le résumé, et du prince Frédéric- 
Charles, d’après la correspondance de Moltke qui le donne 
ni extenso. 


« Quartier général de Puttelange, ii août, 9 ^ i5 matin. 

« Excellence, 

« Je vous ai fait connaître de Sarreguemines que l’ennemi 
semble s’être réuni en grandes masses derrière la Nied 
française, en deçà de Metz ; je m’empresse à mon arrivée ici 
de vous faire part de mon opinion. 

« Il y a apparence que cette réunion de masses ennemies 
conduira à une bataille. 11 ne semble pas vraisemblable que 
l’ennemi sorte de sa bonne position pour venir nous atta- 
quer, quoique cette manière d’agir réponde plus au carac- 
tère des Français que la stricte défensive qu’ils ont gardée 
jusqu’ici. Cette défensive ne leur a du reste pas réussi et 
on peut penser qu’ils essaieront de l’offensive. Bien qu’elle 
soit improbable pour moi, je me tiendrai prêt à cette éven- 


(*) Von der Goltz, Opérations de la 11^* armée. 
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tualité en empêchant qu’ils ne puissent tomber sur des corps 
isolés avant que la II' armée soit réunie (à quelques uni- 
tés près des IV* et II' corps) pour pouvoir combattre en- 
semble. 

« Ma marche d’aujourd’hui vous est connue. Après son 
exécution, j’arrêterai mes têtes de colonne et attendrai les 
ordres du Roi pour la conversion à droite de mon armée 
(III' corps pivot). 

« Vous apprécierez s’il n’y aurait pas lieu de faire part à 
la I" armée surtout de l’avant-dernier alinéa qui précède, 
et de la mettre en mouvement dans des conditions telles 
que, en liaison avec mon 111' corps, elle prolonge au besoin 
en partie le front et puisse surtout exécuter, avec des forces 
importantes, sur le flanc gauche de l’ennemi, un mouvement 
à large envergure. Je ne disposerai sur le front de l’adver- 
saire que la quantité de troupes qui paraîtra nécessaire 
pour le maintenir comme l’a fait mon armée à Sadowa et 
l’empêcher de couper notre centre. Je dirigerai l’effort prin- 
cipal contre le flanc droit de l’ennemi ; j’y prendrai l’offensive 
en forces, en faisant suivre au moins un corps en réserve 

comme échelons des troupes enveloppantes Nous devons 

nous attendre à des perles énormes et peut-être à une 
bataille de deux jours et quoique je ne croie pas cette der- 
nière éventualité probable, je m’y prépare malgré tout. Nous 
pourrons faire de jour le déploiement sur le front de l’en- 
nemi ; les mouvements préparatoires sur les flancs devront 
être faits autant que possible de nuit sur des chemins re- 
connus à l’avance. Il ne faudra pas allumer de feux, com- 
mencer le combat avec le jour, pas après 5 heures. Dieu 
nous aidera. » 

Au Grand Quartier Général, on considérait la position des 
Français derrière la Nied comme une position d’observation. 
Cette idée était exprimée dans une instruction de Moltke 
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datée de io''45 matin et arrivée à PuUelange à a heures 
du soir (’). «c La position derrière la Nied, disait cette instruc- 
tion, n’est peut-être bien, malgré tout, qu’une position d’ob- 
servation, les forces principales restant derrière la Moselle 
je soumets toutefois à votre approbation s’il n’y aurait pas 
lieu d’arrêter Je 111* corps pour laisser serrer les autres. » 

Mollke n’a que les renseignements qu’on lui transmet ; 
plus loin de l’ennemi que Frédéric-Charles, il croit moins au 
danger immédiat; il rattache ces renseignements par une 
hypothèse acceptable à celle qu’il a déjà formée : l’armée 
française à la Moselle ; il s’éloigne de la réalité des choses ; en 
tout cas, il ne prend pas de décision et laisse le prince Fré- 
déric-Charles libre de fixer la suite à donner aux opérations 
en présence de l’armée ennemie menaçante. Après la stra- 
tégie, c’est le commandement qui défaut. La journée se 
passe ainsi, sans aucune amélioration à un état critique, si 
ce n’est que les deux divisions de cavalerie de la 1'® armée 
sont, par ordre du Grand Quartier Général, avancées à 
5 heures du soir : la 3* division à Téterchen, la i” division 
à Boucheporn. 

Le prince Frédéric-Charles, qui dès le matin a reconnu la 
gravité de la situation et l’urgence d’y porter remède, a vai- 
nement attendu jusqu’à 5 heures du soir de « Sa Majesté 
les modifications qu’il y aurait lieu d’apporter aux directions 
de marche primitivement indiquées, par suite de la position 
ou des mouvements de l’ennemi ». Ne recevant pas d’ins- 
truction, il lance à ce moment ses dispositions pour le 12 
il importe que l’exécution en puisse commencer de bonne 
heure dans la matinée de ce jour. Mais comme « la situa- 
tion était encore douteuse (résultat de l’insuffisance de la 
reconnaissance de cavalerie), ces dispositions visaient aussi 

(t) Von diTr Goltz, Opérations de la //• armée. 
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bien la marche vers V ouest que la conversion à droite de C ar- 
mée (*) ». 

Elles prescrivaient : 

Au IX* corps de venir se masser près de Saint- Avold^ 
tête à Longeville, prête à soutenir le III® corps; 

Au X* corps, d’atteindre LandrolF; 

A la Garde, d’atteindre Morhange; 

Au IV* corps, d’atteindre Munster, avant-garde à Bourg- 
Altroff; 

Au XII* corps, d’atteindre Barst, avant-garde à Lixing ; 

Au II* corps d’atteindre Sarrebruck. 

C’est bien le mouvement à deux fins que nous avons 
précédemment signalé, également plein de faiblesse dans les 
deux directions. 

A la b* armée, dès 1 1 heures du matin, Steinmelz avait 
ordonné pour le 12 de se porter : 

r* division de cavalerie à Fouligny, avant-garde à la Nied 
française ; 

VII* corps à Bienville (.Nied allemande), avant-garde à la 
Nied française; 

VIII* corps à Téterchen. i avec des avant-gardes 
I** corps à Boulay. . ) à la Nied; 

3 ® division de cavalerie à Gommelange, avant-garde à Ni- 
dange. 

Tous les corps d’armée allemands avaient donc reçu à 
7 heures du soir leurs ordres pour la journée du lendemain, 
lorsque enGn, le Grand Quartier Général, qui s’était réservé le 
soin de pourvoir aux situations nouvelles, se décidait à par- 
ler pour porter remède à une crise inconnue dès le i o ; son 
ordre portait : 

< Il paraît assez probable qu’une notable partie de l’ar- 


(‘) Von der Goltz, Opérations de la //• armée. 
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mée ennemie se trouve en avant de Metz sur la rive gauche 
de la Nied française. 

« Il devient donc nécessaire de concentrer davantage la 
ï" et la II* armée, Sa Majesté le Roi a ordonné ce qui suit : 

« Celte concentration aura lieu sur le 1^1* corps à Faulque- 
mont. 

« La L* armée portera demain de bonne heure deux corps 
sur la ligne Boulay, Marange, un corps vers Boucheporn ; 

« La II* armée dirigera le IX® corps sur Longeville, à 
l’ouest de Saint-Avold ; 

« Le II® corps fera avancer vers ce point tout ce qu’il 
aura de disponible. Le X® viendra derrière le III®; 

« La Garde, le IV* corps, le XII* appuieront vers 1^ gauche 
de la position indiquée ci-dessus, de façon à pouvoir la ren- 
forcer ou à continuer dans la direction de Nancy, suivant le 
cas; 

« Les avant-postes de la I'® armée devront en général être 
poussés à la Nied allemande : 

« Tous les corps d'armée laisseront le deuxième échelon de 
leurs convois dans la zone des cantonnements d’aujourd’hui 
où toutes les roules devront être complètement libres. » 

A cet ordre était jointe une lettre de Moltke au prince 
Frédéric-Charles : 


« Saint-Avold, ii août, 8 heures soir. 

M Les ordres sont basés sur l’idée exprimée par 

Votre Altesse royale qu’un nouveau chef ennemi prendra 
la décision vigoureuse et seule juste, du reste, d’une oflfen- 
sive soudaine et ce, tandis que nos corps se trouvent répartis 
de Sarrelouis à Saverne. Toutefois ils n’envisagent que l’é- 
ventualité immédiatement réalisable d’une attaque sur le 
III* corps. 

« La conversion complète jusqu’à Verny ne serait pas né- 
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cessaire et serait même dangereuse si, ce qui est également 
possible, le détachement de l’ennemi reculait derrière la 
Nicd et si ses forces principales se tenaient au sud de Metz 
derrière la Seille et la Moselle. J’espère que les décisions 
prises répondront vues de Votre Altesse royale. Nous 
aurons, d’ici demain dans l’après-midi, réuni six corps dont 
deux en réserve et pourrons après-demain être forts de dix 
corps. Si cela ne devenait pas nécessaire, il y aurait lieu 
de ne pas amener les IV", XII* corps et la Garde et de les 
laisser continuer leur mouvement en avant sur la Moselle 
sur un plus grand front » 

Comme on le voit, I^sprit de Moltke avait évolué dans 
la journée, sous l’impulsion des communications reçues. Au 
lieu de voir comme le matin une troupe d’ohserv’ation sur 
la Nied, il ne lui paraissait pas « invraisemblable, à 7 heures 
du soir, qu’une fraction importante des forces ennemies se 
trouvât en avant de Metz, sur la rive gauche de la Nied 
française ». L’insuffisance du contact avec l’ennemi n’a pas 
permis de lever les derniers doutes, d’établir la réaiilé : « L’ar- 
mée française e.st-elle sur la Nied? » 

Mais avec sa manière de voir a changé aussi sa manière 
de commander. <r La nouvelle phase dans laquelle entraient 
les opérations paraissant commander plus de cohésion, les 
instructions générales données jusqu’alors aux commandants 
en chef devenaient insuffisantes. Dans les circonstances 
actuelles, il importait en effet que le commandement su- 
prême pùl promptement disposer lui-même des divers corps 
afin d’être assuré du concours de toutes les forces (’). » 

Ici apparaît bien, reconnue par le maître, la faiblesse du 
système que nous avons déjà signalée : faute d’un organe 


(*) Guerre franco^alfemande, par rEtat-maJor prussien. 



II août LA SURPRISE A LA NIED a53 

de sûreté de généralissime à sa main, couvrant son dispo> 
sitif de forces, il n’a ni le temps ni l’espace pour faire une 
manœuvre avec ses armées; il est réduit à faire une com- 
binaison de corps d’armée; tout au plus va-t-il être com- 
mandant (Tarmée. C’est ainsi qu’il est amené par la force 
des choses, par l’organisation de ses troupes, à cette ma- 
nière de commander au jour le jour, dans le détail, prati- 
quée en i8G6, pratiquée en 1870 jusqu’à la Sarre, sans résul- 
tat brillant, abandonnée le 9 août, quand il entrevoit une 
tranquillité de plusieurs jours, forcément reprise dès que 
l’ennemi reparaît, pour les raisons données précédemment. 

Quoi qu’il en soit, quand l’ordre du Grand Quartier Gé- 
néral parvenait à la II* armée à Puttelange, vers minuit, 
Frédéric-Charles avait donné le sien. « Les dispositions 
prises pour le 12 août par le commandant de la II* armée 
concordaient presque complètement avec les plans du Grand 
Quartier Général. La différence ne portait que sur la direc- 
tion donnée de part et d’autre au X® corps. Sur l’observa- 
tion qui en a été faite par le commandant en chef, le Grand 
Quartier Général approuvait l’itinéraire déjà assigné à ce 
corps d’armée, et en vertu duquel il devait venir non pas 
derrière, mais à gauche du III® corps à Landroff ('). » 

Autant dire qu’il n’y a plus de commandement supérieur. 
Une fois de plus, ce sont les commandants d’armée qui 
font connaître la situation, qui l’interprètent, ce sont leurs 
ordres que l’on adopte. Nous avons même vu que c’était 
Frédéric-Charles qui avait indiqué le mouvement à faire à la 
L' armée. Mais comme il y a unité de doctrine, les diver- 
gences sont faibles. La sagesse, la modération de Moltke se 
rangent aux vues de ses subordonnés. Quant au comraan- 


(*) Guerre franco^llemande, par l'Etat-major prussien. 
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dement supérieur, s’il n’existe pas, c’est que, intentionnel- 
lement ou non, mais organiquement pour finir, il s’est mis 
hors d’état de fonctionner, à plus forte raison d’agir devant 
l’ennemi. 

En tout cas, le résultat des dispositions arrêtées le 1 1 
allait être, le la au soir : 

Une première ligne de cinq corps sur 3o kilomètres, Bou- 
lay, Morhange : VI 1% 111*, X®, Garde ; 

Une deuxième ligne de quatre corps sur 3o kilomètres, 
Boucheporn, Münster : VllI*, IX®, Xll®, IV®, à moins d’une 
journée de marche ; 

Les avant-gardes et avant-postes arrivant sur la Nied alle- 
mande. 

Ce dispositif est incontestablement puissant, mais si l’on 
observe qu’il n’est réalisé que dans la soirée du 1 2, et qu’il 
ne peut produire tout son effet, en cas de rencontre, que 
dans la soirée du i3, on est obligé de reconnaître qu’au 
point de vue du temps la parade allemande est tardive;, 
qu’on peut avoir sur les bras avant ce moment l’armée fran- 
çaise réunie sur la Nied dès le 10. 

La crise persiste jusqu’à ce moment, comme on le voit, 
pour les raisons qui l’ont fait naître : l’absence de toute 
sûreté stratégique, dans la conception comme dans l’exécu- 
tion, poussant dans une manœuvre montée d’avance, un 
gigantesque corps de bataille obligé à la fois de reconnaî- 
tre, de marcher, de combattre, le moment venu ; incapable 
par suite de remplir complètement ces trois tâches. 

Elle dure aussi par le fait de la faiblesse du commandement 
supérieur, impuissant à diriger parce qu’il est le dernier 
renseigné, le dernier à commander ; parce que ses subor- 
donnés, liés d’abord par ses ordres (du 9 août), qu’ils trans- 
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gressent pour finir, ne peuvent que remédier partiellement 
au mal. 

Concluons donc à la nécessité d’un commandement su- 
périeur effectif, seul capable de produire le jeu combiné de 
toutes les forces, mais constatons aussi que ce commande- 
ment supérieur doit, pour pouvoir fonctionner, posséder l’or- 
gane assurant ce jeu, par : un renseignement de valeur, la 
connaissance de la réalité, seule base solide d’une ma- 
nœuvre ; et par la sécurité, permettant seule de faire aboutir 
cette manœuvre. 



CHAPITRE XIII 


REPRISE DE LA MARCHE A LA MOSELLE 


II* armée. 


12 août 

Les ordres donnés dans la soirée du 1 1 s’exécutent sans 
difficulté, dans la journée du 12; ils amènent : 

I La 3 * division de cavalerie à Bel- 
tange, 

Le I*' corps à Boulay, Mailing, 

Le VII* corps à Marange, 

1 armée VIII* corps à Boucheporn, en 

deuxième ligne, 

La r* division de cavalerie à Fou- 

ligny; 

Le III* corps à Faulquemont, 

LeX* corps à Landrofr,avant-garde(*) 
à Delme, 

La Garde à Morhange, 

Le IV' corps à Munster, 

Le IX* corps à Saint-Avold, avant- 
garde à Longeville, 

Le XII* corps à Barst, 
j La brigade Barby à Remilly, 

La brigade Redern à Raucourl, 

La brigade Bredow aux environs de 
Dieuze, 

Division de cavalerie de la Garde à 
Oron. 


(*) Ordre du 12 août, 4^3o soir. 
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Mais pendant que ces mouvements s’exécutaient, <i ta 
cavalerie transmettait de nouveaux rapports, dont le contenu 
paraissait (fautant plus étrange (') qu’il impliquait une nou- 
velle modification dans les plans de l’adversaire. Tandis que, 
le 10 août, on l’avait vu s’établir sérieusement derrière la 
Nied française et reporter ses troupes en avant de Metz, 
depuis le 1 1 , au contraire, on constatait, sur tout le front 
de la I™ armée et du III* corps, des mouvements rétrogrades 
vers la place (*) ». 

Dès le II, en effet, une reconnaissance d’officier de la 
I™ armée (’) arrivée à Pontigny, à 2'’45, avait fait savoir 
que la Nied était évacuée entre Pontigny et Norlhen; les 
hauteurs en arrière n’étaient plus occupées ; un camp établi 
à Northen et évalué à 5o.ooo hommes la veille était levé. 
Ce renseignement parvenait télégraphiquement aü Grand 
Quartier Général le 1 1 à 8** 45 du soir. Au moment donc 
où Moltke venait de lancer son ordre pour la concentration 
devant la Nied, la situation était changée, cet ordre n’y 
répondait plus. 

Le même jour, 1 1 également, une autre reconnaissance 
d’officier (■♦), jetée en avant par la 3* division de cavalerie, 
remarquait, dès 5 heures du matin, qu’un camp de 4o.ooo 
hommes environ, établi aux Étangs, abattait ses tentes. «: A 
l’ouest de la Nied française, les routes de Saint-Avold et de 
Boulay à Metz étaient couvertes de colonnes profondes de 
toutes armes se dirigeant vers la place; la reconnaissance 
les suivait au delà des Étangs et, à ii'*3o du matin, elle 
voyait l’arrière-garde ennemie faire halte à Bellecroix, au 


(*) Tout paraît bientôt étrange quand on raisonne au lieu et place de Pad- 
versaire. 

(*) Guerre franco^llemandey par TÉtat-major prussien. 

(î) Lieutenant Asseburg, de la i3« division d'infanterie. 

( 4 ) Capitaine de Hymen, du 5« uhlans. 
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point de jonction des deux routes. Les autres renseigne- 
ments étaient également conçus dans le même sens ('). :» 

Le lendemain la, la reconnaissance dépassait Bellecroix 
et apercevait de nombreux campements français qui sem- 
blaient s’étendre jusque sous les murs de Metz. 

On voyait également d’importants rassemblements fran- 
çais à l’ouest de Puche (i" division de cavalerie), à l’ouest 
de Laquenexy et de Coincy (6* division), aux environs de 
Grigy et de Borny (6* division). 

En avant de l’aile gauche au contraire, les reconnais- 
sances signalaient que le pays était libre entre Moyenvic et 
Nancy. On avait trouvé Nancy, Dieulouard, Pont-à-Mous- 
son inoccupés. Il en était de même, devant l’aile droite, 
entre la Nied et la Moselle. 

De l’ensemble des renseignements recueillis, et en partie 
vieux de la veille, c il résultait que les Français avaient 
abandonné de nouveau la position à l’ouest de la Nied qu’ils 
avaient prise et même partiellement fortiSée peu avant; 
que cependant ils se trouvaient encore en masses considé- 
rables à l’est de Metz, mais que le pays au-dessus de cette 
place et jusqu’à la Moselle était au contraire complètement 
dégagé et que les principaux points de passage de la rivière 
n’étaient même pas gardés (*) ». 

Voilà bien une nouvelle situation qui fait tomber dans le 
vide tous les projets de la veille. Gomment va-t-elle être 
interprétée ? 

Au quartier général de la II* armée, « on était près de 
penser que l’ennemi exécuterait seulement un changement 
de rive, s’établirait sur la rive gauche de la Moselle et uti- 
liserait Metz comme tête de pont (’) ». Mais comme la cava- 


(') Oaerre franeo-allemande, par rÉtat-major pma&ien. 
(’) Von dbi» Goltz, Opérations de la //• armée. 
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leric faisait savoir que les ponts de la Moselle étaient intacts 
notamment à Dieulouard, < ces nouvelles contredisaient la 
supposition précédemment émise. Pour y voir clair, il parut 
nécessaire d’envoyer, aussi vite que possible, de grandes 
masses de cavalerie sur le plateau entre la Moselle et la 
Meuse. Le général Voigts-Rhetz reçut donc, le 12 août à 
2 heures du soir, l’ordre de confier cette importante mis- 
sion à la cavalerie du général de Rheinbaben. Dès lors la 
5* division de cavalerie dut être réunie en entier... 

€ Le général de Rheinbaben devait se retirer immédiate- 
ment sur Pont-à-Mousson et Dieulouard, et le lendemain 
matin i3 août, de bonne heure, une division d’infanterie du 
X' corps, avec l’équipage de pont léger, devait le suivre par 
Delme sur Ponl-à-Mousson (*). » 

Au Grand Quartier Général l’opinion est autre; ce n’est 
pas d’une simple reconnaissance sur la rive gauche de la 
Moselle qu’il s’agit, mais aussi de l’occupation des points de 
passage de la rivière. « D’après la situation reconnue, on 
estimait que la première mesure à prendre était de faire 
avancer vivement les têtes de colonne de la IP armée, afin 
de s’assurer de l’importante ligne de la Moselle avant que 
les reconnaissances de la cavalerie allemande ne vinssent 
donner à l’ennemi l’idée de l’occuper de nouveau. » 

A cet effet, dès l’après-midi du 1 2, l’ordre était envoyé à 
la ig* division, du X' corps, de continuer jusqu’à Delme, où 
elle bivouaquait à minuit. 

Les rapports des deux commandants en chef, reçus à 
Saint-Avold « dans l’après-midi, déterminaient le Grand 
Quartier Général à profiter sans délai des circonstances favo- 
rables offertes par la situation actuelle ». 


(') Von der Goltz, Opérations de la II» armée. 
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A 3o du soir, l’ordre suivant est donc expédié aux 
trois armées : 


Saint-Avold, la août, 4^3o8oir. 

« Autant que les renseignements recueillis permettent 
d’en juger, la masse principale des forces ennemies se re- 
lire par Metz, au delà de la Moselle. 

a: Sa Majesté ordonne ce qui suit : 

La r* armée se portera, demain i3 août, sur la Nied 
française : le gros sur la ligne Les Etangs, Fange, et fera 
occuper la gare de Courcelles ; la cavalerie poussera des 
reconnaissances sur Metz cl franchira la Moselle en aval. La 
F* armée couvrira ainsi la droite de la II®. 

« La II* armée gagnera la ligne Buchy, Château-Salins, 
placera ses avant-postes sur la Seille et cherchera à s’assu- 
rer, si cela est possible, des ponts de la Moselle à Pont-à- 
Mousson, Dieulouard, Marbache, etc... La cavalerie fera 
des reconnaissances au delà de la Moselle. 

« La III® armée continuera son mouvement vers la ligne 
Nancy, Lunéville (‘). > 

Comme on le voit, Moltke sitôt délivré de la menace qui 
a momentanément interrompu sa manœuvre de la Moselle 
la reprend sans plus d’information, dûUil pour cela créer de 
nouveaux dangers. 

C’est bien d’ailleurs tout ce [qu’il y a à faire, pense-t-il, 
car c là masse principale des forces ennemies se retire par 
Metz au delà de la Moselle ». A l’inverse de Frédéric- 
Charles, qui, ne comprenant pas l’altitude de l’adversaire, 
conclut tout d’abord à la nécessité d’une forte reconnais- 
sance de cavalerie sur le plateau entre la Moselle et la 


(*) Guerre franco-allemande, par l'État-major prussien. 
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Meuse, Moltke voit sans vérification l’ennemi abonder dans 
le sens de son hypothèse et conclut tout d’abord à s’assurer 
l’importante ligne de la Moselle, idée contestablement 
juste, car, si cette ligne n’est pas enlevée par surprise, c’est 
par une bataille qu’il faudra l’avoir : en poussant pour cela 
les têtes de colonne de la II* armée à Ponl-à-Mousson, 
Dieulouard, Marbache, etc., moyen très discutable, car sans 
aucune certitude, c’est la manœuvre par une aile qui recom- 
mence comme à Rohrbach, brisant le dispositif des forces en 
deux tronçons, même en trois (avec la 111* armée). 

Les justifications fournies par Moltke à cet ordre appellent 
l’attention; après avoir établi la situation qtii va résulter de 
sou exécution, il envisage les trois hypothèses les plus dan- 
gereuses, pense-t-il. 

1 1 « Cet ordre amenait la 1'* armée directement sur Metz ; 
le général de Steinmetz devait donc prévoir le cas où l’ad- 
versaire qui lui faisait face à i5 kilomètres à peine, l’atta- 
querait avec des forces peut-être très supérieures. Toutefois, 
la Nied formait dans cette éventualité une bonne position 
défensive, et, en supposant même que la I" armée dût recu- 
ler, il suffisait à la 11* armée de Jaire front pour arrêter net 
la poursuite de l’ennemi. » 

l/argumenlalion est discutable. Le premier obstacle op- 
posé à une attaque française est celui de la Nied; encore 
fallait-il pour en tirer tout le parti possible, étant connue 
l’infériorité numérique de la 1" armée, qu’il fût organisé, 
fortifié : rien de tel n’est prescrit. D’ailleurs, pense-l-on, si 
la ï” armée est forcée de reculer, la II® en faisant front est 
en état d’arrêter net la poursuite. Or, si la I" armée recule 
après avoir défendu la Nied, c’est qu’elle est battue. Un 
pareil résultat est inacceptable de parti pris. Quant à la 
11* armée, elle pourra bien arrêter la poursuite par un chan- 
gemant de front, mais pas de sitôt ; le changement de front 
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devant la Nied exigeait quatre jours, du ii au i5. Celui 
de la Moselle eût été au moins aussi long. Comment cetlc 
armée se serait-elle ensuite comportée devant un adver- 
saire victorieux, réduite pour plusieurs jours à ses propres 
forces ? 

Mais la situation des armées allemandes est encore plus 
grave, si les Français attendent pour assaillir la T* armée 
que la II* ait passé la Moselle. La I" est bien alors réduite à 
ses propres forces, et l’on se demande, d’autre part, quel est 
le sort réservé, dans ce cas, à la II* dont les communications 
sont coupées et qui ne va trouver que des détachements 
ennemis sur la rive gauche de la Moselle. 

2 ) « D’autre part, le déploiement de la I'* armée sur la 
Nied assurait la II* armée, qui s’avançait sur un large front 
vers les ponts de la Moselle, contre toute entreprise des 
Français sur la rive droite, car la T* armée pouvait passer 
immédiatement à l’olTensive, si l’ennemi se hasardait à défiler 
devant son front pour marcher vers le sud ('). » 

La combinaison paraît indiscutable, à la condition absolue, 
toutefois, qu’il fût prescrit à la F* armée de surveiller acti- 
vement l’adversaire et de préparer contre lui une puissante 
offensive. 

De ce qui précède il résulte donc que la F* armée devait 
à la fois organiser puissamment la défense de la Nied et se 
tenir prête à agir offensivement sans délai, le cas échéant; 
sans ce double rôle que Moltke ne lui indique en aucune 
façon, la manœuvre présentait une forte lacune que la suite 
des événements montrera surabondamment. 

3® « Si, au contraire, les Français traversant Metz remon- 
taient la rive gauche à la rencontre de la II® armée, celle-ci 


f) Guerre franco-allemande, par l'État-major prassien. 
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pouvait en cas de nécessité se replier sur l’armée du Prince 
Royal, tandis que la I” armée, laissant des troupes en obser- 
vation devant Metz, serait en position de franchir la Moselle 
au-dessus et dans le voisinage de la place, et de se porter 
sur les derrières de l’adversaire. » 

L’argumentation est faible en tout point. Car enfin lancer 
la II* armée, la plus forte, sur la rive gauche pour entrevoir 
qu’elle aura à se replier si l’adversaire agit, c’est bien 
avouer qu’elle est trop faible devant un ennemi résolu, 
qu’elle n’esl certaine d’échapper à la défaite que par l’inac- 
tion de celui-ci ; au total, qu’il est imprudent d’aborder la 
rive gauche de la Moselle avec une seule armée sur trois, 
ce qui est la vérité. Quant à la perche de salut, la 111* ar- 
mée, qu’on lui tend pour mettre fin à un succès de l’ennemi, 
elle est à quatre ou cinq jours de marche en arrière ,* le i3, 
elle atteindra, seulement avec ses premières troupes, Lou- 
drefing, Azoudange, Avricourt et Repaix (près Blâmont) ; la 
suite des événements montrera qu’on ne peut l’appeler en 
deux jours à la grande bataille ; la II* armée a donc large- 
ment le temps d’être battue seule, plusieurs fois, sur la rive 
gauche, avant de recevoir aucun secours de la III*. Le 
secours de la I'* armée, « franchissant la Moselle au-dessus 
et dans le voisinage de la place, et se portant sur les der- 
rières de l’adversaire d, est au moins aussi problématique. La 
partie entreprise sur la rive gauche de la Moselle est donc 
par organisation très risquée. Elle ne peut réussir que dans 
le cas de l’immobilité complète de l’adversaire. 

Tels sont, une fois de plus, les résultats que l’on doit 
attendre de cette manœuvre du gros des forces, demandant 
la sûreté de la troupe d’attaque (II* armée) aux organes 
voisins du corps de bataille (I** et II* armées) ; ils ne peuvent 
la fournir en raison des distances et par le fait qu’ils ne sont 
ni disposés ni organisés pour cela. 
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Si nous rapprochons également l’ordre de Moltke du 1 2 
au soir, ceux qu’il a donnés le 9 à la Sarre et le ii devanl 
la Nied, nous constatons que : 

Le 9, devant un ennemi battu et perdu de vue, il coni- 
mande aux armées ; 

Le II, devant un adversaire brusquement découvert à 
faible distance, il commande des corps d’armée ; 

Le 12, devant l’ennemi en retraite, il reprend le comman- 
dement des armées. 

Cette constatation, qui se représentera, montre bien l’im- 
possibilite de sa part de mener son groupe d’armées de- 
vant un adversaire dont il faut tenir compte, parce qu’il n’a 
ni le temps (possibilité matérielle), ni la sûreté voulue (possi- 
bilité tactique) pour changer son dispositif de marche en 
dispositif d attaque, le conduire en particulier. 

Quoi qu’il en soit, les instructions du Grand Quartier 
Général recevaient un commencement d’exécution de la 
II* armée le 12 au soir: elle avançait sur Pont-à-Mousson 
et Dieulouard, la 5 ® division de cavalerie suivie de la 19* di- 
vision d infanterie (à Delme le 12, à Pont-à-Mousson le i 3 ), 
pour s assurer la possession du point important de Pont-à- 
Mousson, « puis s’avancer entre la Moselle et la Meuse 
dans la direction du nord jusque vers la route Metz, Verdun, 
afin de voir bientôt clairement si l’ennemi se relirait de 
Metz sur cette route. 

« Pendant ce temps, la 6® division de cavalerie devait se 
porter aussi vite que possible, avec son aile gauche au delà 
de la Seille, en amont de Metz, vers la Moselle, afin d’ob- 
server de là les routes conduisant de Metz vers l’ouest, et 
d’assurer tout le mouvement en question contre la forte- 
resse... On communiquait ces dispositions à la P* armée. 

On supposait qu’elle opérait de la même manière, avec ‘sa 
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cavalerie en aval de Metz, et on avait l’espoir d’entraver ainsi 
les intentions de l’ennemi (‘). t 

Les escadrons de la 5* division de cavalerie atteignaient 
le soir même la Moselle à Frouard où ils occupaient la voie 
ferrée ; à Pont-à-Mousson, où ils étaient surpris par la cava- 
lerie française du général Margueritte. 

13 août 

Les mouvements dans cette journée s’effectuaient confor- 
mément aux ordres donnés par les commandants d’armée, 
en exécution de l’instruction du Grand Quartier Général de 
Saint-Avold, 12 août, 4‘‘3o du soir. 

P* ARMÉE 

VII* et I" corps IVII* entre Courcellcs et Pange, 
se portaient 1 1*' entre Gourcelles-Chaussy e1 
sur la Nied française : f Landonvillcrs ; 

VHP corps eu réserve sur la Nied allemande, entre Bien- 
ville et Varize ,■ 

r* division de cavalerie à l’aile gauche entre Orny et 
Mécl cuves; 

3' division de cavalerie à l’aile droite à Argancy; 

Quartier général de l’armée : Varize. 

Les deux premiers corps et les divisions de cavalerie 
devaient avancer des avant-gardes vers Metz; la IIP division, 
des détachements au delà de la Moselle, en aval de Metz. 

On visait à faire passer cette division de la même façon sur 
la rive gauche, a pour isoler la place ainsi que les troupes 
qui y seraient restées et obtenir de précieux renseignements 
sur le point où se serait arrêté le gros des forces ennemies. 


(O Von der Goltz, Historique de la îh armée. 
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d Contre tonte attente (‘), après avoir reculé jusqu’à Metz, 
l’ennemi ne paraissait pas vouloir aller plus loin ; au con- 
traire, il reportait vers l’est une partie des forces restées 
sur la rive droite, et que l’on avait d’abord ramenées jusque 
sous les forts (*). » 

On avait trouvé occupés, le 12, les villages en avant de 
Flanville; à hauteur de cette localité et de Coincy, il y 
avait de grands camps des deux côtés de la route, « les 
indices pouvaient faire présager chez l’ennemi l’intention 
de reprendre l’oGFensive avec Metz pour point de départ; 
dans ce cas, comme la I'* armée avait ordre de marcher 
jusqu’à la Nied française, on devait nécessairement prévoir 
une bataille. Cependant, comme l’ennemi ne prolongeait pas 
son mouvement, la l*^ armée atteignit sans combat la posi- 
tion qui lui avait été assignée ». 

A 2 heures du soir, Steinmelz, de son quartier général de 
Varize, en faisant connaître ces faits au Grand Quartier Géné- 
ral, ajoutait que e l’on voyait des camps ennemis à Servigny, 
sur les hauteurs de Borny, et dans le voisinage de Metz ; 
qu’on avait trouvé occupés les villages de Nouilly, Mey, 
Vantoux; il semblait donc que l’ennemi voulût défendre la 
position prise en arrière des deux ruisseaux qui se réunis- 
sent au-dessous de Vantoux ». 

Les renseignements parvenus dans la soirée étaient de 
même nature. Il y avait un grand camp à Mercy-lès-Metz, 
un bivouac à Jury, des troupes à Ghesny, un autre camp 
important en deçà du bois de Grimont ; un autre moindre à 
Chieulles; des avant-postes sur la ligne Failly, Poix, Ser- 
vigny. Ces renseignements étaient communiqués au Grand 
Quartier Général. 

(<) Lire : « Gontrairemeat à rhjpothèse de Moltke qui a vu li masse priocU 
paie des Français se retirant sur Metz au delà de la Moselle, » 

(*) Von Schbll^ Opérations de la A® armée* 
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Entre temps d’ailleurs, le chef d’état-major de la !'• ar- 
mée, général de Sperling, intrigué dès le matin par l’atti- 
tude reconnue chez l’adversaire, et « voulant obtenir des 
renseignements précis, était parti de Laquenexy et, passant 
par Flanville, s’était porté jusqu’à la ligne des extrêmes 
avant-postes à Retonfey ; il rendait compte qu’à 1 1 heures 
du matin Ars-Laquenexy n’était pas occupé, mais qu’à midi 
l’ennemi y avait envoyé de l’infanterie. Le général von der 
Goltz, commandant l’avant-garde du VII* corps à Laque- 
nexy, fit occuper par deux bataillons les bois entre Ars-La- 
quenexy et Laquenexy. Les vedettes du I" corps, placées 
au bord de la roule sur la hauteur au delà de Flanville, ne 
purent découvrir un camp qui avait été signalé à Coincy; 
de ce côté, les extrêmes avant-postes d’infanterie ennemie 
occupaient la ligne Coincy, Flanville, château de Gras; il 
y avait un escadron à Noisseville. De ce qu’il avait vu par 
lui-même le général de Sperling tira la conclusion qu'il n'y 
avait pas, en deçà de Metz, de masses ennemies assez fortes 
pour agir offensivement, car .sans cela l'ennemi n’aurait pas 
pu souffrir que nos avant-postes vinssent s'établir jusque sous 
son nez (') s. 

Cette conclusion déduite logiquement de l’attitude de 
l’adversaire était contraire à la réalité, comme on le sait. 
Dans la journée du i3, la plus grande partie de l’armée 
fran^’aise était encore sur la rive droite, en état par suite 
d’attaquer. 

Il* ARMÉE 

La première lâche qui s’imposait à la II* armée dans 
cette journée du i3 août, était d’abord la réoccupalion de 
Ponl-à-Mousson enlevé la veille par la cavalerie française du 

(•) Von Schell, Opérations de la A» armée. 



268 LA MANOEUVRE POUR LA BATAILLE iS OOÛt 

général Marguerille. La ig* division d’infanterie prenait ses 
dispositions pour l’attaquer, lorsqu’en cours de route elle 
apprenait de ses escadrons que Pont-à-Mousson était évacué 
par l’ennemi, et les ponts intacts ; elle occupait la ville et 
faisait tenir Dieulouard; la 5® division de cavalerie franchis- 
sait la rivière et prenait une avant-garde à Regniéville. 

Le X' corps venait à Delme. 

Le III* corps venait : le gros à Béchy, l’avant-garde à 
Buchy. 

Le iX® corps venait, la tête à Herny. 

Le XII* corps venait à Thiconrt. 

La Garde, à Oron. 

Le IV® corps, aux environs de Château-Salins. 

Quartier général de l’armée à Delme. 

La 6* division de cavalerie regardant vers Metz s’éten- 
dait d’abord de Gourcelles à Corny, gros à Verny; puis, 
ayant été rejointe par la i®* division de cavalerie venue- 
entre Mécleuves et Orny, elle arrêtait son occupation à la. 
route Metz, Nomeny. 

Au quartier général de la II* armée, à Delme, on avait 
établi la réunion vers Metz des corps d’armée français, 2 ®, 
3®, 4% 5®, 6®, et de la Garde. « Les forces que l’ennemi 
avait rassemblées de la sorte étaient si importantes, qu’elles 
devaient désormais absorber l’attention des P* et II* armées 
allemandes. D’autre part, il importait, pour les opérations 
futures en pays ennemi, de gagner de l’avance et de tirer 
profit des avantages obtenus jusqu’ici au prix de tant d’ef- 
forts. Il s’agissait donc de passer la Moselle aussi rapide- 
ment que possible et de prendre pied sur le plateau entre 
la Moselle et la Meuse avec des masses de troupes impor- 
tantes... La mission de la II* armée devenait maintenant 
double... Quant à savoir avec une certitude absolue si le 
gros de l’armée française était encore entre les forts et la 
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place, ou se retirait vers la Meuse, on ne pouvait y arriver 
tant que la cavalerie allemande n’aurait pas coupé la route 
Metz, Verdun, et celles plus au nord. Jusque-là la II* armée 
conservait sa double mission et Frédéric-Charles ordonnait 
à 8 heures du soir : 

« La F* armée s’approchera, demain i4 août, de la Mo- 
selle et continuera à avoir en vue le développement des 
événements sous Metz. 

1) « La 5' division de cavalerie se portera demain sur le 
plateau entre la Moselle et la Meuse vers Thiaucourt et 
poussera des patrouilles dans la direction nord pour obser- 
ver la route Metz, Verdun. 

2 ) « Le X® corps, en arrière, se concentrera à Pont-à- 
Mousson sur les deux rives de la Moselle. 11 occupera, avec 
des détachements d’infanterie, les routes des deux rives et 
la bifurcation Pont-à-Mousson, Flirey, et Pont-à-Mousson, 
Thiaucourt. 11 cherchera à se lier à l’avant-garde de la 
Garde sur la rive gauche de la Moselle. 11 établira un autre 
passage de la Moselle près d’Alton (’). 

3) « Le IIP corps s’étendra de Cheminot (quartier général) 
à Vigny par Louvigny-sur-Seille. Quehjues escadrons de la 
6® division de cavalerie couvriront demain l’aile droite de la 
II* armée vers Metz. 

4) « Le IX® corps s’étendra de Buchy (quartier général) 
à Many. 

5) « Le XII* corps par Brulange, Vatimont, Baudrecourt, 
Morville-sur-Nied, Tragny, Moncheux, s’échelonnera de 
Soigne (quartier général) à Vatimont. Division de cavalerie 
en tête. 

d) < La Garde enverra à Dieulouard deux brigades de 


(') Le X* corps devait ainsi remplir le rôle d’une avant-garde de l’armée. 
(VoH DER Goût, Opérations de la //* armée.) 
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cavalerie, avec de l’artillerie à cheval et une avant-garde. 
Ces troupes auront passé la Seille à 9 heures. La queue de 
la colonne serrée jusqu’à la Seille, quartier général à Arraye. 

7) « Le IV* corps marchera vers la Seille et vers Mar- 
bache; quartier-général à Manhoué-sur-Seille. L’arrière- 
garde à Château-Salins. 

8) « Le quartier général de l’armée viendra à Pont-à- 
Mousson. » 

Par ces dispositions on avait notamment l’intention de 
reprendre la libre disposition du III* corps et de conserver 
le IX*, qui devait atteindre Buchy, au rôle primitif du III* • 
soutenir éventuellement la P* armée. 

D’une façon générale également, par ces dispositions le 
prince Frédéric-Charles, tout en préparant le passage de la 
Moselle avec son armée, croyait devoir regarder sur la rive 
droite, vers Metz, tout au moins avec un corps d’année, le 
IX*, et consacrer en tout cas une certaine attention aux im- 
portantes forces que l’ennemi avait rassemblées autour de 
Metz. 

Revenons au Grand Quartier Général pour voir comment 
Mollke va interpréter cette situation faite des renseignements 
si importants de la I'* armée; partout elle est au contact. 
Contre toute attente, l’ennemi, après avoir reculé jusqu’à 
Metz, ne paraît pas vouloir aller plus loin, son attitude ne 
semble pas annoncer des projets d’offensive sans que cette 
éventualité puisse cependant être formellement écartée. 

« En différant leur passage sur la rive gauche de la Mo- 
selle contrairement à ce qu’on avait supposé, les Français 
abondaient dans les vues de l’État-major allemand, dont les 
plans devenaient d’une exécution plus facile. * 

C’est précisément parce qu’ils abondaient dans ces vues 



l3 août REPRISE DE LÀ MARCHE A LA MOSELLE 37! 

qu’il fallait les y retenir, et non leur laisser la liberté^ en 
changeant la ligne de conduite, de contrecarrer les projets 
de l’Etat-major allemand, dirons-nous. Car, « d’autre part, on 
ne pouvait méconnaître que la situation présentait certaines 
difficultés. Au point où l’on était, il fallait en effet laisser 
jusqu’à nouvel ordre la F* armée en présence de l’ennemi, 
au moment où le mouvement que la II* armée allait entre- 
prendre au delà de la Moselle amenait une division de nos 
forces. Or, les Français étant encore en nombre considérable 
à l’est de Metz, on devait faire en sorte que l’aile droite de 
la II* armée pût soutenir la F® armée dans le cas où celle-ci 
serait attaquée. Pour cela, il fallait maintenir cette aile un 
peu en arrière, ce qui est d’autant plus nécessaire que, 
dans la conversion à droite qu’elle aurait à exécuter sur la 
rive opposée de la Moselle, l’aile gauche devait parcourir un 
arc fort étendu (') ». 

Comme on le voit, Moltke ne pouvant plus attaquer sur la 
rive droite les Français protégés par les forts de Metz, 
maintient avec raison l’idée stratégique : porter les forces 
allemandes sur la rive gauche pour y battre l’armée française 
et la couper de ses communications avec Paris ; mais s’agit- 
il de passer à l’exécution de la manœuvre correspondante, 
il ne s’arrête pas devant la division des forces qu’elle va 
créer, il ne prend pas de dispositions spéciales. Il consent à 
subir celte division. Il poussera la II* armée sur la rive 
gauche, maintiendra la P* sur la rire droite. Quant aux in- 
convénients et aux faiblesses que va forcément présenter 
une conception édiûée sans base plus solide, il ne les sup- 
primera pas, il lâchera de les pallier par des combinaisons 
au jour le jour. Quand il renforcera son dispositif d’un côté, 
ce sera pour l’affaiblir de l’autre, la chose est facile à pré- 


(•) Guerre franco-allemande, par l’État-major prussien. 
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voir, en l’absence d’un système maintenant tout d’abord 
l’union des forces; d’une économie, visant à les employer 
toutes sur la rive droite jusqu’au moment où l’on pourra les 
jeter simultanément sur la rive gauché. 

C’est ainsi qu’il ordonnait à Herny, le 1 3 août à 9 heures 
du soir : 

« D’après les nouvelles reçues jusqu’à présent, de forts 
contingents ennemis étaient encore aujourd’hui à Servigny 
et Borny en deçà de Metz. 

« Sa Majesté ordonne ce qui suit : 

« La 1” armée demeurera demain, i4 août, dans ses posi- 
tions de la Nied; des avant-gardes seront chargées d’ob- 
server si l’ennemi se replie où s’il se porte oflènsivement 
en avant. En prévision de celte dernière éventualité, il est 
essentiel que demain les III* et IX* corps de la II* armée 
s’arrêtent respectivement à hauteur de Pagny et de Buchy ; 
ainsi établis à une distance de 8 kilomètres, ils seront prêts 
à rompre en temps utile pour s’engager dans une affaire sé- 
rieuse qui se produirait devant Metz. D’autre part, la P* ar- 
mée est en mesure de s’opposer pour une attaque de flanc à 
toute entreprise de l’adversaire vers le sud. 

c Les autres corps de la II* armée continueront leur 
marche vers la partie de la Moselle comprise entre Pont-à- 
Mousson et Marbache. Le X* corps prendra possession en 
avant de Pont-à-Mousson. 

4c La cavalerie des deux armées s’avancera aussi loin que 
possible, elle inquiétera la retraite de l’ennemi si celui-ci 
venait à se replier par la route de Metz à Verdun. » 

Les renseignements de Steinmetz montrent un gros 
danger menaçant devant la P* armée : l’armée française est 
encore le 1 3 à l’est de Metz. Moltke y répond en renforçant 
cette I” armée pour le i4; elle disposera en cas de besoin de 
deux corps de la II* armée (IIP et IX*). Si donc les Français 
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réunis aux abords de Metz attaquent le i4) ils frappent avec 
des forces supérieures sur une partie des forces allemandes 
(cinq corps). II est incontestable néanmoins que cette masse 
de cinq corps, maintenus sur la rive droite, peut absorber 
toute l’activité de l’ennemi et, par là, dégager de tout dan- 
ger sur cette rive les colonnes de la II* armée qui marchent 
à la Moselle. 

Mais inversement cette II* armée, lancée vers la rivière, va 
y paraître sensiblement réduite ; en outre, comme elle jette 
dans cette direction les corps de sa gauche, qui sont les 
plus dispersés, les plus éloignés, c’est avec des forces désu- 
nies qu’elle va aborder la rivière; en tout cas, dès le i4» 
elle doit avoir de l’autre côté de l’obstacle le X' corps d’ar- 
mée seul. Si donc les Français, se couvrant de la place de 
Metz et de quelques détachements maintenus sur la rive 
droite en face de la T* armée, manœuvrent rapidement avec 
leur gros par la rive gauche, le et le i4, ils viennent sans 
difficulté frapper le X* corps réduit à ses propres forces et 
compromettre pour le jour suivant le passage des corps 
d’armée qui le suivent. En résumé, si la manœuvre du fran- 
chissement de la Moselle est assurée sur la rive droite par 
des effectifs suffisants, elle paraît beaucoup plus risquée sur 
la rive gauche. On ne peut d’ailleurs rien attendre de la 
III* armée qui, le i3, atteint la ligne Loudrefing, Avricourt, 
Blâmont. 

Voilà bien la faiblesse du dispositif de Moltke, déjà re- 
connue dans la marche vers la Sarre, puis vers la Moselle, 
se révélant une fois de plus quand il s’agit de franchir la 
Moselle en présence de F adversaire ; de ce système qui, devant 
tout faire simultanément, agir et couvrir, se montre égale- 
ment impuissant à remplir ces deux tâches. Devant la rive 
gauche de la Moselle à aborder, et l’ennemi à tenir en res- 
pect sur la rive droite, on ne craint pas de considérer 

18 
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simultanément les deux objectifs, on en fera sortir la for- 
mation de deux masses séparées par l’obstacle, sans parler 
de la distance ; on arrivera comme à Rohrbach à une disper- 
sion extrême. Après avoir pourvu dans une certaine mesure 
à un danger immédiat, celui de la rive droite, on en fait naître 
un tout aussi grand sur la rive gauche, sans avoir la possi- 
bilité d’y porter remède à temps. 

C’est au contraire de l’emploi du facteur, le temps, com- 
J)iné avec les autres, que Napoléon fait sortir une manœuvre 
à la. fois plus puissante, plus sûre et tout aussi rapide. 

Évitant le synchronisme des marches, la dualité des ob- 
jectifs, d’où naît la dispersion, il eût, sous la protection d’une 
forte avant-garde, massé ses forces sur la rive droite, prêtes 
à frapper le cas échéant l’adversaire qui l’occupe encore : il 
les eût massées dans une formation préparatoire à un prompt 
franchissement de la rivière. La formation sur le point de se 
terminer, le franchissement eût aussitôt commencé par sur- 
prise, sous la protection d’une nouvelle avant-garde jetée 
sur la rive gauche, à une heure assez avancée de l’après-midi 
pour ne dévoiler que le plus tard possible ses intentions et 
pour pouvoir tenir tête à l’ennemi jusqu’au commencement 
de la nuit ; pendant cette nuit, l’armée eût franchi la rivière 
sur des ponts nombreux. 

Telle eût été dans son ensemble la combinaison ; elle a été 
examinée plus à fond dans une autre partie de ces études ('). 
Comme on l’a vu, elle tenait compte du temps ; elle eût 
encore été traitée avec le plus grand soin dans le détail, 
grâce à l’emploi d’autres variables. C’est ainsi que l’avant- 
garde de protection de la rive droite eût vraisemblablement 
fait appel à la fortification ; le cas échéant, aussi, à la ma- 
nœuvre en retraite, ce qui eût permis de réduire considé- 


0) Voir Des Principes de la jucrre. 
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rablement son effectif à la dernière heure. Napoléon risquant 
à chaque instant le moins possible eût plus sûrement franchi 
la Moselle le moment venu, avec des forces plus considé- 
rables, toutes ses armées (‘). 

En tout cas, Moltke ayant garanti à sa 11* armée en marche 
à la Moselle la sûreté sur la rive droite, au prix élevé de 
cinq corps d’armée, eût pu chercher à couvrir son débouché, 
dangereux sur la rive gauche, sinon directement par Vespace 
du moins indirectement dans le iemps^ en retenant l’adver- 
saire sur la rive droite, en prescrivant pour cela à la masse 
de cinq corps qui s’y trouvaient d’attaquer l’ennemi pour 
l’immobiliser, l’empêcher soit d’aborder la II* armée réduite 
à de faibles effectifs dispersés, soit de se retirer sur Verdun. 
Car enfin la manœuvre, montée, comme nous l’avons vu, au 
prix de nombreux périls, peut encore tomber à vide si l’en- 
nemi, toujours maître de ses mouvements, profite de sa liberté 
pour échapper à l’enveloppement qu’on lui prépare. « En 
différant leur passage sur la rive gauche de la Moselle, les 
Français abondaient dans les vues de l’État-major allemand. » 
Tout commandait de les maintenir dans cet ordre d’idées, 
de les obliger à différer leur passage, de prescrire pour cela 
à la I'* armée d’attaquer si l’ennemi manifestait encore l’in- 
tention de SC retirer. Ce point de vue échappe à Moltke. 
« La I'* armée fournira des avant-gardes chargées d’observer 
si l’ennemi se replie ou s’il se porte offensivement en avant », 
dit son ordre du i3 août, g heures du soir, mais, en même 


(*) Par une insuffisante notion de la grandeur temps, quand Moltke recher- 
che la sûreté^ il la demande ou bien uniquement â Vespace, comme dans la 
concentration sur le Rhin; ou bien uniquement à la force, comme dans la 
protection de la II» armée sur la rive droite de la Moselle. Ni dans un cas, ni 
dans Tautre il ne fait une combinaison des trois termes espace, force et temps* 
Le rendement en est moindre. A la protection, le i4 août, il consacre tellement 
de forces qu*il ne reste que la faiblesse à la manœuvre vers la Moselle, 
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temps que cet ordre, il envoyait à Steinmetz des instruc- 
tions particulières dans lesquelles, visant plus spécialement 
le cas où l’ennemi continuerait sa retraite au delà de Metz, 
il concluait : n Dans cette éventualité, la I'* armée aurait à 
passer immédiatement la Moselle, sans doute au-dessus de 
Metz, laissant une division sur la rive droite pour veiller sur 
cette rive jusqu’à l’arrivée de l’armée de réserve ('). i> Si donc 
l’armée française se retire, on la suivra, sans la retenir, sans 
l’attaquer pour l’immobiliser. Moltke ne voit pas que les 
Français libres peuvent soit troubler sa manœuvre du pas- 
sage de la Moselle, soit lui échapper. 11 laisse de côté ce 
principe formel delà sûreté, constamment appliqué par l’Em- 
pereur en stratégie comme en tactique, « qu’on ne manœuvre 
pas contre un adversaire libre de ses mouvements » ; qu’il 
faut au préalable se saisir de lui, lui mettre la main au collet, 
pour pouvoir l’assommer ; principe journellement pratiqué en 
tactique, par l’engagement de l’avant-garde mettant la main 
sur l’adversaire, par le combat du front, préparation de 
l’attaque décisive. Il le néglige le i3, comme dans son 
ordre du g, comme dans son ordre du 12 . Après la bataille 
du i4j dans laquelle l’initiative des subordonnés comblera 
la lacune de sa combinaison, il appréciera toute la valeur 
de leurs décisions. 

Bien mieux, cette manière incomplète d’envisager la si- 
tuation s’exagère et arrive au pire, aux mains de Steinmetz. 
Sur la Sarre il a bien vu toute l’importance de l’attaque qui 
doit immobiliser l’adversaire pour dégager la II* armée, dé- 
bouchant de la région boisée du Palatinat ; après l’enchevê- 
trement de Sarrebruck, il a sans doute été blâmé, il ne re- 
prendra pas la manœuvre sur la Nied ; il ne préparera ni 


(*) Von Schell, Opérations de la armée. 
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l’oITensive ni même la défensive. Il conclut que son rôle 
consiste uniquement à couvrir la II* armée si elle est atta- 
quée sur la rive droite de la Moselle et qu’il suffit pour cela : 

i) De faire exereer une surveillance active par la i” divi- 
sion de cavalerie chargée de signaler tout mouvement des 
Français vers le sud; 

a) De garder, avec le gros de ses forces, la défensive sur 
la Nied, sauf le cas où les Français se porteraient au sud. 
Il ne fournira même pas les avant-gardes prescrites par 
Mollke pour observer l’ennemi. Enfermé dans son canton- 
nement de Varize, comme Achille dans sa tente, il ordonne 
simplement à ses commandants de corps d’armée de garder, 
le i/i, leurs emplacements du i3, sans les mettre au courant 
ni de la siiiiaiion ni de ses intentions. On verra dès le lende- 
main les conséquences de celte absence de commandement. 

En réalité, dès le i3 au soir, par le fait des instructions 
incomplètes de Mollke et de l’exécution étroite qu’y faisait 
suivre Steinmetz, l’arrivée de la II* armée sur la rive gau- 
che ne présentait que des dangers. 

D’une façon plus générale et après avoir constaté dans la 
stratégie allemande l’absence de sûrele : 

Par le renseignement base de la manœuvre au lieu d’une 
hypothèse ; 

Par la protection sur la rive gauche ; 

Par ï immobilisation de l’adversaire sur la rive droite, l’em- 
pêchant de se porter sur la II* armée, ou de se retirer, nous 
déclarons volontiers «ne, la notion de la sûreté qui permet 
d’asseoir une manœuvre et de la mener à destination. 
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Dès le i3 au soir, comme on l’a vu, Moltke a modifié sa 
manœuvre préconçue sur la Sarre : aborder l’ennemi établi 
sur la Moselle, de front avec la P* armée, de lïanc avec la II'. 

Trouvant les Français en force sur la rive droite de la 
rivière, il pousse seule en avant son aile de manœuvre, la 
IP armée, réduite en forces, la faisant couvrir sur la rive 
droite par la P* armée, arrêtée sur la Nied et renforcée à 
gauche d’une partie de la IP armée. 

Continuant, le 1 4, de poursuivre cette manœuvre dont on 
a vu les faiblesses, il lançait à 6 heures du soir, ignorant 
encore la bataille engagée, un ordre pour le i5, aux termes 
duquel : 

A la IP armée, les trois corps de droite (IIP, IX*, XI P) 
étaient momentanément arrêtés en vue de renforcer au be- 
soin la P* armée, a ils devaient se borner à serrer sur eux- 
mêmes et à manger de bonne heure (‘), la gauche et le centre 
continuant la marche à la Moselle. Afin d’arriver à une cer- 
titude complète sur la situation de l’adversaire, la IP ar- 
mée était invitée à porter toute la cavalerie dont elle dispo- 
sait sur la rive gauche de la Moselle, vers les lignes de 
communication de l’ennemi entre Metz et Verdun, en la 
faisant soutenir, dans les directions de Gorze et de Thiau- 
court, par les corps qui franchiraient la Moselle les premiers. 
A cet efifet, le IIP corps devait également, de son côté, 


(*) Guerre franco-allemande, par l'État-major prussien 
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préparer dès le i5 août des moyens de passage, au-dessous 
de Pont-à-Mousson (’). » 

A la I" armée, les corps de première ligne, I" et VII*, de- 
vaient conserver leurs positions du i4, tandis que le VIII* en 
deuxième ligne, le i4) devait appuyer vers Bazoncourt, 
« pour ébaucher le mouvement projeté de cette armée vers 
sa gauche et pour établir une liaison plus intime avec l’aile 
droite de l’armée voisine (') ». 

La manœuvre s’accentue donc ; on continue de tourner 
autour de la place de Metz et des forces ennemies qui s’y 
montrent sur la rive droite, en se bornant à les regarder et 
à les tenir en respect si elles attaquent. Indépendamment 
de la liberté laissée à cet adversaire, la division des forces 
allemandes va augmenter par le fait que la gauche s^avance 
toujours, que la droite de plus en plus renforcée est encore 
immobilisée; par l’obstacle aussi de la Moselle que la gauche 
seule va franchir. 


A la même heure, 6 heures du soir, Frédéric-Charles s’en 
tenant aux directives des jours précédents, n’ayant d’ailleurs 
reçu aucun renseignement de l’aile droite, donnait son ordre 
pour le i5. 

On avait, à la IF armée, l’intention de pousser, le i5, 
l’armée entière à la Moselle, afin que tous les corps passent 
promptement la rivière et que les opérations vers le nord- 
ouest puissent commencer avec toutes les forces réunies. 
L’ordre contenait en substance ; 

i) Le X* corps se concentrera à Ponl-à-Mousson et sur 
la rive gauche ; couvrira la vallée de la Moselle vers Metz et 
renforcera son avant-garde à la bifurcation des routes Pont- 
à-Mousson, Flirey, et Pont-à-Mousson, Thiaucourt. 


(*) Guerre franco-allemande, par rÉtat-major prussien. 
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2 ) Le corps de la Garde serrera sur Dieulouard et pous- 
sera son avant-garde jusqu’aux Quatre-Vents. Sa cavalerie 
qui est à Rogéville, se joindra à la 5* division et poussera 
encore plus loin. 

3) Le IV* corps marchera sur Custines. Avant-garde et 
cavalerie à Marbache. 11 se mettra en communicalion avec 
la IV* armée vers Nancy. 

4) Le III* corps marchera sur Cheminot, avec la 6* division 
de cavalerie, si cette marche n’a pas été exécutée le i4- 

5) Le IX* corps restera près de Buchy, afin d’être encore 
sous la main au cas d’une bataille devant les ouvrages de Metz. 

6) Le II* corps s’échelonnera de Han-sur-Nied à Faul- 
quemont. 

7) Le XII* corps s’échelonnera de Nomeny (quartier géné- 
ral) à Soigne. Quartier général de l’armée à Pont-à-Mousson. 

L’ordre du Roi, arrivé peu de temps après, ne modifiait les 
dispositions ci-dessus qu’en ce qui concernait les IIP, IX*, 
XII* corps, auxquels il prescrivait de serrer uniquement sur 
leur tête. 

Sans l’affaire du i4 que le commandement supérieur 
allemand n’a nullement ordonnée, et qui va naître de l’heu- 
reuse initiative de subordonnés, le programme de Moltke se 
réalisera et, le i5 août au soir, à la gauche de la P* armée 
s’étendant sur la Nied, jusqu’aux Étangs, on aura les corps 
de la II* armée : 

Le IX* corps à Buchy; 

Le XII* corps à Soigne; 

Le IIP corps à Pagny et Cheminot; 

Le IP corps à Han-sur-Nied ; 


Le X* corps à Ponl-à-Mousson 

La Garde à Dieulouard; 

Le IV* corps à Marbache. 


I division à Thiaucourt, 
I détachement à Gorze; 
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Les deux années s’étendront sur 54 kilomètres (Étangs — 
Thiaucourt) séparées par la Moselle, et à moins de i5 kilo- 
mètres d’un ennemi massé et intact, ce qui dit la faiblesse de 
la situation du moment et des jours suivants, car la II* armée 
ayant franchi la Moselle avec ses corps les plus avancés né 
pourra de quelque temps être renforcée ; elle sera plusieurs 
jours réduite à un nombre restreint de corps dispersés. Avec 
un pareil sans-gêne, la stratégie allemande court tous les 
risques ; elle est heureusement consolidée par la bataille du, 
i/j août. Pour le comprendre, revenons à la I'* armée. 

Steinmetz se tenant étroitement aux instructions de Moltke 
ordonnait le i4 à 2‘'3o du matin, comme on l’a vu, « d’avoir 
à rester sur ses positions », et pas plus. 

Gomme conséquences : 

1) Les corps de première ligne gardent, le i4} les positions 
où les a laissés la marche du i3 : le I*' corps a ses avant- 
gardes à Pont-à-Chaussy et aux Étangs, sur la rive droite dé 
la Nied, acculées à son gros, hors d’état d’observer; le VII* 
a poussé une avant-garde à Laquenexy (rive gauche) et fait 
occuper le bois entre cette localité et Ars-Laquenexy. Le 
dispositif, décousu en lui-même, ne répond pas en outre à la 
mission assignée àla I** armée ; observer et résister au besoin. 

2 ) Les divisions de cavalerie restent au repos. 

3) Les commandants de corps d’armée ne sont pas 
orientés sur la conduite à tenir. Au moment du besoin, ils 
agiront de leur propre initiative, sortiront forcément des 
intentions du commandement supérieur qu’ils ignorent; de 
là résultera une décision inattendue, non voulue même, 
finalement heureuse. 

4) Quant à Steinmetz, dans l’ignorance où il plonge ses 
subordonnés, il pourrait vouloir commander lui-même, mais 
il maintient son quartier général, à Varize, à 18 kilomètres 
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du Vil* corps, et n’en sort pas; il ne mènera pas plus son 
armée qu’il ne l’éclaire. 

Les faits reprennent leur cours. 

Au Vil' corps, le général von der Goltz, qui commande 
l’avanl-garde de Laquenexy, a reçu dans celle localité, toute 
la matinée, des renseignements qui signalent la retraite des 
Français vers Metz; à i heure lui parvient par un ofBcier 
de réserve l’avis que le 1" corps va attaquer. 11 commence 
de prendre un parti. Sa décision se forme peu à peu. Malgré 
l’orage qu’il va déchaîner de la part du commandant de 
l’armée près de qui il a servi, et dont il connaît le caractère 
ombrageux, il se prépare à attaquer; il est i'’ 4 o 5 il le fait 
savoir à son commandant de corps d’armée, le général de 
Zastrow. Puis, les renseignements continuant d’affluer et de 
confirmer encore la retraite des Français, à 3 heures, il donne 
l’ordre d’attaque. Il veut rester sur les traces de l’ennemi, 
l’arrêter et, s’il est possible, l’obliger à lui faire face avec 
toutes les forces qui se trouvent encore sur la rive droite de 
la Moselle. Ce qu’il se propose tout d’abord, c’est de con- 
quérir les hauteurs à l’est du ravin et du village de Golombey, 
pour engager son artillerie et canonner de là les Français 
en retraite. La décision prise est aussitôt communiquée aux 
commandants des i3* et i4* divisions, au commandant du 
P' corps d’armée et à celui de la i" division de cavalerie. 

Au I*' corps d’armée, on n’a pas plus d’instructions de 
Steinmetz qu’au Vil', mais on a été mis au courant par le 
lieutenant-colonel de Brandenstein, du Grand Quartier Gé- 
néral, de la situation générale des armées allemandes dans 
là journée, et du rôle particulier assigné à la P*; on l’a vu 
dès 10 heures du matin aux avant-postes du corps d’armée. 
Ne trouvant pas sorties les avant-gardes prescrites par Moltke 
« pour observer si l’ennemi se replie ou s’il se porte offensi- 
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vement en avant », le lieutenant-colonel de Brandensteîn a 
demandé à Manteufel de faire avancer des reconnaissances 
soutenues par des avant-gardes. Le général de Manteufel a 
fait prendre les armes à ses troupes, mais il n’ose pas aller 
plus loin sans l’autorisation de Steinmetz. Celui-ci, consulté 
télégraphiquement à Varize, refuse de laisser exécuter tout 
mouvement en avant('). Entre temps d’ailleurs, Manteufel, qui 
observe l’ennemi et reçoit des renseignements, conslateque 
les Français sont partout en mouvement, soit vers Metz, soit 
contre le Vil* corps; en tout cas, à 4 heures, il entend le 
canon de l’avant-garde von der Goltz au Vil* corps; il 
adresse à Steinmetz le télégramme suivant : « On me fait 
savoir que l’ennemi a levé ses camps de Metz. D’autre part, 
le canon retentit au VII* corps. Je porte tout mon corps 
d'armée en avant. » En même temps, il ordonne à ses deux 
divisions déjà sous les armes (i" et artillerie de corps à 
Oourcelles-Chaussy, a* à Landonvillers) ainsi qu’aux deux 
avant-gardes (réunies à Silly et aux Étangs) « d’entrer vi- 
goureusement en action et de refouler l’adversaire, mais 
sans se laisser entraîner dans la zone du feu des forts ». 


(*) l'our savoir d'une manière positive s'il y avait encore une portion consi- 
dérable des forces ennemies sur la rive droite de la Moselle, il aurait fallu 
que la b® armée envoyât de fortes reconnaissances sur Metz. Mais les gran- 
des reconnaissances pouvaient facilement amener une lutte, à la suite de la- 
quelle la b» armée se serait trouvée tout entière engagée, et par suite pou- 
vait être le signal d’une bataille. Bien qu'il lui parût très important d'être 
éclaire sur 1 état des choses. le général de Steinmetz ne crut pas devoir mettre 
ses avanUgardes dans le cas d’engager un combat sérieux, car on lui avait 
ordonné de conserver la position occupée par son armée jusqu'à ce moment. 
La seule chose qu'on pût faire dans ces conditions, c'était d'envoyer des pa- 
trouilles en reconnaissance au delà des avant-postes ; cette mesure n’obligeait 
pas 1 ennemi à déployer ses forces, mais par contre elle devait laisser ignorer 
s’il y avait encore des troupes nombreuses en deçà de Metz. » (Von Schbll, 
Opérations de la b» armée.) Il pouvait évidemment être inutile et dangereux 
d’attaquer l'adversaire immobile, uniquement pour savoir ce qu’il présentait; 
«I n’y avait que des avantages à l’aliaquer dès qu’il se retirerait. Steinmetz 
plus près de ses avant-postes, au contact de l’ennemi, en eût sans doute jugé 
ainsi. 
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A S** 3 o en effet, le général von der Goltz, ayant réuni 
son avant-garde à Laquenexy, s’était mis en mouvement. 
II disposait des troupes suivantes ; 

26' brigade : i 5 * d’infanterie cl 55 ' d’infanterie, 

7® bataillon de chasseurs, 

8' régiment de hussards, 

2 batteries (n®* 5 et 6). 

Il avait prévenu les commandants d’unités voisines : 
i 3 * division (26* brigade et 2 batteries) à Pange, 
i 4 * division à Domangeville, 

Artillerie de corps à Bazoncourt, 
r' division de cavalerie à Mécleuves. 

Son but étant de se rendre maître tout d’abord des hau- 
teurs qui dominent immédiatement Colombey à l’est, il pous- 
sait : deux bataillons (1'^ et 2* du i 5 ') et une batterie (la 5') 
par Marsilly, sur le château d’Aubigny, couverts à gauche 
par le 7* bataillon de chasseurs avançant par Ars-Laque- 
nexy sur Colombey, couverts à droite par le 8' hussards et 
suivis du reste de l’avant-garde en seconde ligne. 

Maître, avec les trois premiers bataillons, du château 
d’Aubigny, d’une partie de Colombey et des hauteurs au 
sud de ce village, il se voyait bientôt menacé de la route de 
Sarrebruck, du côté de Montoy; deux nouveaux bataillons 
engagés dans celte direction parvenaient à occuper La Plan- 
chette ; les deux batteries avaient pris position au sud-ouest 
de Coincy; il était alors plus de 5 heures. La bataille était 
engagée, mais non sans danger pour la faible avant-garde 
prussienne, car « si elle avait pu d’un premier élan emporter 
les hauteurs de Colombey, l’aile droite se trouvait toujours 
arrêtée au sud de la route de Sarrebruck par une vigoureuse 
résistance. Les Français étaient toujours en force dans un 
petit bois de sapins sur la route de Colombey à Bellecroix ; 
quant à leurs masses principales, elles se tenaient plus en 
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arrière entre Golombey et Bomy. L’ennemi préludait par ua 
feu écrasant à l’attaque tournante par laquelle il projetait de 
déloger les faibles avant-gardes prussiennes. Cette nouvelle 
phase de l’action n’est pas sans danger, mais dans ce mo- 
ment des renforts s’approchaient du côté des Allemands. La 
seconde moitié de la i3* division accourait de l’est au se- 
cours de son avant-garde serrée de près, tandis qu’au nord 
le I" corps, répondant en toute hâte à l’appel du général 
von der Goltz, était déjà engagé (') ». 

Les avant-gardes des deux divisions du I" corps se pré- 
sentaient : la première par la roule de Sarrebruck, la deuxième 
par celle de Sarrelouis, presque simultanément. Elles enga- 
geaient d’abord leur artillerie, à la r* division, au sud-ouest 
de ‘Monloy; à la 2 *, au sud de la brasserie de Noisse ville, 
tandis que l’infanterie tâchait de progresser en avant : à la 
r* division par Monloy et La Planchette sur Lauvallier, à la 
2 * division en contournant Noisseville vers Nouilly. 

Vers 6 heures du soir, sur tout l’espace compris entre 
Golombey et Nouilly, la majeure partie de l’infanterie des 
trois avant-gardes de divisions (i3', T' et 2 ') était engagée 
dans une action fort indécise que consolidait heureusement 
une ligne d’artillerie formée d’abord des batteries d’avant- 
garde, renforcées d’instant en instant par les batteries des 
gros. A 6 heures du soir. Go bouches à feu prussiennes 
étaient en action, réparties en trois masses : 

A l’aile gauche, au sud du ruisseau de Goincy, 3 batteries 
du Vil* corps; 

Au centre, entre ce ruisseau et Montoy, 4 batteries du 1®' 
et I du Vil®; 

A l’aile droite, à la brasserie, 2 batteries du i®". 

Le général de Zastrow avait pris à 5'' i5 la direction 


(') Von Schbll, Opérations de la A» armée. 
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du combat. Informé, à 4 heures, de la décision de son com- 
mandant d’avant-garde, à 4'' de l’action entreprise, il 
avait couru aux hauteurs de Golombey. En raison des ins- 
tructions données par le commandant de l’armée, il n’approu- 
vait pas l’initiative de son subordonné, mais, comprenant 
que l’affaire était sérieuse et qu’il n’était plus possible de 
l’arrêter, il prenait à l’aile gauche de la ligne de bataille la 
direction du combat. La a5® brigade de la i3* division était 
arrivée à hauteur de Coincy; elle recevait l’ordre d’entrer 
immédiatement en action sur le ruisseau de Golombey; tan- 
dis qu’il était prescrit à la i4' division de porter une bri- 
gade (la 27*) en réserve générale entre Marsilly et Golom- 
bey et d’appuyer avec l’autre brigade (28') l’aile gauche de 
l’avant-garde von der Gollz. 

La 25® brigade, s’engageant entre le ravin de Coincy et la 
route de Sarrebruck, enlève, après plusieurs échecs, le parc 
de Golombey, le bois de sapins et le chemin de Golombey à 
Bellecroix. Là s’arrêtent ses progrès quand la nuit est venue. 

Au I*® corps, la situation reste longtemps critique. 

De ce côté, les deux bataillons tête d’avant-garde de la 
2® division en voie de progresser sur le bois de Mey sont 
rejetés d’abord sur Nouilly, et perdent ensuite ce village. 
L’autre régiment de cette brigade tient les localités de Nois- 
seville et de Sainte-Barbe. Les deux brigades du corps 
d’armée non engagées ne sont pas encore arrivées; la i” n’a 
pas atteint Montoy, la 4* se trouve à l’est du château de 
Gras. 

Il est 6‘‘3o, les troupes immédiatement disponibles se 
bornent presque exclusivement à la i3® division de cavalerie 
réunie à Retonfay, Les progrès de l’ennemi s’accentuent; 
il engage des forces de plus en plus nombreuses. Comme 
on le sait, c’est le 4* corps français qui, ayant fait demi-tour 
au passage de la Moscile, reparaît sur le champ de bataille 
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engage tout d’abord sa division Grenier autour de Nouilly 
pousse la division de Cissey par Mey en soutien de la pre- 
mière et avance la division Lorencez au nord de la route de 
Sainte-Barbe, pour déborder l’aile droite prussienne. 

Le I" corps prussien, sérieusement menacé, fait appel à 
son artillerie pour s’opposer au mouvement tournant qui le 
menace de la route de Sainte-Barbe. 

C’est d’abord l’artillerie de la 2* division qui abandonne 
sa position de la brasserie pour venir s’établir au nord-est 
de Noisseville. Puis l’artillerie de corps qui s’établit à la 
brasserie ; enGn l’artillerie de la i” division qui, appuyant la 
25® brigade, quitte sa position au sud de Montoy, franchit 
le ruisseau au pont de La Planchette et s’installe sur la rive 
gauche, des deux côtés de la route de Sarrebruck, appuyant 
de près les tentatives de l’infanterie sur Vantoux et sur Mey. 

11 était près de 7 heures, les progrès des Français n’étaient 
qu’en partie arrêtés; on remarquait en particulier qu’ils éten- 
daient de plus en plus leur gauche vers le nord, que l’enve- 
loppement devenait de plus en plus menaçant. Le général 
de Manteufel ordonnait : 

(T Le général de Mcmerty (3® brigade) maintiendra à tout 
prix sa position de Noisseville et du ravin de Nouilly. Pour 
concourir à ce résultat, l’artillerie de corps se rapprochera 
aussi de Noisseville. La i” brigade d’infanterie, arrivant par 
la route de Sarrebruck, s’établira en réserve générale à la 
brasserie. La 4® brigade d’infanterie, qui s’approche égale- 
ment, contournera Noisseville par le nord et, laissant deux 
bataillons en réserve dans le ravin, cherchera à s’opposer 
au mouvement tournant de l’adversaire par une pointe dans 
son flanc gauche. ï 

En exécution de cet ordre, les batteries établies entre la 
brasserie et Montoy, de l’artillerie de corps principalement, 
exécutaient un demi-à-droite pour venir s’établir entre Nois 
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seville et Lauvallier. A ce moment, toute l’artillerie du I" corps 
était engagée ; le nombre des bouches à feu sur celte por- 
tion du champ de bataille s’élevait à 90 : 24 au sud-ouest 
de Lauvallier, 42 entre ce hameau et Noisseville, 24 entre 
Servigny-Poix et la route de Bouzonville. 

Grâce à ce puissant développement de batteries, on avait 
pu gagner 7 heures. A ce moment, l’infanterie du gros des 
colonnes paraissait à la gauche du champ de bataille. 

C’était d’abord la 28* brigade, arrivant par Ars-Laque- 
nexy; elle attaque sur Grigy et le bois de Borny; puis la 
18' division (du IX* corps) arrivant par Peltre, sur Mercy- 
le-Haut, se liant au VII* corps et l’aidant à enlever Grigy 
et le bois de Borny. Il était 8 heures environ. 

A la droite sur le front du i*S on n’avait pas encore de 
renforts d’infanterie. Les quatre régiments de tête des deux 
divisions continuaient seuls à soutenir une lutte opiniâtre et 
acharnée dans un terrain couvert, accidenté, qui interdisait 
toute action d’ensemble. On avait échoué à l’attaque des 
hauteurs de Bellecroix et de Mey ; on avait repris Nouilly. 
La nuit venait mettre un terme au combat, quand les deux 
brigades de deuxième ligne (la 4* et la i'*) arrivaient sur le 
champ de bataille. 

A ce moment, les Allemands n’avaient pas de décision 
tactique. Leurs pertes étaient considérables : près de 5.ooo 
hommes et 222 officiers. 

Entre temps d’ailleurs, vers 7 heures, Zastrow avait reçu 
l’ordre de Steinmetz, porté par officier d'ordonnance parti 
de Varize à 5'’3o, c de rompre le combat et de reprendre 
ses positions de la journée s. Il répondait que l’action était 
trop avancée pour pouvoir le faire. « Dans l’état actuel, il 
est impossible de rompre le combat sans s’exposer à des 
pertes cruelles. On exécutera l’ordre dès que la chose sera 
possible, après le relèvement des blessés en particulier. 
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La nuit venue, il prescrivait d’occuper les positions con» 
quises, pour affînner la victoire. 

Au I” corps, également, quand le combat finissait, le même 
ordre de Steinmetz parvenait au général de Manteufel. Sa 
réponse était identique : c Nous avons rejeté l’ennemi. A 
moins d’ordre contraire, je me maintiendrai sur le terrain 
conquis pour enlever les blessés et affirmer la victoire. » 

Quant au commandant du VIll* corps, placé en réserve 
de la I” armée, ignorant, comme les autres, les intentions de 
son chef et entendant le canon vers 4 heures, il avait fait 
demander au quartier général de Varize s’il devait se porter 
en avant, et dans quelle direction. Steinmetz irrité lui avait 
fait répondre d’avoir à attendre ses ordres. Aussi, bientôt 
invité par ses divisionnaires et sollicité par Manteufel de 
marcher en avant, il se refusait à tout mouvement, en raison 
de la défense de Steinmetz. Vers S** 3o, comme il recevait, 
d’un officier l’ordre de Steinmetz de porter la Sa* brigade 
aux Étangs, et d’avancer le corps d’armée à Varize, il ré- 
pondait qu’en raison de l’heure tardive le mouvement ne 
pouvait se faire immédiatement, mais qu’il serait exécuté le 
lendemain à la première heure. 

Bref, sur les trois commandants de corps d’armée, deux 
avaient reçu l’ordre de rompre le combat, le troisième de 
s’avancer pour soutenir les troupes engagées. Aucun d’eux 
n’avait obéi. Steinmetz était dans la fureur la plus violente. 

Pour comprendre ce désarroi du commandement supé- 
rieur, revenons au quartier général de Varize. 

Steinmetz avait appris dans la matinée qu’il y avait une 
notable partie de l’armée française avec l’Empereur, le i3, 
aux environs de Metz, sur la rive droite ; que le la des trou- 
pes étaient en marche de Gravelotle sur Metz. Mais bientôt 
on lui signalait que l’ennemi commençait à exécuter sa re- 
traite à travers Metz. « On avait d’autant plus lieu d’être 
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surpris de ce mouvement que pour faire rester aussi long- 
temps, en deçà de Metz, une partie considérable de ses 
forces, l’ennemi ne pouvait pas avoir eu d’autre motif que 
l’intention de prendre l’offensive dans la direction est ou 
sud-est, avec la place pour base d’opérations ('). » 

Tous les renseignements que le commandant en chef reçut à 
Varize, dans V après-midi, confirmaient le fait : /’ ennemi battait 
en retraite sur Metz et passait sur la rioe gauche de la Moselle. 

La situation nouvelle s’établissant de la sorte avec cer- 
titude, que faisait-il? « Ces nouvelles furent télégraphiées, 
à S 3o du soir, au Grand Quartier Général... Un peu plus 
tard de nouveaux rapports vinrent conlinuer la retraite de 
l’ennemi. » Le Grand Quartier Général ne répondant pas, 
il ne prenait aucune décision ; il ne voulait attaquer en aucun 
cas. Mais il recevait bientôt la dépêche de Manteufel, de 
Coincy, 4'' 45 soir. « On me fait savoir que l’ennemi a levé 
ses camps de Metz. D’autre part, le canon retentit au 
VII* corps. Je porte tout mon corps d’armée en avant. » 
Puis celle de Zastrovv, ô^So portant : « L’ennemi a atta- 
qué les avant-postes du I*' corps avec des forces supé- 
rieures, la i3* division se porte sur le flanc droit de l’en- 
nemi; la 14 * marche en arrière et à gauche de la i3* pour la 
couvrir du côté de Metz. L’ennemi se replie sur Metz. 3> 

Gomme on le voit, aucun des deux commandants de corps 
d’armée n’ose avouer avoir commencé l’attaque, il prévoit 
les orages qui vont se déchaîner, il ne marche que parce que 
l’ennemi se porte sur le corps d’armée voisin. 

Steinmetz envoyait immédiatement un officier d’ordon- 
nance à chaque commandant de corps d’armée, pour ordon- 
ner en son nom de rompre le combat; il montait également 
à cheval, et se rendait vers le champ de bataille par la route 


(*) Von Scheix, Opérations de la /f® armée. 
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(le Sarrelouis. Comme la canonnade augmentait, il envoyait 
au VIII* corps l’ordre de porter sa brigade de première ligne 
(Sa*) de Varize aux Étangs, et d’avancer le restant du corps 
d’armée de Bienville à Varize. A 8 heures, il rencontrait 
l’officier d’ordonnance qu’il avait envoyé au I** corps et qui 
lui rendait compte des événements. Sans s’arrêter à ce récit, 
il lui prescîrivait de se porter immédiatement auprès du gé- 
néral Zastrow et de lui réitérer F ordre de rompre le combat. 

Lui-même allait trouver Manleufel. La rencontre eut lieu 
à 8'’45, près de la ferme de l’Amitié, non loin de Noisse- 
ville ; elle fut d’une extrême violence. Steinmetz reprocha à 
Manteufel d’avoir engagé la bataille malgré ses ordres, de 
s’être fait battre; d’être la cause des pertes considérables 
éprouvées. Les deux hommes étaient debout face à face, 
à l’entrée du village en flammes : l’un violent, emporté, ou- 
blieux de ses devoirs de chef; l’autre dans une attitude 
calme et respectueuse ; en même temps passait sur la route 
la musique d’un régiment jouant l’hymne de la victoire. 

Avec des hommes comme Steinmetz les caractères faibles 
perdaient toute confiance en eux-mêmes; les forts seuls ré- 
sistaient. Manleufel présenta ses observations avec toute la 
convenance possible ; il fit remarquer qu’il est des circons- 
tances où un général ne doit s’inspirer que de sa conscience 
et savoir agir sous sa propre responsabilité, même à l’en- 
contre des ordres re<;us ; que le cas s’était présenté pour lui 
dans la journée. Il demanda que les bivouacs fussent établis 
sur les positions conquises, pour affirmer la victoire. Stein- 
metz maintint sa décision première de reporter le corps 
d’armée en arrière et, reprochant de nouveau à Manteufel 
son manque de discipline, il ne lui laissa qu’une heure pour 
mettre de l’ordre dans ses troupes, relever ses blessés et se 
retirer, A 1 1 heures, le I** corps sé mettait en retraite. 



aga LA MANŒUVRE POUR LA BATAILLE OOÛ/ 

Zastrow ne vit pas Steinmetz dans la soirée. Après avoir 
reçu l’ordre dont il a été parlé plus haut et avoir prescrit 
à ses troupes de bivouaquer sur le terrain de l’action, il 
fut rejoint à io'‘45 au château de Pange, attablé avec son 
chef d’étatr-major, par l’officier d’ordonnance de Steinmetz 
apportant l’ordre de la retraite. Il avait heureusement près 
de lui le lieutenant-colonel de Brandenstein, du Grand Quar- 
tier Général, qui n’avait cessé toute la journée de pousser â 
la reconnaissance, puis d’animer l’action. A l’arrivée de l’ordre 
de Steinmetz, il passa avec son chef d’état-major et Bran- 
denstein dans une pièce à côté de la salle à manger ; reve- 
nant ensuite, il fit valoir les considérations qui s’opposaient 
à l’exécution immédiate de la retraite. Elle serait d’un effet 
moral désastreux, achèverait de rompre les liens tactiques 
des troupes fortement désagrégées par le combat, provoque- 
rait de nombreuses erreurs ; la nuit, elle serait d’une exécu- 
tion très difficile. Fort de l’appui du lieutenant-colonel de 
Brandenstein, il fit rendre compte à Steinmetz que les ordres 
étaient déjà donnés pour la nuit; que la retraite, très difficile 
à entreprendre à ce moment, serait exécutée le lendemain à 
la première heure. C’est grâce à ces circonstances fortuites 
que la P' armée n’évacuait pas en entier le champ de bataille. 

Pendant ce temps, Steinmetz rentrait à son quartier géné- 
ral de Varize, et continuant sa même manière de voir, il 
lançait à i heure du matin, le 1 5, l’ordre : « La 1 3* division 
de cavalerie seule occupera le champ de bataille... 

Mais le lieutenant-colonel de Brandenstein, reparti de 
Pange aussitôt la réponse de Zastrow envoyée, rejoignait 
vers 3 heures, le 1 5, à Herny, le Grand Quartier Général qu’il 
avait quitté depuis vingt-quatre heures consacrées à inspirer 
et à appuyer les décisions des commandants des troupes. Il 
rendait aussitôt compte à Moltke des événements survenus. 
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Celui-ci, une fois de plus, enregistre les faits accomplis, 
maintient et conBrme les résultats obtenus. A 5 heures du 
matin, il lançait à la I™ armée le télégramme : « La I" armée 
occupera le terrain conquis sans entrer dans la zone des 
forts. Elle amènera immédiatement le VIII® corps en soutien 
des et VII®. Le IX*, déjà entré en ligne hier, sera amené 
près du champ de bataille. Le II® corps atteindra aujourd’hui 
avec sa tête Han-sur-Niftd. Sa Majesté se rend à Fange (*). j> 
Steinmetz se soumit immédiatement et se rendit sur le 
terrain. 

Le Roi était déjà là ; il reçut Steinmetz sur les hauteurs 
de Flanville; il 6t ensuite appeler Manteufel et Zastrow 
et les remercia d’avoir engagé la bataille. Se tournant en 
particulier vers Zastrow et lui tendant la main : « Je vous 
remercie surtout, ajouta-t-il, d’avoir maintenu votre corps 
d’armée sur la position conquise. » Et après un moment de 
silence : « Goltz a du bonheur, reprit-il, c’est la seconde 
fois (®) qu’il a à faire preuve d’initiative et de résolution. » 
Ici apparaissent bien les caractères d’un commandement 
réellement fort; capable, après avoir choisi et instruit ses 
agents d’exécution, de s’en rapporter à leur initiative du 
soin de prendre les plus graves décisions, parfois même con- 
trairement aux ordres donnés ; de combler sur place les 
lacunes d’une stratégie de cabinet qui, en tout cas, ne peut 
avoir ses yeux partout. 

Tels sont les événements du ili dans leur simplicité. Avant 
d’en mesurer la portée, remontons à leur cause. L’attaque du 

(*) En même temps^ le IX« corps recevait l'ordre « de porter inamédiatcmenl 
toutes ses forces sur Pellrc et Jury, pour se tenir prêt en cas d'offensive 
ennemie ». 

(*) Le 6 août, il commandait encore l'avant-garde de la i3« division qui, 
par sa marche de la Grande-Rosselle sur Forbach, avait décidé la retraite 
des Français. 
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général von der Gollz, marchant avec sa seule brigade contre 
l’armée française, est née d’une interprétation judicieuse des 
circonstances et d’une décision logique, comme Mollke l’écrit 
lui-même après l’accomplissement des faits, sans l’avoir 
prévu auparavant : < Toute tentative ayant pour objet d’in- 
quiéter les Français en retraite et de ralentir la manoeuvre 
rétrograde qu’ils avaient en vue, semblait justifiée par les 
principes généraux de la guerre, aulsi bien que commandée 
par la situation stratégique du moment, j> 

Et ailleurs encore ; « La bataille de Borny doit être clas- 
sée comme une attaque improvisée, amenée par un senti- 
ment logique qui cependant, au point de vue de l’ensemf>le, 
ne laisse pas que d’avoir des inconvénients. » 

Le sentiment logique qui s’impose une fois de plus aux 
exécutants du premier rang, quoi qu’en ait décidé la stra- 
tégie de cabinet, c’est le besoin de sûreté. Il règne ici 
en maître comme à Spicheren, comme à Wœrth, devant un 
ennemi que l’on voit manœuvrer. 11 ne suffit pas en cflel de 
faire des projets ; ils ne sont viables qu’à la condition qu’on 
tienne compte des entraves que l’ennemi peut y apporter. 
Arrivé devant Metz, on ne peut pourtant pas laisser les Fran- 
çais se retirer librement, exécuter la manœuvre qu’ils ont 
projetée, soit pour attaquer la II* armée dans .son passage 
difficile de la Moselle, soit pour se soustraire simplement à 
l’enveloppement entrepris. C’est bien là, en présence de 
l'ennemi en retraite, le sentiment profond du brigadier von 
der Goltz, du commandant de corps d’armée Manteufel, du 
lieutenant-colonel de Brandenstein ; l’unité d’une doctrine 
rationnelle les tient également et leur donne la force de tout 
oser. Oui, quel que soit le résultat immédiat d’une attaque, 
comme elle se produit dans un sens indiscutablement juste, 
elle ne peut être différée. L’esprit de solidarité ne manquera 
pas d’y apporter les forces nécessaires. 
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Le brigadier von der Goltz, après avoir prévenu toutes les 
t roupes voisines, part au combat avec sa seule brigade. Là 
est le salut de la manœuvre stratégique de Moltke. 

Continuant d’ailleurs de justifier cet acte de haute initia- 
tive, celui-ci ajoute : 

<c Les victoires de Wissembourg, de Wœrth et de Spi- 
cheren, connues des troupes, dont une partie y avait même 
concouru, avaient provoqué dans toute l’armée allemande 
une pleine confiance dans le succès. A plusieurs reprises 
dans la marche de la Sarre à la Moselle, on était arrivé sur 
des positions évidemment préparées pour être défendues, 
et que l’ennemi avait abandonnées sans coup férir. Cette 
perpétuelle retraite sans arrêt ni résistance d’aucune sorte 
suffisait d(\jà pour donner à l’armée allemande une haute 
idée de sa supériorité et un ardent désir de contraindre de 
nouveau l’adversaire à une lutte qu’il semblait redouter. A 
cela venait s’ajouter encore pour la /"• armée un puissant mo~ 
bile, le désir bien naturel de faciliter la tâche de la //* armée 
qui, comme on ne l'iqnorait pas, devait franchir la Moselle 
moijenne, pour aller s'opposer à toute nouvelle tentative de 
retraite de l’ennemi. Or, le i4 août, la majeure partie de la 
//' armée se trouvait encore sur la rive droite de cette rivière ; 
pour gagner le temps nécessaire à C accomplissement de sa 
mission, il fallait donc arrêter l’adversaire sous Metz et retar- 
der le plus possible le mouvement qu’il projetait vers l’ouest. 
En conséquence, (juand dans l’après-midi on s’aperçut que 
les Français voulaient se replier derrière la Moselle, une 
certaine impatience s’était emparée des troupes qui avaient 
dépassé la Nied. Regardant les premiers mouvements du 
corps voisin comme pouvant être déjà les préliminaires d’une 
affaire, chacun ne songea qu’à se porter le plus vivement 
possible aux côtés de l’autre, et c’est ainsi qu’une même ten- 
dance se retrouve dans les rapports des généraux de Man- 
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teufel et von der Goltz ; tous deux voulant pousser en 
avant, persuadés chacun que l’autre va s’engager (’). » 

Il est difficile de mieux exposer le bien-fondé de la déci- 
sion prise, de mieux montrer comment au premier rang on 
y voit clair et l’on sent les pulsations de l’armée. 

Quant aux résultats stratégiques de la bataille, Moltke 
écrit encore : c La bataille de Colombey-Nouilly avait retardé 
à un tel point la retraite de l’ennemi sur Verdun qu’il deve- 
nait possible d’arrêter son mouvement par la bataille de Vion- 
ville, Mars-la-Tour et de dessiner ensuite à l’ouest, par la 
bataille de Gravelotte, Saint-Privat, une dernière attaque 
tournante d’an effet décisif. » Mais inversement, sans le re- 
tard imposé par l’affaire du i4) sans la décision de von der 
Goltz, on n’arrivait pas à temps pour barrer à Vionville, à 
Mars-la-Tour, la route à l’ennemi, pour produire à Grave- 
lotte, Saint-Privat, l’attaque tournante à effet décisif. Une 
fois de plus serait tombée à plat la grande manœuvre mon- 
tée à la Moselle, comme elle était tombée sur la Lauter, sur 
la Sarre, sur la Nied. Ici se révélait bien la lacune de la 
stratégie de Moltke tenant, le i4, la I" armée à la Nied, 
avec la seule tâche à'observer si l’ennemi se retirait. 

Mais la bataille, née de ces justes décisions prises par des 
sous-ordres, a présenté, comme on l’a vu, les mêmes carac- 
tères qu’à Spicheren : même défaut de préparation, même 
témérité, mêmes dangers, même impossibilité de direction, 
même impuissance ; nous ne reviendrons pas là-dessus, ce 
qui fait dire à Moltke : c II ne faut pas se dissimuler pour 
cela que ce mode de bataille improvisée est de nature à en- 
traîner ipaints dangers, et sous ce rapport aussi un utile 
enseignement peut être tiré de la journée du i4 (')• > 


(■) Guerre franco-allemande, par l’Etai-major prussien. 
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De cette double considération d’une nécessité inéluctable, 
l’attaque s’impose; et des inconvénients inhérents à une 
action improvisée, tirons, nous aussi, l’enseignement utile. 

Puisque l’attaque imprévue est nécessitée par certaines 
circonstances également inattendues ; que, d’autre part, elle 
compromet le résultat tactique, le succès, si elle est exé- 
cutée par une troupe quelconque agissant spontanément, 
préparons pour ces circonstances la troupe spéciale, capable 
par son organisation, sa distance de manœuvre, d’agir sans 
compromettre le gros des forces : c’est l’avant-garde straté- 
gique. Que le commandement supérieur se tienne à proxi- 
mité de cette avant-garde. C’est là qu’il saisira le mieux la 
situation adverse, l’attitude de l’ennemi, qu’il établira le plus 
sûrement la conduite à faire tenir à ses troupes, qu’il fera le 
mieux comprendre et le mieux rendre sa pensée, qu’il pourra 
garantir le développement rationnel de la manœuvre entre- 
prise. Car enfin, en l’absence de cette direction supérieure, 
un des inconvénients de l’improvisation de von der Goltz 
a été le désarroi incontestable du commandement de la 
b* armée, dans la soirée du Von der Goltz pour avoir 
essayé de boucher le trou de la stratégie de Moltke, les 
commandants de corps d’armée pour avoir tenté de l’aider 
dans celte tâche au-dessus de ses forces, ont entièrement 
échappé à l’autorité du commandant de l’armée, atteint 
d’une cécité voulue d’abord et complète pour finir ; il ne 
faut, en définitive, rien moins que l’intervention directe d’un 
organe particulier, le Grand État-major prussien, hautement 
caractérisé, et directement soutenu par la puissance royale, 
pour faire tout rentrer dans la bonne voie ; mais n’est-ce 
pas là aboutir à l’ordre par l’anarchie? 
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LE PASSAGE DE LA MOSELLE 


1 — 15 août 

Tandis que, aux premières heures de la journée du i5, la 
I'* armée, que le Grand Quartier Général a eiiGn rejointe, se 
concentre sur le champ de bataille de la veille, renforcée au 
besoin par la droite de la II* armée (*), la gauche de celle-ci 
continue d’avancer conformément aux ordres donnés la 
veille. 

Au quartier général de la II* armée à Ponl-à-Mousson, on 
avait le sentiment que la bataille n’avait pas recommencé à 
l’est de Metz : on en eût été avisé par le Grand Quartier Gé- 
néral de Herny, avec lequel on était relié télégraphiquement, 
et par les postes d’observation établis à Mousson. Les ren- 
seignements qui arrivaient successivement (*) appelaient au 


(*) in« corps arrêté dans sa marche sur Cheminot entre Seille et Moselle; 
IX* corps arrêté à Mercy-le-Haut et Grigy ; 

XII* corps arrêté sur la roule de Delme à Soigne. 

(^) D’abord un rapport du X* corps transmettant l'avis : 

Conjy, 0 hcurcf malin. 

« Comy est occupé par un escadron du 3* uhlans... Pendant la nuit, grand 
bruit de voitures à partir de 1 1 heures soir. Une patrouille d'officier arrivée 
presque à Gravelotte s'y est heurtée, vers a heures matin, à des avant-postes 
ennemis ; l'officier a entendu le bruit de la marche de troupes se dirigeant vers 
Verdun. 

Une patrouille a reçu de nombreux coupa de fusil d'une section d'infan- 
terie française à 4^3o au nord d'Ancy. a 
C’étaient ensuite des détachements de la 6* division de cavalerie poussés 
de bonne heure sur Montigny et Le Sablon. Ils avaient trouvé abandonnés le 
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contraire de plus en plus l’attention du commandant eu chef 
sur ce qui se passait à l’ouest de Metz. Us le portaient à 
conclure que l’armée française était déjà en retraite sur la 
rive gauche, dans la direction de Verdun; ils le ramenaient 
à une manière de voir la situation qui datait déjà du t3 août 
dans son esprit; ils le portaient à ordonner une manœuvre 
qui y répondait : 

a Depuis le i3 août, date à laquelle le pont de la Moselle 
à Pont-à-Mousson était tombé intact aux mains des Alle- 
mands, on était convaincu au quartier général de la 11* ar- 
mée, nous dit rhisloriqne de cette armée, que le comman- 
dant de l’armée du Rhin ne pouvait avoir l’idée d’accepter 
la bataille derrière la Moselle, à proximité de Metz. II parais- 
sait également invraisemblable que les Français eussent 
choisi pour théâtre de la lutte décisive le plateau entre la 
Moselle et la Meuse (*). 

<t On devait bien plutôt supposer au commandant de l’ar- 
mée ennemie l’intention d’adopter la solution qui paraissait 
à ce moment la meilleure, c’est-à-dire de ramener, le plus 
ra[)idemcnt possible, l’armée du Rhin intacte derrière la 
Meuse. Une fois parvenue là, elle eût disposé d’assez de rou- 
les pour gagner heureusement l’ouest de la France et exé- 
cuter sa jonction avec les autres forces militaires de l’em- 
pire. C'est là ce qu'il fallait empêcher. Il ne fallait pas que 
l'armée du Rhin pût atteindre l’Argonne ; il fallait au con- 


fort de Saint-Prival encore en construction et des camps situés plus en arrière. 
Ils avaient trouvé Monligny et Le Sablon inoccupés, et n’avaient essuyé le feu 
de l'ennemi qu'aux ouvrages de la place. Ils avaient reconnu et canonné un 
camp ennemi important entre Moulins et Longeville. D'après les dires dos 
habitants, toute l'armée fron^'aise opérait sa retraite, partie en chemin de 
fer, partie par la route de Metz à Verdun. De ces renseignements on concluait 
à la retraite de Tarmée française. « Si celle-ci avait voulu rester dans le camp 
retranché de Metz, elle n'eùt point évacué complètement le terrain des abords 
de la place du côté du sud, ni abandonné sans combat des ouvrages de fortifi- 
cation déjà en partie construits. » (Von der Goltz, Opéraiionsde la /A année*) 
(*) Peu favorable à Taction d’effectifs numériquement inférieurs. 
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traire V obliger à obliquer vers le nord et la séparer ainsi de 
fractions de Parmée qui s*étaient retirées directement vers 
V ouest : le meilleur moyen, pour la II* armée, de contrarier 
les projets que l’on prêtait à l’ennemi, semblait être de se 
rendre le plus tôt possible maîtresse des passages de la 
Meuse et d’obliger l’ennemi, par une marche parallèle à la 
sienne dans la direction de cette rivière, à continuer son 
mouvement sans répit. » 

Comme on le voit encore ici, la manière de raisonner que 
nous avons trouvée chez Moltke fait école. Au lieu de cher- 
cher tout d’abord à connaître la réalité des choses, c’est 
d’une hypothèse que l’on part, de l’hypothèse la plus ration- 
nelle; elle représente, pense-tK)n, les projets de l’ennemi; 
la manœuvre consistera à s’y opposer. 

Dans cet ordre de pensées, Moltke sur la Sarre a monté 
la manœuvre de la Moselle, on en a vu les surprises et les 
dangers; Frédéric-Charles, dès le i3, va recommencer la 
même stratégie : il voit d’abord l’ennemi à YArgonnej projette 
de lui en interdire le passage éü empêcher la jonction des 
forces françaises de Lorraine avec les autres forces de l’em- 
pire. Cette armée ennemie qui n’est pas encore battue (au 
moins n’en est-on pas certain), qui n’est ni suivie ni tenue, 
si ce n’est par intervalles, il va commencer par la manœuvrer. 
Gomme la manœuvre est à longue échéance et demande de 
la vitesse, on va s’organiser pour cela ; aller de l’avant et 
vite, telle est l’idée qui va inspirer les mouvements de la 
II' armée. 

Dans ces conditions, le commandant en chef de cette ar- 
mée demandait à midi au Grand Quartier Général, par le télé- 
graphe, l’autorisation de faire également passer (à la suite 
du X* corps) les III*, XII* et IV* corps sur la rive gauche 
de la Moselle, dans la journée du i6, et de porter sur cette 
rivière les IX* et II* corps. 
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Ce télégramme se croisait avec une dépêche du général 
de Moltke, arrivée vers a heures du soir, ainsi conçue : 


CourcelleSy i5 août, midi 3o 

« Les Français sont complètement rejetés sur Metz et 
probablement déjà en pleine retraite sur Verdun. 

«: Les trois corps de l’aile droite (III*, XII* et IX*) sont 
désormais à la disposition entière du commandant en cheF. 
Le XII* corps est déjà en marche vers Nomeny. » 

Cette communication du Grand Quartier Général non seu- 
lement ne contrecarrait pas les vues du prince Frédéric- 
Charles, bien au contraire elle lui montrait l’armée française 
complètement rejetée sur Metz, en pleine retraite sur Verdun; 
l’ordre du i4 prescrivait également à la II* armée de jeter 
« toute sa cavalerie », soutenue le plus tôt possible par l’in- 
fanterie, sur les lignes de communication de l’adversaire. 
Le commandant de la II* armée, dans ces conditions, conti- 
nuait d’abonder dans sa manière de voir et se disposait à 
passer aussitôt à l’exécution, sans s’informer davantage, 
mais en poursuivant son hypothèse. « Au quartier général 
de Pont-à-Mousson, on partait naturellement de cette idée 
que l’ennemi avait dû déjà employer la nuit à l’exécution de 
son projet. Il disposait de trois routes principales pour se 
diriger de Metz vers l’ouest : 

« La route de Metz par Sainte-Marie et Briey, 

« La route de Metz par Amanvillers, Jarny, Conflans, 

« La route de Metz par Gravelotte, Mars-la-Tour. 

<r On devait donc admettre que, aux premières heures de 
l’après-midi, trois corps avaient déjà quitté le camp retran- 
ché, et que le reste de l’armée était en train de faire de 
même. La II* armée avait au contraire à faire exécuter le 
passage de la rivière à la masse principale, et à lui faire 
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escalader les pentes raides du versant opposé de la vallée. 
Il y avait donc lieu de se hâter ('). » 

La préoccupation dominante est bien, comme on le voit, 
la crainte de manquer l’armée française ; en aucune façon 
l’intention de la frapper, bien que l’on n’ait pour baser 
une pareille conduite que des déductions logiques, sans 
aucune justification ou constatation de l’état de choses sup- 
posé. 

Quoi qu’il en soit, à 3 heures du soir, le mouvement au 
delà de la Moselle était décidé et ordonné : « Le 111® corps 
recevait l’ordre de se remettre en marche pour passer la 
Moselle au point reconnu, et d’atteindre, le i6, la grande 
route de Metz à Verdun, près de Mars-la-Tour. On l’avisait 
en même temps que, le lendemain, le X' corps, précédé de 
la 5* division de cavalerie, devait se porter de Thiaucourt 
sur Saint-Hilaire ('). d 

Le XII* corps avait déjà reçu l’ordre d’atteindre Nomeny 
dans la journée, le IX* de se porter de Verny et Sillegny aux 
passages de la Moselle; c’était donc bien l’idée d’atteindre 
la Meuse, aux environs de Verdun, notamment par Saint- 
Hilaire, qui était mise à exécution dès l’après-midi du i5 
et cela sans qu’on eût des renseignements certains sur la 
situation de l’adversaire, dont la défaite était purement vir- 
tuelle cependant. On croyait tellement à la solidité de l’hy- 
pothèse, que l’on ne craignait pas d’aborder les plateaux de 
la rive gauche de la Moselle avec une armée dispersée aussi 
bien dans le sens du front que dans celui de la profondeur, 
allant présenter, le i6 au soir : 

Son IH* corps à Mars-la-Tour, suivi du : 

IX* corps à la Moselle (à une marche de Mars-la-Tour), 
flanqué du : 


(*) Von der Goltz, Opérationn de la /A armée. 
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X* corps à Saint-Hilaire (i6 kilomètres de Mars-la-Tour), 
suivi lui-même du : 

XII' corps à Pont-à-Mousson, à plus de 35 kilomètres de 
Saint-IIilaire ; 

Garde à Dernécourt, avant-garde à Rambucourt; 

IV* corps à Saizcrais, avant-garde à Jaillou ; 

II* corps à Buchy. 

On nous dit bien que dans les heures qui suivirent cette 
décision de a heures du soir « on reçut de la rive gauche de 
la Moselle des confirmations de plus en plus nombreuses de 
l’opinion que le commandant en chef s’éfait faite de la si- 
tuation (') 3>. Retenons de cette phrase même que l’opinion 
est déjà faite antérieurement aux renseignements, qu’on en 
trouve ensuite la confirmation dans les renseignements qui 
parviennent, c’est-à-dire qu’on interprète ces renseignements 
de façon à y trouver cette confirmation. Quels étaient en 
effet ces renseignemcmts? C’était d’abord une note envoyée 
par le X* corps sur l’exploration d’un escadron de la 5® di- 
vision de cavalerie : « L’escadron,' après avoir bivouaqué 
près de Chambley, s’est avancé dans la direction de la route 
de Metz à Verdun, vers Mars-la-Tour; à Rezonville il a été 
accueilli par des feux d’infanterie. 

« Un peloton s’est porté sur Bruville ; cette localité était 
occupée par des chasseurs. Il a aperçu des fractions d’in- 
fanterie ennemie qui se trouvaient sur la route de Metz à 
Étain et entre lesquelles passaient de nombreuses patrouilles 
de cavalerie. Repoussé par les chasseurs, il s’est retiré sur 
Mars-la-Tour, mais cette localité venait aussi d’être occupée 
par l’ennemi ('). » 

C’était une seconde note du commandant du X* corps datée 
de Tlîiaucourt 3''ao du soir, c rapportant qu’un de ses 


(^) Von dkr Goltz, Opérations de la //• armée* 
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officiers d’ordonnance, envoyé dans la matinée en reconnais- 
sance sur la rive droite de la Moselle dans la direction de 
Metz, n’avait pas trouvé d’ennemis en dehors de la place (*). » 

Avec cette note parvenait enfin un rapport du général de 
Rheinbaben disant : « Je suis arrivé à midi près de Tron- 
ville avec cinq régiments et une batterie ; je me suis heurté 
à de la cavalerie ennemie et à une artillerie supérieure qui^ 
actuellementf se retirent vers Metz. La cavalerie légère est en 
ce moment en train de se rapprocher encore de la ville. La 
brigade Bredow va probablement me rejoindre bientôt. Je 
compte rester à Tronoille, ou me porter plus en avant dans 
la direction de Metz. La liaison avec la 1" armée n’est pas 
encore établie. 

a Tronville, i heure soir. 

« Rhei.nbaben. » 

Les points certains ressortant de ces renseignements 
étaient donc qu’à i heure du soir : 

1) H n’y avait pas, à l’puest de Tronville, de colonne enne- 
mie en marche sur la route Metz, V'erdun par Mars-la-Tour; 

2 ) A l’est de Tronville, se montraient une cavalerie ti une 
artillerie supérieure se retirant vers Metz; V inverse encore 
d’une marche à la Meuse; 

3) Rheinbaben qui est au contact compte rester sur place 
ou même avancer vers Metz. 

Les points incertains sont les mouvements possibles de 
l’ennemi sur la route Metz, Verdun par Confians. Car on a 
trouvé « Bruville occupé par des chasseurs « des frac- 
tions d’infanterie en marche sur cette route ». Il est certain 
néanmoins qu’on est encore loin d’avoir les traces d’un 
mouvement d’une armée forte de plus de cinq corps d’armée. 
C’est muni de ces renseignements cependant que le prince 


(*) Von der Goltz, Opérations de la //• armée. 
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Frédéric-Charles donnait, à 7 heures du soir, les instructions 
suivantes pour la journée du 16 août : 


« Hier soir l’ennemi a été attaqué devant Metz par des 
fractions de la I" armée et de la i8* division d’infanterie; 
il a été rejeté dans la place. 

c L’armée ennemie est en retraite vers la Meuse. 

« En conséquence, la II* armée devra sans retard suivre 
l’ennemi dans la direction de la Meuse. 

<r Le //y* corps continuera le passage de la Moselle en 
aval de Pont-à-Mousson et devra atteindre demain, par .No- 
véant^sur-Moselle et Gorze, la grande route de Metz à Ver- 
dun, à Mars-la-Tour et à Vionville. Autant que possible, son 
quartier général devra s’établir à Mars-la-Tour. 

« La 6* division de cavalerie pourra être dirigée d’avance 
de Pagny vers cette route par Prény et Thiaucourt. Dans le 
cas où le passage, sur le pont que doit jeter le corps d’armée, 
ne serait pas praticable pour ses convois, ceux-ci pourront 
passer par le pont de pierre de Pont-à- Mousson jusqu’à 
demain matin à 7 heures, et prendre ensuite la route qui 
descend la Moselle vers Novéant-sur-Moselle. Le pont jeté par 
le IIP corps ne sera pas replié, il restera à la disposition du 
IX* corps et sera conservé provisoirement pour l’investisse- 
ment de Metz; il devra être pourvu d’une garde suffisante. 

« Le X* corps, dont une partie a déjà été dirigée aujour- 
d’hui sur Thiaucourt à la suite de la 5* division de cavalerie, 
continuera demain son mouvement en avant sur la route qui 
va de celte localité à Verdun, de manière à atteindre à peu 
près le front Saint-Hilaire, Maizeray ; il fera rejoindre autant 
que possible les fractions qui se trouvent encore en arrière à 
Pont-à-Mousson et dans la vallée de la Moselle. Quartier gé- 
néral, si c’est possible, à Saint-Hilaire. La cavalerie opérera 
en reconnaissance au delà d’Haudiomont et de Vigneulles. 

20 
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« Le XII* corps {saxoïl) se portera demain de Nomeny 
sur Pont-à-Mousson en poussant son avant-garde jusqu’à 
Regnéville-en-Haye. La queue serrera sur Pont-à-Mousson, 
qui devra être largement employé pour le cantonnement et 
où devra s’établir le quartier général. La division de cava- 
lerie sera détachée dans la direction de la Meuse vers Vi- 
gneulles et s’étendra au sud jjisqu’à Buxerulles; elle devra 
se relier à droite à la 5® division de cavalerie, à gauche, à 
la division de cavalerie de la Garde. 

«: Le XII* corps pourra, à Pont-à-Mousson, défiler à par- 
tir de 7 heures du matin sur le pont de pierre et de meil- 
leure heure encore sur le pont militaire. 

« Le corps de la Garde poussera demain son avant-garde 
à Rambucourt; son gros et son quartier général (qui devront 
prendre la route de Villers-en-Haye et Rogéville) devront 
atteindre les environs de Bernécourt. La cavalerie sera 
lancée en avant et se reliera à droite, vers Buxerulles, avec 
la division de cavalerie saxonne. 

« Le IV* corps poussera son avant-garde de Marbache 
à Jaillon par Saizerais. La queue du corps d’armée devra 
serrer jusqu’à Marbache, le quartier général sera à Sai- 
zerais, 

« On devra chercher la liaison avec l’aile droita de la 
III® armée dans la direction de Nancy. 

« Le IX* corps se portera demain dans la région de Sil- 
legny où il établira son quartier général, de manière à f)ou- 
voir suivre le lendemain le III® corps sur Novéant-sur-Mo- 
selle et Gorze, en se servant du pont militaire jeté par ce 
corps d’armée. 

« Le II* corps d’armée devra atteindre avec sa tête de 
colonne Buchy près de Soigne, et serrera le plus possible, 
tout en laissant Hcrny, où est le Grand Quartier Général de 
Sa Majesté le Roi, occupé par des troupes d’infanterie, de 
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manière à être en mesure de commencer le lendemain le 


passage de la Moselle à Pont-à-Mousson. Quartier général 
à Buchy. 

« Les divisions de cavalerie lancées en avant de l’armée 


devront, au fur et à mesure de leurs progrès, reconnaître 
les roules qui abordent la Meuse et les passages de ce 
fleuve. Les passages vers Dieue-sur-Meuse et Génicourt 
seront reconnus par la 5 ® division de cavalerie pour les X', 
III* et IX® corps; celui de Bannoncourt sera reconnu par 
la division de cavalerie saxonne pour le XII® corps et ceux 
de Sainl-Mihiel, Pont-sur-Meuse et Commercy par la divi- 
sion de cavalerie de la Garde, pour la Garde, le IV® et le 
II® corps d’armée. Les renseignements recueillis dans ces 
reconnaissances me seront transmis le plus tôt possible par 
les commandants intéressés. Mon quartier général restera 
demain à Ponl-à-Mousson. 


a Dans les fortes étapes qu’exige la situation, je m’en 
rap[)orte aux dillèrents corps pour former les hommes qui 
sont temporairement inaptes à la marche, en compagnies de 
marche, auxquelles devront être affectés des officiers et 
sous-officiers en nombre voulu; ces compagnies seront 
laissées comme garnisons dans les principales localités de 
la ligne de marche, et l’inspection générale des étapes 
(actuellement à Delrne et, à partir du 17,3 Ponl-à-Mousson) 
devra en être informée. 

« Il appartiendra ensuite à l’inspection générale des éta- 
pes d’assurer le relèvement de ces garnisons et leur mise 
en route pour suivre leurs corps. Les chevaux impropres à 
la marche devront être également laissés dans ces garnisons 
avec des hommes pour les soigner. 


t Le général de la cavalerie, 
« Frédéric-Charles. » 
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L’idée de Frédéric-Charles préconçue dès le i3, formulée 
dans le télégramme du i5 à midi, déjà mise à exécution 
par les ordres de a heures du soir, continue de se dévelop- 
per malgré les renseignements infirmant cependant l’hypo- 
thèse, base de la manœuvre — sur la rive gauche on n’avait 
pas vu d’armée française en retraite vers la Meuse — et 
sans que l’on crût nécessaire de vérifier cette hypothèse. 


Il — L’emploi de la cavalerie à la Moselle 

D’une façon générale d’ailleurs, l’emploi fait de leur cava- 
lerie par les armées allemandes arrivant à la Moselle mon- 
tre le peu d’importance attaché à ce renseignement, soit 
qu’il s’agisse d’en faire le point de départ d’une manœuvre 
stratégique, soit qu’il s’agisse de consolider par là cette ma- 
nœuvre. 

Les r* et II* armées allemandes devant Metz disposaient 
de 320 escadrons; les Français de ii6. Les escadrons alle- 
mands étaient de laS chevaux; les français de loo. 

C’était donc là une supériorité numérique qui permettait 
une grande facilité d’exécution. En quoi se traduisait mal- 
gré tout l’exploration ? 

Dès le 12 , Moltke a prescrit à la cavalerie des deux 
armées de faire des reconnaissances au delà de la Moselle; 
le i3, il ordonne encore : « Cette cavalerie sera poussée 
en avant aussi loin que possible et cherchera à inquiéter 
une retraite possible de l’ennemi sur la roule de Metz à 
Verdun. » 

Nous ne parlerons qu’en passant de la cavalerie de la 
I” armée, que Steinmctz continue de laisser inactive. A 
peine sa 3* division est-elle invitée le 1 3 a à se porter jusqu’à 
Avancy, à pousser en avant vers Metz et Vigy et à chercher 
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à jeter au delà de la Moselle des détachements pour voir ce 
qui se passe sur la rive gauche ». En réalité, elle ne fait 
presque rien ; sous prétexte qu’elle ne trouve pas de bateaux 
à sa disposition sur la rivière, elle jette une seule patrouille 
à Hauconcourt; comme s’il n’y avait ni gué sur la Moselle, 
ni équipage de pont à la I'* armée, comme s’il fallait attendre 
de l’ennemi les moyens de réaliser une opération importante 
cependant. 

A la 11* armée, on a bien reconnu, dès le 12, comme au 
Grand Quartier Général, la nécessité, pour y voir clair, d’en- 
voyer aussi vite que possible d’importantes masses de cava- 
lerie sur le plateau entre Moselle et Meuse; On ne peut 
malgré tout y affecter le i3 que la 5* division de cavalerie 
réduite encore à deux brigades (24 escadrons utilisables sur 
i64), en raison de la dispersion déjà réalisée des troupes de 
cavalerie entre les corps d’armée. Il en est encore de même 
le i4- Pour ce jour-là, en tout cas, à la II® armée on avait 
prescrit : « La 5® division se portera sur le plateau entre 
Moselle et Meuse, sur Thiaucourt, et poussera ses pointes 
en avant, clans la direction du nord, pour observer les routes 
de Metz, Verdun. » Au Grand Quartier Général on avait éga- 
lement ordonné de pousser en avant la cavalerie aussi loin que 
possible et à' inquiéter une retraite possible sur Verdun. La 
5* division de cavalerie, même réduite à ses seules forces, 
devait donc se préoccuper de remplir la tâche qui lui était 
assignée ; se porter pour cela aux routes, et les intercepter 
avec des détachements tout au moins. Le i4 elle reste avec 
son gros à Beney et Thiaucourt, tandis que ses patrouilles 
signalent que la route de Metz, Mars-la-Tour est libre; elle 
n’observe pas la route de Conflans. 

Mais le i5, c’est encore mieux : aux premières heures de 
la matinée, la 5® division prenait sa direction sur Fresnes- 
en-Woëvre, se rebattait ensuite par Lachaussée et Spon- 
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ville, vers Puxieux, où elle rencontrait deux régiments de 
cavalerie française bientôt renforcés; il en résultait une ca- 
nonnade sans importance, terminée d’ailleurs peu après 
midi. La route de Mars-la-Tour à l’ouest de cette dernière 
localité était libre. Quant à la route de Conflans, on ne 
s’en préoccupait pas, si ce n’est en envoyant un escadron 
chargé de chercher la liaison avec la T* armée. Rejeté à 
Jarny et à Bruville, il se mettait en retraite sur Mars-la- 
Tour où il tombait dans une embuscade. Dans la soirée 
du i5, la II® armée, malgré les i64 escadrons dont elle dis- 
pose, n’a donc pu atteindre les abords de la route de Con- 
flans pour voir ce qui s’y passe. C’est ainsi que par défaut 
d’organisation d’une masse de cavalerie, d’impulsion et 
d’orientation donnée à l’insuffisante 5® division, d’activité 
de la part de cette dernière, on connaissait mal le i5 au 
soir, au quartier général de Pont-à-Mousson, la situation 
sur le plateau entre Moselle et Meuse. 

« C’est ainsi également que l’expression très logique de 
la volonté du commandement suprême resta lettre morte, 
ainsi qu’il arrive à une machine mal équilibrée dont la force 
de traction est soumise à un frottement trop considérable ('). » 
Cela n’arrêtait en rien les décisions. 

En réalité, cette question de l’exploration et de la décou- 
verte du gros des forces adverses a faiblement appelé l’at- 
tention du commandement allemand. Il ne l’a pas traitée, 
croyant pouvoir manœuvrer sûrement sans la résoudre. 


III — La manœuvre du prince Frédéric-Charles 

L’ordre lancé par le prince Frédéric-Charles, basé sur 
une hypothèse, non sur une retraite constatée de l’ennemi, 


(*) De Voyd, Causes des succès ei des revers de i8jo. 
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pouvait avoir l’inconvénient d’amener la II* armée dans une 
direction, celle de la Meuse et de l’Argonne, entièrement 
vide d’adversaire (comme à Rohrbach); mais la dispersion 
imposée par le mouvement avait encore l’inconvénient plus 
grave de la mettre hors d’état de combattre de plusieurs 
jours, si, d’aventure, cet adversaire, que l’on ne tenait pas, 
reparaissait brusquement. A ces réflexions, Frédéric-Char- 
les pouvait en ajouter d’autres, notamment après l’arrivée 
du télégramme de Moltke parvenu à Pont-à-Mousson à 
lo'' 3o et disant : 


Herny, i5 août, G*» 3o soir. 

« Aussi longtemps qu’on ne sera pas fixé sur la force des 
troupes ennemies laissées à Metz, la F' armée maintiendra 
aux environs de Courcelles un corps qui devra être relevé 
le plus promptement possible par les troupes venant de 
Sarrelouis sous les ordres du général de Kummer. Les deux 
autfes corps de la F* armée prendront position le i6 sur la 
ligne Arnj, Pommèrieux, entre Seille et Moselle. Un pont 
sera immédiatement établi sur cette dernière rivière, si le 
IIF corps ne l’a déjà fait. On compte recevoir très inces- 
samment. des renseignements sur les mouvements de la IF ar- 
mée dans la journée du i5. Quant aux nouvelles disposi- 
tions à prendre, il y aura lieu de se baser en général sur les 
considérations suivantes : l’avantage obtenu, dans la soirée 
d’hier, par les I" et VIF corps ainsi que par les fractions de 
la i8* division, s’est produit dans des conditions qui excluent 
toute idée de le poursuivre ('). Ce n’est que par une vigou- 
reuse offensive de la IF armée contre les routes de Metz à 
Verdun par Fresnes et par Etain que l’on peut recueillir /es 
frmts de la victoire. Le commandant en chef de la IF armée 


(*) « Toute poursuite »• Correspondance du maréchal de Moltke. 
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demeure chargé de conduire celte opération, d’après sa’ 
propre inspiration et avec tous les moyens dont il dispose. 

« S’il en résulte temporairement pour la II* armée une 
certaine avance sur la I™, cette armée prendra en considé- 
ration la marche ultérieure vers Fouest, et aura soin d’assu- 
rer, par des mesures qu’on ne peut fixer d’avance, le repos 
indispensable aux troupes en vue de cette marche. 

« La 111® armée a atteint aujourd’hui avec ses têtes de 
colonne la ligne Nancy, Dombasle, Bayon. Sa cavalerie opère 
versToul et au sud, le Grand Quartier Général de Sa Majesté 
sera demain à Pont-à-Mousson à partir de 5 heures du soir. 
Envoyer les comptes rendus ici jusqu’à i heure ('). » 

Ce télégramme établit donc : 

i) Qu’au Grand Quartier Général on n’est pas fixé sur les 
forces françaises restées à Metz; 

a) Que la journée du i4 est bien une victoire; 

3) Mais qu’on ne peut recueillir les fruits que par une 
vigoureuse offensive de la H* armée avec tous ses moyens 
contre les routes; 

4) Que la I" armée est encore immobilisée sur la rive 
droite, en position sur la ligne Arry, Pommérieux. 

On voit donc la situation d’une façon absolument diffé- 
rente à Herny et à Pont-à-Mousson ; et on y applique un 
traitement également très différent. Au Grand Quartier Gé- 
néral, on désire une offensive vigoureuse; au quartier géné- 
ral de la II* armée, on est tout à la poursuite. Mais Moltke 
n’impose pas sa manière de voir. 

En tout cas, « les dispositions prescrites par Frédéric- 
Charles ne subirent qu’une légère modification (tendant à 
faire évacuer par le IX* corps la région qu’allait atteindre 
la I" armée), les mouvements ordonnés par le commandant 


(0 Von der Goltz, Opérations de la //• armée. 



/5 août LE PASSAGE DE LA MOSELLE 3l3 

de la II* armée ayant été conçus dans l’esprit même des 
instructions du Grand Quartier Général (’) » . Pas plus on n’en- 
tre dans les vues de Moltke que dans la voie des réalités ; 
la combinaison, montée sur une base aussi fausse, va se mon- 
trer d’une faiblesse notoire à la moindre action de l’adver- 
saire, comme cela serait arrivé à la Sarre ou à la Nied, s’il 
se fût décidé à agir. 

L’incertitude des coups préparés n’a d’égale que l’insé- 
curité dans laquelle on se place de parti pris. 

IV — La manœuvre de Moltke 

La conduite des armées allemandes pour la journée du i6, 
telle qu’elle résulte des ordres donnés par Moltke le i5 au 
soir, donne lieu à des observations : 

i) De la hauteur de Flanville, où il s’est rendu, il télé- 
graphiait, à 1 1 heures du matin : « Les Français ont été com- 
plètement rejetés sur Metz »; à 6^3o du soir, il parle 

également de la victoire de la veille. C’est dépasser là les 
limites des faits accomplis, leur donner par suite une por- 
tée qu’ils n’ont pas. Dans le combat du i4, les Allemands 
n’ont en effet engagé que des fractions de trois corps d’ar- 
mée ; 

I" corps, à peu près en entier, j 

VIF corps : la i3' division, f au total, la valeur de 

IX' corps : quelques fractions i trois divisions, 
de la i8* division; / 

Le combat a duré de 4 heures à 8 heures, on n’a rap- 
porté aucun trophée; on n’a fait que peu de prisonniers; 
on n’a pas conquis de terrain ; si les résultats stratégiques 
de l’affaire sont considérables comme la suite le montrerai 


Q) Von deh Goltz* Opérations de la //« armée. 
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il est certain qu’il n’y a pas eu de décision tactique, de vic- 
toire. Dans ces conditions, on ne peut voir les Français 
complètement rejetés sur Metz, ni le gros de leurs forces' 
battu; s’ils se retirent, c’est qu’ils en ont l’ordre, mais ils n’y 
sont pas contraints. Quand on les retrouvera, on doit donc 
s’attendre à rencontrer une armée en pleine possession de 
ses moyens matériels et moraux. La première aiïaire à régler 
est encore la bataille ; rien n’est acquis avant ce résultat né- 
cessaire. Mais, en outre, par l’exposé que l’on fait de la 
situation on induit en erreur le commandant de la 11* armée, 
que l’on charge cependant d’aborder l’ennemi. Au lieu de 
l’éclàirer sur la réalité des choses, les renseignements qu’on 
lui envoie le confirment ainsi dans sa manière préconçue de 
voir les Français en marche vers l’Argonne. 

2) Qu’est-ce que Moltke va d’ailleurs chercher sur la rive 
gauche de la Moselle, par son ordre du i5? C’est-il une 
bataille ou une poursuite? Dans le premier cas, il a bien 
reconnu, à l’armée française de Lorraine, la présence de six 
corps (2*, 3*, 4% 6*j Garde, même du 5'); ce n’est cepen- 
dant qu’avec une de ses armées, sur les trois dont il dispose, 
qu’il compte attaquer. L’économie des forces entre ses 
mains aboutit, comme on le voit, à un faible résultat. Mais, 
en outre, il sait par les marches effectuées les jours précé- 
dents, par les passages pratiqués sur la Moselle, que la II* ar- 
mée ne pourra présenter, le 16, sur la rive gauche, qu’un 
petit nombre de ses corps d’armée, fortement dispersés d’ail- 
leurs, que son attaque sera pleine de faiblesse. Nous voilà 
donc bien loin de l’attaque et de la bataille avec tovdes les 
forces réunies contre la principale armée ennemie. Il n’y a 
même pas de bataille organisée avec la II* armée, la seule 
que l’on engage. 

En réalité, Moltke vise, lui aussi, la poursuite, que la place 
de Metz seule empêche de faire directement, contre l’armée 
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française « complètement rejetée j> le \t\. On recueillera les 
rfruits de la victoire par une vigoureuse oGTensive de la 
II* armée contre les routes de Metz à Verdun, par Fresnes 
et par Étain. La victoire étant de la sorte acquise ce n’est 
plus vaincre que l’on demande à la II* armée, mais pour- 
suivre; elle suffit à cette lâche. Avec une pareille erreur, à 
ta base de la combinaison, c’est dans l’inconnu cl par suite 
aux plus grands dangers qu’il envoie la II* armée. Le mode 
d’action qu’il lui prescrit, « une vigoureuse offensive », n’est 
pas de nature à réduire ces dangers, car il pousse en avant 
vers les routes, des têtes de colonnes fortement allongées, 
en tout cas dispersées. 

3) Au Grand Quartier Général, comme au quartier géné- 
ral de la II* armée, on voit donc devant soi une armée bat- 
tue et il s’agit uniquement de la poursuivre. Mollke assigne, 
comme direction de cette poursuite, les roules de Metz à 
Verdun par Fresnes et par Étain. Frédéric-Charles prend 
la direction de la Meuse. Le premier suppose les Français 
encore aux abords de la place de Metz ; le second les sup- 
pose beaucoup plus avancés vers l’ouest; il ne pense pas 
les saisir en deçà de la Meuse. Là est la divergence entre 
les deux quartiers généraux. 

L’une et l’autre supposition constituent un point de dé- 
part insuffisant pour une manœuvre, dirons-nous, car elles 
ne reposent sur aucune donnée certaine, pas plus que sur 
une appréciation juste de la journée du i4. C’est cependant 
avec une base aussi fragile que l’on ne craignait pas de se 
mettre hors d’état de combattre avantageusement de plu- 
sieurs jours : Moltke, en jetant sur la rive gauche la II* ar- 
mée dispersée et réduite à peu de forces; Frédéric-Charles, 
en augmentant cette dispersion. 

Comme la crise du i6 août s’est produite au cours de la 
manœuvre du prince Frédéric-Charles, de la marche à la 
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Meuse, on a voulu la faire sortir de l’interprétation donnée 
à la situation par le prince, on a essayé de le rendre entiè- 
rement responsable de cette crise. Il nous paraît au con- 
traire certain qu’elle ne pouvait pas ne pas se produire, 
quelle que fut la combinaison adoptée, ni l’une ni l’autre 
n’étant gardée de la surprise. En tout cas, si Moltke attri- 
buait une vertu particulière à la direction qu’il préconisait, 
celle des routes, il lui appartenait de l’ordonner à la II' ar- 
mée, d’imposer sa manière de voir. C’est au contraire la 
main qu’il lâche à Frédéric-Charles, dans ces circonstances 

difficiles, par son ordre du i5, C* 3o du soir : « 11 y aura 

lieu de se baser sur les considérations suivantes : Ce n’esl 

que par une vigoureuse offensive Le commandant de la 

II' armée demeure chargé de conduire cette opération (T après 
sa propre inspiration et avec tous les moyens dont il dis- 
pose » Arrêter la 1" armée sur la rive droite, lancer la 11' 

comme elle voudra sur la rive gauche, orienter la 111' vers 
Paris, telle est donc la manière dont le commandement 
supérieur, arrivé à la Moselle, entend mener ses forces à 

l’ennemi. Mais il ajoute : « S’il résulte momentanément 

pour la II' armée une certaine avance sur la P', cette armée 
prendra en considération la marche ultérieure vers l’ouest 
et aura soin d’assurer, par des mesures qu’on ne peut arrê- 
ter d’avance, le repos indispensable aux troupes en vue de 
cette marche. » Il reprend les rênes quand il s’agit d’ali- 
gner la marche à l’ouest. 

Pour le moment, après avoir vu s’égarer la stratégie, 
c’est le commandement que nous voyons disparaître. Que 
peut-on attendre d’une pareille conduite des troupes? La 
faillite ne doit-elle pas menacer à la première manifestation 
de l’ennemi? 
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CHAPITRE XVI 

16 AOUT -- GRAVELOTTE 
PRISE DE CONTACT AVEC L’ENNEMI 
DÉSASTRE 

DE LA STRATÉGIE RÉPARÉ PAR LA TACTIQUE 


I — Le prince Frédéric-Charles dans la matinée 

Pendant que les deux quartiers généraux à Herny et à 
Pont-à-Müusson s’abandonnent à leurs suppositions, la nuit 
leur apporte des renseignements, mais non des conseils ; 

« Dans la nuit du i5 au i6, on avait remarqué, à l’ouest de 
Mets, de nombreux feux de bivouac de l’ennemi; ce rensei- 
gnement parvint de différentes sources au quartier général 
de Pont-à-Mousson, vers g'‘3o du malin. 

« L’ennemi était donc en train de quitter Metz, il ne pou- 
vait plus y avoir de doute à ce sujet. Mais où en était-il de 
cette retraite et où pourrait-on le rejoindre ? C’est là ce que 
le véritable contact apprendrait le i6 août (’). » 

Un premier enseignement se dégageait de ces rapports. 
L’ennemi était en forces, aux abords de Metz, en train de 


(^) Von der Goltz^ Opérations de la //« armée. 
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quitter la ville, ou de s’y réunir, en tout cas à l’est et non 
à l’ouest de la direction de marche ordonnée aux corps alle- 
mands ; l’attention du commandement devait donc se porter 
de ce côté-là. De ce côté-là également, devait être appelée 
l’attention des troupes, et organisée la sûreté. Malgré tout, 
le quartier général de la II' armée à Pont-à-Moussoii main- 
tenait, dans la matinée, sa manière de voir de la veille et ne 
prenait aucune disposition pour faire tête au besoin à cet 
adversaire encore reconnu en forces aux environs de Metz, 
ni même pour aviser ses colonnes de la découverte qui était 
faite ; il les maintenait dans leur marche de flanc par rap- 
port à la place de Metz, sans précaution nouvelle. Au lieu 
de chercher à établir la réalité des choses, en poussant son 
exploration vers les rassemblements reconnus, il poursui- 
vait le développement de son hypothèse. 

« On ignorait encore, le i5 au soir et le i6 au malin, 
quelle était la force des masses ennemies qu’on avait devant 
soi. Bien que, dans la nuit, on eût vu les feux de bivouac 
des Français tout près de Metz, vers l’ouest, cela ne per- 
mettait pas de déterminer l’emplacement et la force des 
troupes ainsi campées, avec assez de précision pour en tirer 
les éclaircissements dont on avait besoin. 

« \\ restait probable que les forces ennemies demeurées sur 
la route de Metz, Mars-la-Tour (signalées dès la veille par la 
5' division de cavalerie) n’étaient qu’une flanc-garde ou une 
arrière-garde de l’armée en marche vers l’ouest. Il parais- 
sait certain que l’ennemi était informé du passage de la 
Moselle en amont de Metz par la 11' armée, et qu’en consé- 
quence il devait avoir hâte d’utiliser pour sa retraite, les 
routes situées le plus au nord. Celles-ci seules lui oITraient 
quelque sécurité ('). » (*) 


(*) ^'oN DER Goltz, Opérations de la //• armée. 
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Comme on le voit, les éclaircissements manquent ; au lieu 
de les chercher en prenant le point de départ certain des 
rassemblements reconnus la nuit, on ne fait rien que conti- 
nuer à raisonner. Sans information plus ample, on explique 
tout : les troupes de la route de Metz, Mars-la-Tour sont des 
flanc-gardes ou des arrière-gardes; elles couvrent une re- 
traite qui s’effectue non plus vers l’ouest, mais vers le nord- 
ouest, seule direction offrant quelque sécurité. C’est contre 
cette retraite hypothétique que l’on poussera au plus vite 
les colonnes de la II* armée. 


Le premier renseignement qui apprît quelque chose de 
plus précis sur l’ennemi arrivait à Pont-à-Mousson à midi. 

11 était daté de 10 heures matin, de la région sud de Vion- 
ville, et envoyé par le IIP corps. Il disait : 

« Camps ennemis près de Vionville et de Rezonville, le 
IIP corps massé se porte en avant, son aile gauche dans la 
direction de Jarny, pour pouvoir éventuellement gagner 
Conflans. La 5* division de cavalerie est vers Mars-la-Tour, 
la 6* division vers Rezonville. 


« On ajoutait ensuite que l’ennemi se retirait dans la di- 
rection du nord (‘). » 

Frédéric-Charles répondait en ordonnant : 

<r Tant que l’ennemi recule devant le IIP corps, celui-ci 
doit le suivre vigoureusement, l’aile gauche en avant. Il devra 
y avoir entente constante avec le X* corps. 

€ Le IX'' corps, qui sera demain à midi à Mars-la-Tour, 
aura pour mission d’assurer la sécurité du flanc droit du 
côté de Metz et de servir en même temps de soutien éven- 
tuel. » 


<r Le but général de l’opération, après les instructions 
données par le prince au IIP corps, était donc de refouler 


(*) Von dei\ Goltz, Operations de a /A armée. 
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l’ennemi dans la direction du nord. A cet effet, à la droite 
de la II* armée, une masse de trois corps (III*, X*, IX*) avait 
comme tâche de suivre l’ennemi en retraite, s’efforçant de le 
déborder à gauche ; à l’aile gauche de l’armée, on allait, par 
plus de vitesse, essayer de le gagner au passage de la Meuse. 

« C’est dans le même ordre d’idées qu’on faisait connaître 
au général de Manstein que le III* corps poursuivait, depuis 
10 heures du matin, des masses de troupes ennemies qui 
paraissaient se retirer dans la direction du nord. » 

Le prince ajoutait comme instructions spéciales : 

« Il importe que le IX* corps occupe rapidement Mars- 
la-Tour et couvre, dès aujourd’hui, le flanc du III* corps dans 
la direction de Metz, en même temps qu’il lui servira de 
soutien, 

Enfin, continuant toujours de suivre le même ordre 
d’idées, sans s’inquiéter aucunement d’en vérifier la jus- 
tesse, sans plus savoir où l’adversaire en est de sa retraite 
et où on pourra le rejoindre, sans attendre que le « véri- 
table contact K l’apprenne le i6 août, tant sa certitude est 
grande, il donne à midi à PonUà-Mousson, pendant que la 
bataille fait rage sur le plateau de Mars-la-Tour et renverse 
toutes les hypothèses, un ordre qui règle la manœuvre de 
toute la II* armée pour le 17, et fait connaître la pensée de 
son chef, à ce moment, mieux que tous les commentaires ne 
pourraient l’expliquer. 


ORDRE 


Pont-à-Mou88on, i6 aoôt, midi. 

« La II* armée continuera demain sa marche vers la 
Meuse. La P* armée viendra très prochainement en arrière 
de son aile droite. En raison de la direction prise par l’en- 
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nemi, dans sa retraite, cette aile de la II* armée exécutera 
son mouvement ainsi qu’il suit : 

« Le X* corps passera ultérieurement la Meuse en aval de 
Verdun. Il fera des détachements vers cette place. Si la 
poursuite devait avoir pour résultat d’entraîner le corps 
d’armée assez loin vers le nord, les points de Glermont-en- 
Argonne et de Sainte-Mcnehould lui sont désignés dès à 
présent comme étant ceux sur lesquels il aura à se diriger, 
pour former dorénavant l’aile droite de l’armée. 

« Le 111® corps marchera demain sur Étain où il établira 
une avant-garde, si la situation par rapport à l’ennemi n’en 
fait décider autrement. Les troupes laissées à la garde du 
pont jeté sur la Moselle rallieront aussitôt que le IX* corps 
les aura fait relever, ce qui doit avoir lieu aujourd’hui. 

ff Le IX® corps gagnera, demain également, Mars-la-Tour. 
Si c’est possible, ce corps d’armée fera en sorte, dans cette 
môme journée, de remplacer le pont établi par le III® corps, 
par un autre construit au moyen de bateaux pris sur la Mo- 
selle ; après quoi, l’équipage du pont léger du III* corps se 
remettra en marche pour le rejoindre. 

(I Les trois corps de l’aile droite, désignés ci-dessus, se tien- 
dront mutuellement reliés et, chaque jour, ils feront connaître 
leur position à mon quartier général aux points désignés 
ci-dessous. Dans le cas d’un engagement sérieux avec l’ad- 
versaire, le général de Voigts-Rhetz est autorisé à disposer 
du III* corps, d’abord, puis aussi du ÏX®, si cela devient 
nécessaire. 

« Si, comme on doit s’y attendre, il ne se produit pas de 
rencontre de cette nature, le III* corps et le IX* se porte- 
ront le i8, le premier dans la direction de Dieue-sur-Meuse, 
le second dans celle de Fresnes, Génicourt-sur-Meuse, afin 
de prendre possession le plus tôt possible des ponts qui y 
traversent la Meuse. Dans le cas où le IX* corps arriverait 

21 
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en avance, il se chargerait d’assurer à la fois ces deux points 
de passage. 

« Le XII' corps viendra demain avec sa tête de colonne 
jusqu’à Vigneulles, avec son gros jusqu’à Saint-Benoît-en- 
Woëvre, où il établira son quartier général. La cavalerie sera 
jetée sur la Meuse et au delà. Le i8, ce corps continuera 
sur Bannoncourt et y prendra possession du débouché qui 
s’y trouve sur la Meuse. 

« La Garde marchera demain sur Saint-Mihiel, poussera 
une forte avant-garde sur la rive gauche de la Meuse, afin 
de couvrir cet important point de passage, et installera son 
quartier général à Saint-Mihiel. Sa cavalerie prendra les de- 
vants, dans la direction de Bar-le-Duc. 

« Le IV* corps s’avancera très prochainement sur Commercy 
par la ligne Jaillon, Sanzey, Boucq, en tant que la place de 
Toul ne motivera pas une suspension partielle du mouvement. 

« Le II* corps gagnera demain Pont-à-Mousson et établira 
sa tête de colonne dans la direction Limey, Flirey, Saint- 
Mihiel, quartier général à Pont-à-Mousson. 

« Mon quartier général se trouvera aujourd’hui à Thiau- 
court, à partir de 5 heures du soir. Demain, à compter de midi, 
il sera installé jusqu’à nouvel ordre à Saint-Mihiel. 

« Une fois la II* armée arrivée sur la Meuse et les ponts 
de cette rivière assurés, les troupes séjourneront probable- 
ment pendant quelques jours, jusqu’à ce que les armées 
latérales soient parvenues à la même hauteur. 

« Chaque corps d’armée enverra... » 

En résumé, toute la II* armée, divisions de cavalerie, 
corps d’armée, service de l’arrière, est poussée à la Meuse 
dont on veut s’assurer les passages. Le quartier général sera 
le 17 à Saint-Mihiel. Une fois arrivé à ce résultat, on attendra 
les autres armées. 
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11 n’y a pas à prévoir de rencontre avec l’adversaire ; Si, 
contre toute attente, il s’en produisait une, les trois corps 
de l’aile droite pourvoiraient aux nécessités qu’elle créerait, 
en se tenant pour cela étroitement liés. Ils sufïiront évidem- 
ment à la tâche, pense-t-on. 

Que vise la manœuvre entreprise ? 

« Le meilleur moyen pour la 11* armée de contrarier les 
projets que l’on prêtait à l’ennemi de gagner l’Argonne, 
semblait être de se rendre le plus vite maîtresse des pas- 
sages de la Meuse et d’obliger l’ennemi par une marche pa- 
rallèle à la sienne, dans la direction de cette rivière, à con- 
tinuer son mouvement sans répit. 

« 11 est évident qu’il fallait en même temps prendre des 
mesures pour inquiéter et retarder dans leur marche les 
colonnes françaises. C’était là le rôle assigné à l’aile droite 
puissamment constituée (111% X* et IX* corps) sous un com- 
mandement unique et pourvue d’une nombreuse cavalerie. 
Mais on devait supposer à l’ennemi une avance de deux 
jours. Les routes les plus septentrionales de celles qui s’éloi- 
gnent de Metz vers l’ouest n’avaient pu être atteintes et 
reconnues par la cavalerie prussienne. 11 était donc possible 
(pic l’ennemi eût profité déjà des journées du i4 et du i5 
pour commencer à mettre son projet à exécution. 

<T Ce furent ces considérations qui inspirèrent les disposi- 
tions adoptées dans la journée du i6, aussi bien que l’ordre 
général de l’armée qui fut donné le i6 à midi {'). » 

C’est bien toujours la même conception de la manœuvre 
stratégique. A la base une hypothèse sur l’ennemi, faite de 
la conduite rationnelle qu’on lui prête et qu’il doit tenir, ici 
la retraite précipitée vers l’Argonne; cette hypothèse dé- 
taillée dans le temps, suivant des considérations logiques, 

(I) Von de!\ Goltz^ Opérations de la ïh armée. 
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au point que l’on en conclut le lieu où il se trouve dans 
l’exécution de son programme ; ici l’adversaire « devait être 
supposé avoir une avance de deux jours ». Sans plus tenir 
compte des forces que Rheinbaben signale le 1 5 sur la route 
de Rezonville, dont les feux de bivouacs ont été vus la nuit, 
à l’ouest de Metz, on s’abandonne à l’hypothèse au point de 
poursuivre uniquement la manœuvre qui y correspond et 
d’en rendre toute autre impossible. 

En exécution de l’ordre du i6, midi, la II® armée sera, 
le 17, répartie sur un front et une profondeur de plus de 
4o kilomètres; plus dispersée encore le 18, éclairée vers la 
Meuse; trois corps d’armée poursuivant au nord, le reste 
de l’armée (4 corps) allant à l’ouest, c’est-à-dire tournant le 
dos à ce qu’on a vu d’ennemis. 

Avec cette dualité d’objectifs, la dispersion des forces ne 
peut qu’augmenter ; avec cette absence de renseignements, 
une partie peut frapper dans le vide; l’autre laissée à la 
poursuite de l’ennemi peut être insuffisante; les trois corps 
qui remontent au nord sont abandonnés pour longtemps ^ 
leurs propres forces. 

Frédéric-Charles recommence, le 17, la manœuvre que 
Moltke a faite le 7 et le 8 à Rohrbach. Les faits ne vont 
pas tarder à donner un démenti formel à catte stratégie en 
chambre, qui croit pouvoir, entre les quatre murs de la mai- 
rie de Pont-à-Mousson, mieux voir et mieux déterminer la 
réalité que la 5 ® division de cavalerie, que les reconnais- 
sances au contact de l’ennemi. 

La confiance et la quiétude qui animent le 16 le quartier 
général de la II® armée sont d’ailleurs très bien rendues 
dans une note que le général de Stiehle, chef d’état-major 
de l’armée, écrit au général de Moltke, et qui doit attendre 
celui-ci à son arrivée à Pont-à-Mousson. 
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Pont-à-Moussoû, lô août, 2 heures soir. 

« Je laisse ici pour Votre Excellence l’ordre d’armée qui 
vient d’être donné pour demain. 

« Le compte rendu du III* corps, daté de Vionville, 
10 heures du matin, permet de conclure qu’une forte fraction 
ennemie a été refoulée et se retire sur Thionville. Le 
III® corps est avisé de poursuivre directement l’adversaire 
en avançant l’aile gauche, afin de le rejouler dans Thionville 
ou vers la frontière belge. Gomme celte éventualité était à 
prévoir, l’ordre d’armée d’aujourd’hui donne à l’aile droite 
de la II® armée (X®, III®, IX® corps) une certaine indépen- 
dance, en la plaçant éventuellement sous les ordres du gé- 
néral de Voigls-Rhetz, dans le cas où Son Altesse Royale ne 
serait pas elle-même sur les lieux. Je crois qu’il y a lieu de 
laisser les quatre autres corps d’armée continuer tranquille- 
ment vers la Meuse, entre Bannoncourt et Commercy, afin 
d’être maître demain des passages. Mais il nous faudra bien 
alors nous arrêter plusieurs jours, afin de ne pas déboucher 
de l’Argonne dans la plaine de Champagne rien qu’avec des 
têtes de colonnes. 

« Les renseignements de la cavalerie de l’aile gauche re- 
présentant Toul comme peu en état et muni seulement d’une 
faihle garnison, on a attiré l’allcnlion du général d’Alvensle- 
ben (’) sur l’importance qu’aurait, pour nos communications 
par voie ferrée, la réussite d’un coup de main sur cette place. 

« 11 nous faut nous borner à soulever cette question, ne 
pouvant donner l’ordre sans connaître exactement la situa- 
tion. 

« Aujourd’hui et demain nous dépassons beaucoup la 
III® armée; raison de plus pour faire halte sur la Meuse... » 


(*) Commandant le IV« corps. 
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« Vient d’arriver 2 heures soir : 

« Le général de Kraatz rend compte de Thiaucourt, 
ii‘'3o du matin, que le 111' corps combat près de Rezon- 
ville, avec des forces ennemies importantes. Le général de 
Rheinbaben est sur les lieux avec neuf régiments de cava- 
lerie et quatre batteries. La 20* division est en marche vers 
le terrain du combat; la ig* est également avertie; nous 
nous y rendons par Gorze. » 

Les projets vont leur train; on pense à tout excepté à 
une bataille, dans cette conduite de la guerre qui fait abs- 
traction de l’ennemi, devenu d’ailleurs quantité négligeable; 
à refouler dans Thionville ou à la frontière belge, avec trois 
corps d’armée, tandis que les quatre autres continueront 
tranquillement de marcher à la Meuse, pour en prendre les 
passages. L’un d’eux même, le IV', aura un objectif spécial, 
la place de Toul. Les faits rapportés au post-scriptum 
allaient remettre au point des esprits qui avaient aspiré à 
la connaissance de la vérité par un simple appel à l’imagi- 
nation. 

A 2 heures, en effet, le prince Frédéric-Charles qui avait 
l’intention de se porter au 111* corps, à Vionville, avec une 
partie de son état-major, se rendant peut-être bien compte, 
après tout, qu’il y avait à voir du côté de cet ennemi signalé 
dès le i5 par la 5* division de cavalerie, le 16 par le 
111* corps, recevait du général commandant la 20' division 
les importantes nouvelles dont le général de Stiehle en- 
voyait à Moltke le résumé atténué. 

« Le général de Kraatz faisait savoir que le 111* corps 
était engagé au nord de Gorze, dans un violent combat 
contre une masse ennemie supérieure; il ajoutait que la 
20* division était en train de se porter par Xammes vers le 
champ de bataille pour soutenir le 111* corps, et que la 
19* division était également informée. Dès lors il était in- 



l 6 août GRAVELOTTB 827 

contestable qu’il s’agissait d’une action très importante et 
il était clair que ce ne serait que du champ de bataille 
même qu’on pourrait se rendre compte des mesures les plus 
immédiates à prendre pour la II' armée. » 

L’ennemi, que les dispositions prises laissaient de côté 
depuis plusieurs jours, que l’on avait vu dès le i3, courant 
à l’Argonne, vaincu le i4) en pleine retraite le i5 pour 
l’avoir désiré surtout, surgissait brusquement et s’imposait 
violemment au travers des considérations en cours; on reve- 
nait promptement à une manière plus saine de penser, de 
traiter la guerre qui n’est ni une abstraction ni on simple 
produit de l’imagination. 

« Du champ de bataille seulement (non de la mairie de 
Pont-à-Mousson) on pourrait se rendre compte des mesures 
les plus immédiates à prendre par la II* armée. » 

Mais que font, pendant ce temps, les commandants de 
corps d’armée de première ligne, orientés, comme on l’a vu, 
par Moltke et par Frédéric-Charles, au moment d’aborder 
les plateaux de la rive gauche de la Moselle? 


Il — La reconnaissance du X* corps dans la matinée 

Le quartier général du X® corps d’armée est depuis le 1 5 
a Thiaucourt; sensiblement plus rapproché delà 5* division 
de cavalerie que celui de l’armée, il reçoit plus facilement 
les communications de cette division et des autres troupes 
en reconnaissance ; il en est plus impressionné. 

Dans l’après-midi du 1 5, lui parvient le rapport d’un lieu- 
tenant de l’état-major du corps d’armée (’) : « Cet officier 


(>) Lieutenant de Podbîelsky. 
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avait accompagné, le i 5 , une patrouille du 1 1* hussards (‘) et 
avait exploré soigneusement la route Metz, Mars-Ia-Tour, 
Verdun. Il avait constaté en outre que les forces ennemies 
venaient de Metz ou retournaient à Metz. Du côté de Verdun 
par contre, rien ne se montrait, à tel point que les recon- 
naissances purent tourner le dos impunément à cette direc- 
tion. De ces observations, le lieutenant concluait que les 
Français ne pouvaient pas, le i 5 à midi, être en route pour 
Verdun. Et comme la cavalerie française avait été décou- 
verte à Vionville et Mars-la-Tour, il tenait pour certain que 
les Français étaient encore à Metz et que ladite cavalerie 
était l’avant-garde de l’armée du Rhin. Le lieutenant, faisant 
son rapport dans ce sens au chef d’état-major, au lieutenant- 
colonel de Caprivi, exprimait l’opinion qu’il y aurait le len- 
demain une grande bataille. » 

Peu de temps après, arrivait également une importante 
communication de Rheinbaben : 

XoDville, i5 août, 5 heuret» soir. 

« D’après les renseignements reçus, de l’infantt^rie enne- 
mie s’avance dans la direction de Tronville, Puxieux. Il 
serait très désirable qu’on envoyât de Thiaucourt vers Dom- 
martin de l’infanterie. Une reconnaissance a constaté la 
présence à Vionville de vedettes et à Rezonville d’un grand 
camp de toutes armes. 

« Signé : Rheinbaben. » 

(Parvenu à Thiaucourt â 5*» 3o.) 

Ces renseignements avaient éclairé le commandant du 
corps d’armée et son chef d’état-major. Aussi quand l’ordre 
de l’armée daté de Pont-à-Mousson, 1 5 aoât, 7 heures du soir, 
parvenait, on lui faisait un accueil plein d’incrédulité. La 


(*) De la 5* division de cavalerie. 
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scène survenue dans la nuit du 1 5 au 16 est racontée par 
Caprivi. 

« Lorsque je passai à mon général, en présence de Bran- 
denbourg, l’ordre de 7 heures, Voigts-Rhetz, après l’avoir 
parcouru, récita sur un ton sarcastique le passage de l’in- 
troduction : « L’armée ennemie est en retraite ! » Je l’entends 


encore, nous nous regardions sans mot dire. Le comte de 
Brandenbourg souriait; mais Voigts-Rhetz s’écria : « Ils 
« n’ont donc pas nos renseignements, ou ils ne les ont pas 
« compris. Nous disons sans cesse qu’il y a des masses à 
« Metz ; Rheinbaben a croisé le fer avec elles; nous ne pou- 
<r vons pourtant marcher vers la Meuse sans savoir ce qu’il 
« y a à Metz et sans nous débarrasser de cet ennemi. 

« Si nous exécutons l’ordre de l’armée? Alors — et le gé- 
« néral promenait d’une façon comique son doigt médius, 
« celui que nous appelions stratégique, sur la carte — il faut 
« retourner Rheinbaben de l’est vers l’ouest, de la Moselle 


<f vers la Meuse. Car visiblement le Prince ne compte pas sur 
< une rencontre. Les prisonniers ont pourtant dit qu’ils 
« étaient venus aujourd’hui de Metz et que l’armée était 
« derrière, et c’est pour ce motif que nous les avons envoyés 
« rapidement au Prince. » Gomme Brandenbourg et moi 
nous nous taisions, Voigts-Rhetz continua littéralement : 
« C’est une stupide histoire, das ist eine dumme Geschichle. Le 
« Prince doit avoir, d’autre part, des renseignements qui en- 
« foncent les nôtres, probablement des rapports d’espion. 11 
« nous faut croire contre l’évidence. Les Français se déci- 
« deront difficilement à descendre la Moselle, mais ils peu- 
.( vent prendre la diagonale et filer par le nord-ouest. Dans 
«( tous les cas, ils ne sont pas évanouis; s’ils vont demain 
« vers le nord-ouest, une rencontre est très probable. » 

Au X® corps on a donc le sentiment de la situation du 
moment : il y a d’importantes masses ennemies aux environs 
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de Metz ; elles ne sont pas encore en retraite sur les routes ; 
mais on veut aussi conjecturer l’avenir : ces masses ne des- 
cendront pas la Moselle, ne prendront pas la route de Mars- 
la-Tour, mais bien la diagonale, les routes du nord-ouest. 
Aussi ne craint-on pas une attaque de ces masses fran- 
çaises, contre les colonnes allemandes dispersées à leur 
passage de la Moselle. Aussi n’éclairera-l-on pas la situation 
les jours suivants, en disant où est l’armée ennemie, ni 
qu’il ne faut pas marcher au nord; on aura perdu la vérité 
que l’on tenait, pour avoir fait des hypothèses. 

En tout cas, tout en exécutant l’ordre du prince Frédéric- 
Charles de marcher le i 6 sur Saint-Hilaire, Voigts-Rhetz 
ne croit pas pouvoir négliger les rassemblements ennemis 
qui lui ont été signalés; « il regardait comme nécessaire de 
combiner avec le mouvement de son corps d’armée une forte 
reconnaissance sur les campements observés dans la soirée 
du i5 aux environs de Rezonville. Il avait affecté à cette 
opération la 5' division de cavalerie sous les ordres de 
Rheinbaben qu’il renforçait, le i 6 au matin, des deux batte- 
ries à cheval de l’artillerie de corps, amenées de Thiaucourt 
à Xonville par le chef d’état-major du X* corps, lieutenant- 
colonel de Caprivi, sous l’escorte d’un escadron de dra- 
gons de la Garde. Afin de soutenir cette reconnaissance, 
l’ordre était donné en outre à la moitié de la 87 * brigade 
qui se trouvait à Thiaucourt, de se réunir de nouveau, à 
Chambley, au détachement du colonel de Lyncker jeté pré- 
cédemment sur Novéant, dans la vallée de la Moselle. Le 
général de Voigts-Rhetz projetait de marcher, pendant ce 
temps, de Thiaucourt sur Saint-Hilaire avec le reste de la 
19 ® division... » (’). 

La reconnaissance entreprise dans ces conditions allait 


(*) Guerrt franeo-^llemande, par l’État-major prussien. 
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évidemment résoudre une partie de l’inconnu dans lequel 
on vivait depuis plusieurs jours. Elle demandait à être con- 
duite avec précaution puisque aucune action n’était préparée 
dans la direction de Metz, et que les forces de l’aile droite de 
la II* armée marchaient au nord, celles de l’aile gauche à 
l’ouest. Le commandant du X® corps ne croyait pas pouvoir 
sortir davantage de la direction de marche assignée à son 
corps d’armée, celle de Saint-Hilaire, mais il envoyait son 
chef d’état-major, le lieutenant-colonel de Gaprivi, diriger, 
dans la matinée du i6, cette reconnaissance; il le déléguait 
pour faire agir vigoureusement la 5® division de cavalerie 
contre les camps français, en vue de les reconnaître. L’accord 
ne semble pas avoir été facile entre le chef d’état-major du 
X* corps et le commandant de la 5® division de cavalerie 
qui, éclairé depuis la veille sur la présence d’importantes 
masses françaises devant lui, ne voyait que des inconvé- 
nients et des dangers à attaquer; il ne se décidait qu’avec 
peine à pousser une brigade et l’artillerie (4 batteries) en 
avant de Tronville, à 8**3o, les deux autres brigades sui- 
vant à grande distance, en échelons, à droite et à gauche, 
fja batterie de tête ouvrait le feu de la hauteur immédiate- 
ment à l’est de Tronville sur les camps de la cavalerie fran- 
çaise. Les trois autres venaient ensuite s’établir en avant 
de celle-ci, sur la hauteur de 5oo mètres ouest de Vionville. 
11 était environ g'^So. A peu près au même moment se 
faisait entendre le canon de la 6® division de cavalerie dé- 
bouchant par Gorze. 


III — Le III® corps dans la matinée 

Comme on l’a déjà vu, le III* corps, arrêté dans la ma- 
tinée du i5, pour renforcer le cas échéant la T' armée, avait 
reçu à 3‘a5 du soir l’ordre de reprendre son mouvement 
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vers la Moselle, afin d’atteindre, le i6, Mars-la-Tour. La 
marche était en conséquence reprise entre 5 et 6 heures du 
soir ; la 5* division, utilisant le pont de Novéant laissé in- 
tact par les Français, s’établissait au bivouac vers minuit, 
couverte par des détachements, d’un bataillon et d’un demi- 
escadron chacun, à Dornot et à Gorze. La 6* division, passant 
à Champey, s’établissait de Pagny à Arnaville. L’artillerie 
de corps et tous les trains passaient à Pont-à-Mousson : les 
dernières troupes n’arrivaient pas à destination avant a heures 
du matin. Le prince Frédéric-Charles n’avait cessé de ré- 
péter aux colonnes qu’il avait rencontrées, qu’il fallait hâter 
la marche si l’on ne voulait pas manquer l’adversaire, évidem- 
ment en retraite. Cette manière de voir concordait parfaite- 
ment avec celle d’Alvensleben, commandant le IIP corps. 
Depuis les affaires de la Sarre et l’immobilité qui les avait 
suivies, sa conviction était que dans l’armée allemande on 
savait bien vaincre, mais non profiter de la victoire. Il enten- 
dait ne pas manquer la poursuite, à laquelle on l’invitait. 
Le i6, à 5 heures du matin, ayant pour guide de sa con- 
duite l’ordre donné à Pont^à-Mousson le i5, à 7 heures du 
soir, il remettait donc son corps d’armée en mouvement, 
sur deux colonnes, pour l’établir à cheval sur les routes de 
Mars-la-Tour et Conflans. 

La 5' division par Novéant, Gorze, sur Vionville; 

La 6® division et l’artillerie de corps, par Arnaville, On- 
ville et Buxières, sur Mars-la-Tour et au delà. 

11 n’avait, à ce moment, aucune nouvelle de la 5* divi- 
sion de cavalerie, dont les découvertes de la veille n’étaient 
pas indiquées dans l’ordre de l’armée; ni du X* corps, 
avancé depuis trente-six heures sur la rive gauche de la 
Moselle. Il marchait de sa personne avec la colonne de 
gauche (6* division d’infanterie). 

Vers 7 heures, entre Pagny et les Baraques, il recevait 
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un premier renseignement d’une reconnaissance d’officier 
envoyée, dès 3 heures du matin, cherchel* la liaison avec la 
5* division de cavalerie ; elle lui faisait savoir que des avant- 
postes français se trouvaient entre Tronville et Vionville. 
Alvensleben ordonnait à la colonne de gauche de se rassem- 
bler dans le ravin au sud des Baraques. Continuant à che- 
miner de sa personne, par le bois de Harl et les Baraques, 
vers la statue de la sainte Vierge, il apercevait à 8 heures 
de vastes campements ennemis entre Vionville et Rezonville. 
Du point de la statue de la sainte Vierge où il se trouvait 
bientôt, il ne voyait qu’incomplètement le terrain; il ne 
pouvait en particulier déterminer ce qu’il avait devant lui, 
si l’armée française entière était encore là, à l’ouest de Metz, 
ou s’il ii’y en avait qu’une partie. Il recevait, à 8'’ 3o, de 
bonnes nouvelles de la 5* division d’infanterie, elles faisaient 
supposer que l’ennemi que l’on avait devant soi se retirait 
au nord. Ayant ensuite ordonné à la 6® division de cavalerie 
arrivant par Gorze de gagner le plateau au nord-ouest de 
cette localité, il prescrivait à g’’ 3o à la 6® division d’in- 
l'anlerie de reprendre sa marche vers Mars-la-Tour, pour 
gagner de là Jarny. Entre g'" 45 et lo heures il quittait la 
position de la statue de la sainte Vierge, pour rejoindre sa 
colonne de gauche, en se dirigeant vers Tronville; depuis 
quelques instants on entendait le canon de la 5® division de 
cavalerie près de Vionville ; et vers Gorze celui de la 6® di- 
vision de cavalerie, comme on va le voir par la suite. De ce 
côté la canonnade augmentait bientôt d’intensité. 

La colonne de droite (5® division d’infanterie) avait été 
retardée dans sa marche par la 6® division de cavalerie qui, 
invitée à la doubler, avait dû franchir homme par homme 
le pont suspendu de Gorny, et n’avait pu atteindre Gorze 
avant 8 heures. La division de cavalerie, informée à son 
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arrivée à Gorze, par les avant-postes d’infanterie, de la 
proximité de l’ennemi sur le plateau, notamment sur les 
hauteurs de Rezonville et dans les bois entre Rezonville et 
Gorze, avait attendu pour agir que la 5* division d’infanterie 
eût serré sur Sainte-Catherine ; elle poussait alors une bri- 
gade sur Flavigny et une brigade sur Buxières destinée à 
chercher la liaison avec la 5* division de cavalerie, lorsque 
l’ordre lui parvenait (g heures), d’Alvensleben, de se porter 
en entier sur le plateau. La première brigade, qui débouchait 
directement au nord de Gorze, était violemment fusillée de 
la lisière ouest du bois de Vionville et rejetée dans le ravin 
de la ferme d’AnconvilIe. La seconde, opérant plus à gauche, 
se maintenait sur le plateau et appuyait la batterie de la 
division qui ouvrait le feu contre des bivouacs près du bois 
Saint- Arnould. Il était enviren 9'’3o. A ce moment, on 
entendait également le canon de la .5' division de cavalerie 
près de la route de Mars-la-Tour. 

La tête de colonne de la 5* division, débouchant enfin à 
Gorze, jetait son avant-garde par la ferme d’Anconville dans 
la direction du bois de Vionville; on pensait pouvoir conti- 
nuer avec le gros de la colonne la marche ordonnée sur 
Flavigny et Vionville. Mais l’action prenait immédiatement 
une allure violente qui exigeait l’entrée en ligne de renforts ; 
l’arlillerie était engagée en entier; le restant d’infanterie sc 
préparait à agir. 

IV — La décision du général Alvensleben 

Entre temps, Alvensleben, poursuivant son chemin vers 
Tronvülc, rencontrait le général de Rheinbaben. 

« Descendant de la hauteur, dit-il, je m’en allais lentement 
dans la direction de Tronville, c’est-à-dire dans la direction 
où je venais d’envoyer la 6* division d’infanterie, vers Jarny. 
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<K Au pied de la hauteur, à mi-distance entre la statue de 
Sainte-Marie et Tronville, s’est décidé le sort de la journée. 
Je trouvai là le général de Rheinbaben, commandant la 5' di- 
vision de cavalerie, accompagné je crois d’un seul officier 
d’ordonnance. Le général vint à moi et me dit : « Je ne sais 
« pas si je suis plus bête que les autres, mais j’ai toujours 
« prétendu que l’armée française était là tout entière ; main- 
' t(inant j’cn suis convaincu. » 

« Le général pouvait dire cela, attendu qu’il était depuis 
le i4 et toute la journée du i5 sur les routes que devait 
suivre l’ennemi. 

a La pensée marche vite en pareille occurrence, 
ic Si ce n’était pas l’armée française tout entière, c’était 
dans tous les cas un fort paquet qui élait devant moi; les 
impressions de Rheinbaben et l’inlensité croissante de la 
canonnade sur toute la ligne le prouvaient. 

(ü Comme le i5, le tableau stratégique se présentait de 
nouveau devant mes yeux e» j’avais la certitude que la situa- 
tion réclamait l’entrée en ligne de mon corps d’armée. 
Oiiant au X" corps, je n’y pensais qu’en tant que je pourrais 
me replier sur lui, si je risquais une bataille à front renversé, 
contre un adversair<’; si supérieur en nombre. Si le X* corps 
pourrait, devrait, satirait me secourir, je ne le savais pas, 
mais je savais qu’au point de vue du but à atteindre, et 
d’après la direction suivie par l’armée française, il importait 
peu que ce but fût atteint à deux milles plus ou moins à 
l’ouest et qu’en outre, tout pas en arrière me ferait gagner 
du temps et des forces que l’ennemi perdrait. 

« L’entrée en action examinée de plus près n’était ni trop 
grave, ni trop dangereuse. Il eût été pénible, très pénible de 
laisser nos blessés sur le champ de bataille, mais au point 
de vue du résultat de la journée, c’était sans importance. 

« La 6* division (qui venait de quitter son rassemblement 
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aux Baraques), reçut l’ordre d’arrêter sa marche sur Jarny 
et de faire à-droite dans la direction de Vionville ; non pas 
que j’aie changé d’opinion sur la position que je jugeais et 
que je juge encore aujourd’hui la plus favorable stratégi- 
quement et tactiquement, les hauteurs de Mars-la-Tour, 
Conflans (c’est-à-dire le plateau de Ville-sur- Yron), mais 
parce que je ne pouvais, dans les circonstances présentes, 
donner un aussi grand front à mes troupes, attendu qu’entre 
temps la 5* division s’était déjà engagée et que le moment 
des manœuvres était passé. 


« Je devais utiliser tant bien que mal le terrain où j’avais 
pénétré et en faire le meilleur usage possible {make the mosi 
of iV). 11 fallait compenser l’infériorité numérique par la force 
morale de l’attaque. 

« Les troupes que j’avais sous mes ordres étaient capables 
de cela, et je disposais en outre, d’ailleurs, de i8 régiments 
de cavalerie, attendu que le général de Rheinbaben m’avait 
offert son concours. Ceci me donnait une grande liberté de 
mouvement. 

«; Mais, il y avait un < mais » qui me tourmentait. Certaines 
impressions sur le degré de sacrifice de la cavalerie, c’est- 
à-dire sur les dispositions, par rapport aux autres armes, 
que manifestaient ses chefs à engager leurs troupes, ont 
pesé sur mon esprit, pendant toute la campagne. 

« Je disposais de g.ooo cavaliers de première catégorie 
mais non de la cavalerie correspondante. 

« Je pris alors le chemin de Vionville. » 

De ce qui précède se dégagent plusieurs considérations : 

i) abord, l’obligation pour le 111® corps d’agir. Il doit, 
coûte que coûte, arrêter les Français, les empêcher de con- 
tinuer un mouvement par lequel ils pourraient échapper à 
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la II* armée, ou même la frapper tandis qu’elle marche dis- 
persée au nord-ouest ; il doit donner à cette armée le temps 
d’arriver et de se réunir. 


2 ) La meilleure disposition à réaliser pour atteindre ce 
résultat consiste à gagner et à occuper les hauteurs de 
Mars-la-Tour, Conflans, qui barrent les deux routes de Ver- 
dun. Le III* corps peut, entreprendre cette tâche, s’y consa- 
crer entièrement ; s’il est obligé de se mettre en retraite, il 
trouvera dans le X* corps un repli. Le seul inconvénient sera^ 
dans le cas d’une retraite qu’on doit prévoir en présence 
de la supériorité numérique de l’adversaire, l’abandon des 
blessés, « au point de vue du résultat de la journée c’était 
sans importance ï. Mais au moment où Alvensleben prend 
sa décision, la question n’est pas intacte, le III' corps n’est 
plus libre de scs mouvements, la 5* division d’infanterie à 
la suite des 6* et 5* divisions de cavalerie s’est engagée, elle 
est au combat. Bien plus, ces divisions mettant les pieds 
dans la fourmilière ennemie ont provoqué de sa part une 
activité très grande ; la bataille est commencée : « l’intensité 
croissante de la canonnade sur toute la ligne » est là pour 
le prouver. La 5* division d’infanterie est engagée au dé- 
bouché nord de Gorze; on ne peut songer à porter le 
restant du corps d’armée, la 6* division, aux hauteurs de 
Mars-la-Tour, Conflans, ce serait donner au corps d’armée 
un front inacceptable. Retirer la 5' division engagée est 
également impossible. « Car tout mouvement rétrograde 
exécuté sous le feu, même aux ordres d’un chef de pre- 
mier ordre comme Alvensleben, aurait entraîné de grosses 
pertes, peut-être même l’anéantissement de certaines frac- 
tions ou leur refoulement dans des directions excentriques. » 
La 5* division d’infanterie aux prises avec l’adversaire, 
c’est la possibilité de manœuvrer perdue, il faut bien re- 

22 
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noncer à la solution qu’on eût désiré donner à la question, 
utiliser tant bien que mal le terrain dont on dispose {maice 
the most of it) et compenser l’infériorité numérique par la 
force morale de l’attaque. En cette tactique désormais né- 
cessaire au résultat de la journée, pleine de grandeur, faite 
d’abnégation et d’esprit de sacrifice, Afvensleben se montrera 
un maître à admirer d’autant plus que c’est en pleine con- 
naissance de cause qu’il décide l’entreprise. 

3) Mais si, au moment où il prend sa décision, la situation 
est déjà engagée au point de ne plus permettre le libre emploi 
des moyens disponibles, à qui en revient la responsabilité? 

Incontestablement d’abord à la 5* division de cavalerie 
qui, intempestivement actionnée par le lieutenant-colonel 
de Caprivi, venu du gros du X® corps, reprend à coups de 
canon une reconnaissance inutile pour établir la vérité aux 
yeux de la division : « Je ne sais si je suis plus bête que 
les autres, dit Rheinbaben toute la matinée, mais j’ai tou- 
jours prétendu que l’armée française était là tout entière; 
maintenant j’en suis convaincu » ; une reconnaissance sans 
danger immédiat pour le X* corps protégé par la distance, 
mais pleine de périls pour les autres colonnes de la II® ar- 
mée, voisines du terrain où elle s’effectue, pour les colonnes 
du III® corps en particulier. L’action entreprise sur l’initia- 
tive du X® corps compromet l’arrivée du 111®. Là se sent 
bien l’absence d’une direction supérieure au point forcément 
sensible de la journée, au contact des rassemblements enne- 
mis précédemment reconnus; l’absence d’une protection et 
d’une sûreté stratégiques travaillant pour le compte de l’ar- 
mée. La sûreté stratégique des corps d’armée, née d’exigences 
parfois contraires, ne peut la remplacer ; la sûreté du X® corps 
appelle aujourd’hui l’orage sur le III®, en avertissant et en 
provoquant l’ennemi. 
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En fait, cependant, le X‘ corps n’est pas seul responsable 
de cette initiative intempestive qui compromet l’entrée en 
action du I11‘ corps. 

La 6* division de cavalerie s’est également engagée et 
presque en même temps que la 5* division ; elle est sous les 
ordres d’AIvensleben ; mais un engagement beaucoup plus 
gros de conséquences s’est encore produit antérieurement à 
jla décision d’AIvensleben, c’est celui de la 5* division d’in- 
ïanterie, débouchant à Gorze, tandis que le commandant 
du corps d’armée est à la statue de la sainte Vierge. Les 
,aiTaires des 5“ et 6* divisions de cavalerie, maladroitement 
lancées sur l’ennemi, n’empêchent pas le 111* corps de ma- 
nœuvrer pour aller aux routes et aux hauteurs de Mars-la- 
Tour et Conflans ; la chose est décidément impossible après 
l’engagement de la 5* division d’infanterie. L’auteur respon- 
sable est bien Alvensleben qui, tout entier à l’idée d’exploiter 
la victoire depuis le 7 août, à l’idée de poursuite en parti- 
culier le i5, fortement entretenu, il est vrai, dans cette 


idée par son commandant d’armée, va toujours de l’avant, 
sans autre renseignement certain que sa présomption, sans 
attendre que la 6* division de cavalerie, qui peut l’éclairer, 
ait doublé ses colonnes, pris du champ, atteint les plateaux 
de Vionville ; Alvensleben qui, ne croyant plus au danger 
de rencontrer un ennemi en état de lutter, pousse son corps 
d’armée en deux colonnes sans communications, la 6® divi- 
sion d’infanterie par Arnaville, Onville, Buxières, sur Mars- 
la-Tour; la 5® division par le coupe-gorge de Gorze, sur 
Vionville, sans s’être assuré la possibilité de déboucher sur 
le plateau qu’il vise et d’y réunir ses colonnes ; sans se 
garder aucunement de la direction de Metz qui représente 
tout au moins une garnison capable de mettre à mal sa co- 
|lonne de droite. Mais s’il est, de la sorte, pleinement et ex- 
clusivement à l’idée de poursuite, il faut bien reconnaître 
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qu’il y est fortement poussé et entretenu par son commandant 
d’armée, le prince Frédéric-Charles, qui, toute la journée 
du i5, a pressé la marche de ses colonnes, leur disant : 
« Pour avoir quelques chances de les pincer (les Français), 
il faut marcher rondement ce soir et demain matin » ; qui a 
donné l’ordre du i5 août, 7 heures du soir. 

On a vu précédemment les causes de l’erreur du Prince : 
les unes personnelles ; son idée fixe et préconçue dès le 
i3 août sur la Nied, poursuivie sans vérification les jours 
suivants ; les autres étrangères à l’homme ; les renseigne- 
ments qui lui ont été fournis par Moltke. Celui-ci, du champ 
de bataille du i4, ne parle que de « victoire » ; de « Fran- 
çais complètement rejetés sur Metz », de « poursuite em- 
pêchée par la place de Metz » à reprendre par une offensive 
de la 11' armée contre les routes de Metz à Verdun, c pour 
y recueillir les fruits de la victoire », avec liberté, pour le 
commandant de cette armée, de conduire l’opération comme 
il l’entendra. 

C’est qu’en réalité, au Grand Quartier Général, on est bien 
à Vidée de poursuite et de poursuivre n’importe comment. 
Mais alors Moltke est l’auteur responsable des dangers 
courus le 16 août par les troupes allemandes poussées en 
aveugles et à tout hasard, s«ir la rive gauche de la Moselle, 
pour y recueillir les fruits d’une victoire présumée qui, en 
fait et en droit, est encore à rechercher. 


V — Le lil' corps à la bataille 

Quoi qu’il en soit, quand la bataille remplace cette pour- 
suite née d’un aveuglement parti de haut, Alvensleben, comme 
ensuite Frédéric-Charles, ne peut que la subir, et la résoudre 
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pour le mieiix. A cette dure tâche l’un et l’autre se montrent 
des modèles dignes d’une admiration sans réserve, prenant 
résolument l’olFensive et l’entretenant jusqu’à la fin de la 
journée, pour acquérir et maintenir quand même, sur l’ad- 
versaire, l’ascendant moral qui constitue bien la victoire. 


On connaît les effets immédiats de cette offensive prise 
avec résolution, mais sans dispositions préalables. 

C’est la 5® division d’infanterie débouchant par Gorze, 
obligée de faire face, avec son avant-garde d’abord, aux 
avant-postes français du bois de Vionville; obligée ensuite, 
par le développement du combat de cette avant-garde, 
d’abandonner sa marche sur le point de Vionville qui lui 
avait été assigné, d’engager toute son artillerie, puis toute 
son infanterie, contre les masses grossissantes de l’ennemi 
au bois Saint-Arnould, au bois de Vionville et dans la région 
plus à l’ouest. A midi, après de sérieux efforts et des pertes 
cruelles, la 5* division a conquis le bois de Vionville et la 
croupe de terrain qui s’étend de la corne ouest de ce bois 
vers Flavigny ; à la droite, la g® brigade est engagée dans 
un violent combat sous bois ; l’artillerie tient la hauteur ; 
la 10 * brigade appuie 'au chemin de Buxières à Rezon- 
villc ; en résumé, elle combat sur une étendue de près de 
3.000 mètres avec quelques bataillons déjà rares comme 
seule réserve. Devant elle l’adversaire semble pour le mo- 
ment abandonner la lutte. 


La décision d’attaquer sur Vionville prise par Alvensleben 
avait trouvé la colonne de gauche du III® corps (6® division 
et artillerie de corps) en marche sur Jamy; l’exécution de 
l’ordre amenait d’abord une certaine confusion. 

C’étaient en premier lieu les batteries divisionnaires, puis 
les batteries de corps qui ouvraient le feu des hauteurs de 
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Tronville à Vionville, simplement protégées par quelques 
escadrons. C’était ensuite l’infanterie de la 6* division en- 
gagée en entier contre Flavigny et Vionville, la ii* brigade 
visant plus particulièrement la première de ces localités, 
la 12* visant la seconde. Mais bientôt un régiment de celte 
dernière brigade était entraîné dans un combat violent à 
la parcelle nord du bois de Tronville, contre la voie ro- 
maine. On parvenait bien à se rendre maître de Vionville, 
mais le feu que l’artillerie ennemie dirigeait sur celle loca- 
lité la rendait intenable ; il fallait aller de l’avant, enlever 
Flavigny, puis aborder le plateau découvert qui s’étend à 
l’est de Vionville. La tâche était des plus dures; les progrès 
ne s’y faisaient qu’au prix des plus grands sacrifices. 

En résumé, vers midi, le III® corps avait engagé toutes 
ses troupes sur un espace de 6.000 mètres (du bois Saint- 
Arnould aux abords de la voie romaine), avec une forte 
séparation entre ses deux divisions lancées dans deux di- 
rections différentes. 

Sur cette vaste étendue il avait un seul point d’appui 
sérieux, Flavigny ; il n’avait reçu qu’un faible secours, celui 
du détachement Lyncker (deux bataillons, deux escadrons, 
une batterie, venus de Novéant à la suite de la 5* division 
d’infanterie); un plus important, le détachement Lehmann 
(quatre bataillons, une batterie, un escadron) approchait du 
champ de bataille et atteignait Chamble3\ En dehors de 
cette dernière troupe, encore intacte, la cavalerie était seule 
pour le moment à former la seconde ligne. 

Il fallait attendre longtemps pour voir arriver d’autres 
secours. Si l’on avait donc résolu la question de barrer à 
l’adversaire les roules de retraite, il restait à maintenir cet 
avantage, et cela dans des conditions déjà très difficiles, sur 
un vaste espace, avec peu de troupes, et jusqu’au soir sans 
doute, en présence d’importantes forces ennemies. C’était 
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par un appel constant à l’ascendant moral et, pour ce faire, 
par l’emploi continuel de l’oflFensive, qu’Alvensleben entre- 
prenait et devait continuer de trancher la difficulté. Cons- 
tamment il allait attaquer, utilisant au mieux les circons- 
tances et ses faibles ressources. 

A peine Vionville pris, les batteries de la 6* division 
d’infanterie se portaient en avant se rapprochant de ce 
village. Les cuirassiers de la Garde française une fois re- 
poussés par l’infanterie prussienne au sud-est de Flavigny, 
on leur lançait les escadrons des ii* et 17* hussards qui, 
dans leur poursuite, venaient sabrer une batterie de la Garde 
française et l’état-major même du maréchal Bazaine. Alvens- 
leben faisait ensuite un appel, tardivement etincomplètemeni 
entendu, à la 6* division de cavalerie, pour attaquer les 
troupes du 2* corps français décidément en retraite. Vers 
2 heures, la situation avait empiré ; les dernières compagnies 
du détachement Lehmann étaient engagées dans le bois de 
Tronville, on n’avait plus ni un fantassin ni un canon à 
présenter. Le 3 * corps français, comme on le sait, prenait 
l’offensive contre la gauche de la 6* division, notamment 
dans le ravin de Vionville à la voie romaine. 

« A ce moment, dit Alvensleben, la situation est des plus 
critiques, désespérée même. Les premiers renforts d’infan- 
terie ne peuvent entrer en ligne avant une heure, et entre 
temps le feu de plus en plus vif des batteries ennemies sur 
la voie romaine présage une nouvelle attaque; des nuages 
de poussière annoncent l’arrivée d’autres troupes, Vionville 
doit être maintenu à tout prix, la 6* division doit être 
dégagée et, pour ce, il faut prévenir l’ennemi par de nou- 
velles attaques et l’empêcher de prendre conscience de sa 
supériorité numérique. L’ascendant moral que le III* corps 
avait pris et gardé sur l’ennemi parut menacé par les pré- 
paratifs d’attaque visiblement dirigés contre la 6* division. 
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Il n’était pas 2 heures Dans de pareils engagements il 

n’y a plus de manœuvre possible et l’on est dominé par les 
péripéties du combat. Pour l’issue de la journée, l’abandon 
de l’ascendant moral était un risque devant lequel tous les 
autres risques disparaissaient. 

« Je décidai en conséquence de prévenir l’ennemi par une 
nouvelle attaque, fournie par la cavalerie, attendu que la 
fatigue des hommes et des pertes considérables ne permet- 
taient plus de songer à la 6* division. Je donnai l’ordre au 
colonel de Voigts-Rhelz (chef d’étal-major du IIP corps) de 
prévenir la brigade Bredow qui était à proximité et placée 
à cet eflèt ('). » 

On sait quels furent les elïets de cette tactique sur le 
moral du général en chef fran(;ais, peu porté d’ailleurs à 
s'éloigner de Metz. A partir de ce moment, les Français ne 
tentaient plus de retour olTcnsif par Rezonville. 

Mais un orage nouveau s’amoncelait plus au nord. 

Le 3* corps français commençait à faire sentir son action 
par Saint-Marcel ; le 4‘ corps paraissait bientôt par Bruville. 
V’ers 3 heures, le bois de Tronvillc était abordé sur sa lisière 
nord par une division du 4' corps à droite, par une divi- 
sion du 6’^ à gauche, tandis qu'il était menacé à l’est par 
deux divisions du 3'. Les Prus.sien9 perdaient rapidement 


(f) On connaît rexécution : la brigade Bredow ayant détaché un de se^ 
trois régiments (iS^ dragons) ne disposait plus que de deux (7^ cuirassiers, 
t 6« uhians). 

Elle se trouvait sur les pentes nord-ouest des hauteurs de Tronville, au 
moment où lui parvenait Tordre d^attaquer les batteries ennemies de la voie 
romaine. Elle s^était si peu éclairée et si peu tenue au courant de ce qui se 
passait devant elle que^ obligée par Tordre de se porter d’abord sur Vionville, 
elle lançait sur sa gauche deux escadrons pour la couvrir contre Tennemi 
qu’elle supposait dans le bois de Tronvillc. 

On croyait ces deux escadrons voués à une destruction si certaine qu'on 
en tirait au sort les numéros. Tandis que les six autres entreprenaient la 
chevauchée de la mort, ceux du bois de Tronviile ne rencontraient que leurs 
frères de Tinfanterie. 
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• le ravin de Saint-Marcel à Vionville et ensuite le bois de 
Tron ville. 

L’infanterie repoussée était recueillie par les batteries 
groupées à l’ouest de Vionville. 

Celles-ci, bientôt prises d’enfilade par l’artillerie française 
établie à l’ouest du bois de Tronville, étaient obligées de 
changer de position et de faire front en arrière à gauche, 
tandis que les débris d’infanterie échappés du même bois se 
reconstituaient tant bien que mal et organisaient défensive- 
ment le village de Tronville. La situation était des plus cri- 
tiques; il n’était que 3 heures; le 111* corps était à bout de 
forces : « Mc voici bientôt dans la situation de Wellington à 
Waterloo! s’écriait Alvensleben ; je voudrais que le soir ouïe 
X* corps soit arrivé; » la prompte arrivée de renforts pouvait 
seule en effet le sauver d’un désastre avant la nuit. Heureu- 
sement, les têtes de colonne du X* corps se montraient. 

VI — Le X* corps à la bataille 

Se conformant aux instructions du commandant de l’ar- 
mée, le commandant du X* corps avait décidément reporté 
ses vues de la route de Mars-la-Tour sur la route de Gon- 
flans. Au lieu d’aller de sa personne près de la 5* division 
de cavalerie, il s’était borné à y envoyer son chef d’état- 
major. Dans la matinée du i6, il marchait donc en tête de 
son corps d’armée, pour gagner le quartier général de 
Saint-Hilaire qui lui était assigné. Les troupes se suivaient 
dans l’ordre ci-après : 

Brigade de dragons de la Garde, 
ig* division (réduite à la 38* brigade, 

1 groupe de batteries, etc.), 
ao* division et artillerie de corps parties de Pont-à-Mous- 
son à 5 heures. 


venant 

de Thiaucourt. 
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Le mouvement était en cours d’exécution ; on entendait 
une canonnade dans le lointain, on l’attribuait à un engage- 
ment de la 5* division de cavalerie et la marche continuait à 
la Meuse, sans plus de souci de ce qui se passait vers Metz. 
Mais sur le champ de bataille, le chef d’état-major du corps 
d’armée, le lieutenant-colonel de Caprivi, qui avait poussé 
la 5* division de cavalerie à agir à Tronville et Mars-la-Tour, 
prenait déjà d’importantes décisions; témoin du combat 
dans lequel s’engageait le 111* corps, il n’hésitait pas à ap- 
peler à son secours les troupes du X* corps ; à lo heures, il 
envoyait chercher le détachement Lehmann à Ghambley; à 
I o’’ 3o, il adressait à la 20 * division, à Thiaucourt, l’invita- 
tion d’accourir sur le champ de bataille. A la même heure, 
il envoyait au commandant du corps d’armée un rapport 
sur la situation de l’engagement et sur les mesures qu’il 
avait déjà prises. Enfln, vers midi, il expédiait au Grand 
Quartier Général à Pont-à-Mousson un compte rendu sur la 
situation critique du 111* corps. 

Le général commandant la 20 * division, prévenu ainsi à 
II'* 3o, au moment où sa colonne arrivait à Thiaucourt, 
remettait immédiatement ses troupes en mouvement vers le 
champ de bataille, par Ghambley. 

La première aide qu’il apportait était deux batteries de 
corps; elles doublaient l’allure, venaient s’établir près de la 
route, au nord-ouest de Tronville, ouvraient le feu à S** i5 
et arrêtaient bientôt les progrès des Français tâchant d’en- 
velopper le bois de Tronville par le nord et l’ouest. 

Accouru de sa personne à Flavigny à 3 heures et frappé 
de la faiblesse de la ligne d’infanterie du 111* corps notam- 
ment au centre, il envoyait de Ghambley le second régiment 
de sa colonne et quatre batteries prendre part au combat livré 
par la 5* division d’infanterie; à 3'’3o, il rencontrait près 
de Tronville le commandant du III* corps qui lui exposait 
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la nécessité de reprendre le bois de Tronville. Enfin, parve- 
nant à Tronville, il y trouvait le commandant du X* corps et 
son chef d’état-major. 

Le commandant du X” corps avait marché en tête de son 
corps d’armée, avec la brigade de dragons de la Garde; 
frappé toute la matinée de la persistance et de l’intensité 
croissante de la canonnade, il avait quitté la route de Ver- 
dun pour se porter vers l’est, à Jonville ; de là, paraît-ii, il 
pouvait se rendre compte qu’un combat sérieux était engagé, 
et il envoyait à la 19* division l’avis que « le III* corps était 
engagé dans un combat au nord-est de Chambley, qu’elle 
eût à faire immédiatement un crochet à droite afin de porter 
autant que possible secours à ce corps ». 

Continuant à marcher vers le champ de bataille, il arrivait 
à midi et demi à Tronville, d’où il appelait de nouveau les 
deux divisions de son corps d’armée. 

Vers 3 '’ 3 o, la tète de la 20* division parvenait à Tron- 
ville. On avait tout d’abord l’intention de rassembler la divi- 
sion pour la faire agir avec ensemble. Mais les Français 
étaient maîtres de la majeure partie du bois de Tronville, 
s’ils enlevaient la parcelle sud, le 111* corps était tourné; il 
n’y avait pas à différer. 

L’ordre était bientôt donné aux cinq premiers bataillons 
de la division de s’engager pour reprendre le bois de Tron- 
ville, tandis que le dernier régiment se rassemblerait près 
de Tronville; par la suite, il s’engageait, bataillon par batail- 
lon, aux environs du bois de Tronville. 

Jusqu’au dernier moment, l’action devait présenter, à la 
20* division comme au X* corps en général, ce caractère 
décousu qui lui enlevait toute force. 

La 19® division arrivait sur le champ de bataille une heure 
environ après la 20*. 

Parvenue à Saint-Hilaire, un peu avant midi, elle avait 
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poussé sa cavalerie à la route d’Étain, et son sei’vice de 
sûreté face au nord et à l’ouest, en vertu d’une communi- 
cation du prince Frédéric-Charles du i 6 août, 8 heures du 
matin, portant : 

<r D’après certains renseignements, la retraite de l’en- 

nemi s’effectue sur la roule de Metz à Verdun par Etain. 
Votre Excellence poussera sa cavalerie vers cette route. » 
Vers midi et demi, la canonnade augmentant encore, le géné- 
ral commandant la 19 ® division ordonnait de rompre, lorsqu’il 
recevait d’ailleurs l’ordre du général commandant le X* corps 
lui prescrivant « de partir immédiatement pour Chambley, 
afin de se réunir au colonel Lehmann ». 11 se mettait immé- 
diatement en marche, non sur Chambley, mais sur Mars-la- 
Tour avec ses troupes disponibles : la 38* brigade, soit 
cinq bataillons, deux compagnies de pionniers, un esca- 
dron trois quarts, trois batteries (les détachements Lehmanu 
et Lyncker appartenaient à cette division); la brigade de dra- 
gons avait d’elle-même et depuis plusieurs heures pris la 
direction du champ de bataille. 

En approchant d’Hannonville, le général commandant la 
19 ® division avait d’abord songé à agir contre le flanc droit 
de l’ennemi par Villc-sur-Yron, mais il devait bientôt y 
renoncer en raison des renseignements qui lui parvenaient 
à chaque instant, reprendre la direction de Mars-la-Tour, 
chercher même, au sud de la grand’route, à rejoindre d’abord 
les fractions engagées du corps d’armée. 

Comme conséquence, on se rassemblait entre Mariaville et 
Mars-la-Tour, face à Tronville. A ce moment, le comman- 
dant du X® corps intervenait dans la direction à donner à 
l’opération. 

Sa première pensée avait été d’appeler la 19 ® division à 
Tronville pour l’y garder en réserve. Mais, revenu à l’idée de 
l’offensive, sous l’influence de son chef d’état-major, il or- 
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donnait à Tronville à 3^3o : « ... Afin de dégager notre aile 
gauche, dirigez votre attaque contre l’aile droite de l’ennemi 
qui nous serre de près. Je vous ferai soutenir par toute la 
cavalerie réunie. Lehmann est déjà engagé. 

C’était une offensive par Ville-sur-Yron qu’on projetait 
ainsi. Mais quand cet ordre parvenait à la ig* division, elle 
était arrivée entre Mariaville et Mars-la-Tour. D’autre part, le 
général commandant la 19 * division semble s’être fort peu 
renseigné sur la situation du combat et en particulier sur la 
situation de l’aile droite française qu’il avait à attaquer. 
Dans ces conditions, la 38* brigade (seule infanterie dispo- 
nible à la 19 * division), arrivée en formation de rassemble- 
ment face à l’est, au sud de Mars-lâ-Tour, se forme face 
au nord pour aborder l’aile droite française; elle exécute 
dans ce but une conversion à gauche, tout en faisant pren- 
dre à ses bataillons leurs intervalles de combat. Son artil- 
lerie était déjà en position, au nord-est de Mars-la-Tour. 
L’action présentait dès le début tous les caractères de la 
précipitation et de l'incertitude dans la direction. On conti- 
nua de ne pas la régler. Les bataillons de l’aile gauche for- 
mant le pivot de la conversion étaient promptement redres- 
sés et attaquaient immédiatement; ils prenaient d’ailleurs 
leur direction sur la ferme de Greyère; ceux de l’aile droite, 
aile marchante, s’engageaient sensiblement plus tard et se 
dirigeaient, d’ailleurs en divergeant, sur le saillant nord- 
ouest du bois de Tronville. On connaît le résultat de cette 
attaque à laquelle le décousu présidait du commencement à 
la fin, comme on vient de le voir. Les cinq bataillons de la 
38* brigade laissaient en quelques instants sur le champ de 
bataille 73 officiers et a. 4 oo hommes sur 96 officiers et 
4 . 5 oo hommes qu’ils avaient présentés. 

Pas davantage d’ailleurs, le commandant du X* corps d’ar- 
mée n’avait songé à faire coïncider cette action de la 38* bri- 
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gade avec celle que la ao* division d’infanterie, dont le gros 
venait d’arriver à Tronville, pouvait entreprendre à ce mo- 
ment. Une action combinée des deux colonnes lui eût per- 
mis d’engager à la fois i5 bataillons et demi de troupes 
firaîches et de porter de la sorte un grand coup à l’adversaire. 

Le I*' régiment de dragons de la Garde se sacrifiait pour 
arrêter la poursuite des Français et sauver de la destruction 
les débris affolés de la 38° brigade. 

Peu de temps après, sur l’ordre du général commandant 
le X* corps, les fractions de la 5* division de cavalerie ras- 
semblées près de Tronville, et d’autres escadrons à sa portée, 
au total 22 escadrons, passaient à l’ouest de Mars-la-Tour, 
se portaient ensuite au nord et attaquaient la cavalerie fran- 
çaise que l’on voyait à l’extrême droite de la ligne ennemie. 
Il en résultait, sans bénéfice appréciable, la grande lutte de 
cavalerie de la campagne. 

Pendant ces combats successifs de cavalerie, le comman- 
dant du X* corps mettait tout en œuvre pour réunir en 
arrière de Mars-la-Tour, et reporter ensuite à Tronville les 
restes de la 38' brigade profondément impressionnés par les 
incidents de la lutte et franchement en retraite sur Thiau- 
court. La confusion ne tardait pas à naître du trouble, la 
retraite s’étendait même aux troupes encore en état de com- 
battre. A ce moment, en effet, se présentait un olficier d’or- 
donnance de la 20 * division ; il venait rendre compte de la 
situation relativement bonne du combat au bois de Tron- 
ville où les bataillons de la division se maintenaient sans 
grande perte. Le prenant pour un officier de la ig' division, 
on lui donnait l’ordre de faire replier la division sur Tron- 
ville, de l’y rassembler et d’y occuper le village. Ce mouve- 
ment de retraite était déjà en voie d’exécution quand il était 
arrêté par ordre du général commandant le IIP corps. Il 
n’en causait pas moins un profond désordre dans la 20 ' divi- 
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sion. Elle assurait cependant l’occupation de Tronville et du 
bois ; la plus grande partie de ses forces se trouvait au sud 
de ce bois , elle n’avait que deux bataillons intacts. 

Telle était dans la soirée la situation peu brillante du 
X* corps, réuni tant bien que mal autour de Tronville, avec 
, 5.000 hommes de troupe. 


Vil — Le prince Frédéric-Charles sur le champ 

de bataille 

Le commandant de la II* armée, informé en6n à 2 heures 
par un avis du général commandant la 20 ' division daté de 
Thiaucourt, ii'*3o, galopait au plateau. 11 franchissait en 
cinquante-cinq minutes la distance de plus de 20 kilomètres 
qui en séparait Ponl-à-Mousson. 

Arrivé, avant 4 heures, sur les hauteurs qui dominent 
Gorze, où combattait la 5' division, il pouvait se rendre 
compte de la situation générale; sa décision se formait rapi- 
dement : il fallait à tout prix attaquer : 

1) Pour rejeter l’ennemi sur Metz, conformément à l’idée 
générale qui avait été le principe des opérations des jours 
précédents ; 

2 ) Pour empêcher surtout l’adversaire de reconnaître la 
faiblesse des Allemands et lui interdire d’employer ses mas- 
ses disponibles à une attaque qui serait écrasante ; 

3) Attaquer par la gauche pour rester dans l’idée straté- 
gique et parce que le terrain permettait d’y employer des 
forces; tandis que, à droite, les renforts déboucheraient 
goutte à goutte de l’étroit défilé de Gorze. 

Dans cet ordre d’idées, il prescrivait au général comman- 
dant la 5* division de maintenir à tout prix sa position des 
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plateaux nord de Gorze, il lui annonçait l’arrivée de renforts 
venant du IX* corps; il se portait immédiatement sur la hau- 
teur au sud de Flavigny. 

De ce point il découvrait la partie gauche du champ de 
bataille. Il était alors 5 heures, par conséquent le moment 
de commencer l’offensive si on voulait lui faire produire ' 
des résultats. De là l’ordre à la 20* division « de marcher 
contre F aile droite ennemie avec toutes les forces disponibles et 
tambour baUani ». Mais une grande partie de cette division 
était engagée à ce moment dans le bois de Tronville qu'il 
fallait à tout prix maintenir si l’on ne voulait exposer sérieu- 
sement le flanc gauche et les derrières de la position prus- 
sienne. L’attaque ne pouvait s’exécuter. 

De là, également, l’ordre au commandant du X® corps à 
Mars-la-Tour, de lancer la 19* division sur laquelle on n’avait 
pas d’ailleurs de renseignements précis. On a vu quelles 
furent les suites de cette attaque insuffisamment préparée 
au X* corps. 

Le prince Frédéric-Charles apercevait bientôt de la hau- 
teur de Flavignj le mouvement de retraite de la 38® brigade; 
peu de temps après, il était mis au courant de l’importance 
de l’échec subi. « 11 était évident que le combat livré contre 
l’aile et le flanc droits de l’ennemi avait dégénéré en une 
attaque de front exécutée dans les conditions les plus diffi- 
ciles. L’ennemi venait en effet d’affirmer sa supériorité nu- 
mérique en prolongeant sa ligne. On ne disposait plus d’in- 
fanterie pour envelopper l’aile droite française, il ne restait 
que la 5® division de cavalerie ('). > 

Une pareille constatation, ces échecs, ces difficultés, de- 
vaient-ils faire abandonner le principe de l’offensive? Nulle- 
ment. Mais on modifiait le plan général de la bataille pour* 


(^) Von der Goltz, Hi$loviqne de la armée. 
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le rendre applicable encore. Dans l’impossibilité reconnue 
d’exécuter une attaque d’aile, on allait attaquer partout où 
on le pourrait, au mieux des circonstances, et après avoir 
solidement occupé Tronville. 

A la droite, la 5® division d’infanterie, renforcée enfin par 
des troupes des IX* et VIII* corps, commençait à faire quel- 
ques progrès; à gauche, l’ennemi, profondément ébranlé 
sans doute par le sanglant combat de la ferme Greyère, sus- 
pendait sa marche, semblait même se retirer : peut-être suffi- 
rait-il de gagner quelques points pour s’assurer les droits et 
les fruits de la victoire; l’ordre partait pour les fractions du 
X* corps, confusément rassemblées autour de Tronville, de 
se porter de nouveau en avant; l’ordre était en même temps 
envoyé aux derniers bataillons disponibles de la 6® division, 
maintenus jusqu’alors dans un ravin au sud-ouest de Flavi- 
gny, d’attaquer en laissant Tronville à gauche, et de pous- 
ser aussi loin que possible. 

Ces ordres une fois lancés, on examinait attentivement la 
situation. La fin du jour approchait. Le moment décisif était 
arrivé; si l’on voulait obtenir des résultats, il fallait agir 
sans hésiter et sans tarder. 

Mais les forces manquaient pour pousser plus loin l’offen- 
sive et cullniter l’ennemi. Cependant la fatigue et la dé- 
tente étaient devenues générales après un si long et si violent 
combat; les forces physiques étaient à bout. Une dernière 
attaque exécutée même par de faibles troupes pouvait, en 
pareilles circonstances, produire un résultat considérable ; 
encore fallait-il que la volonté du général en chef ne se lais- 
sât pas dominer par l’étal d’épuisement de ses troupes, 
qu’elle sût au contraire exploiter le dernier souffle des hom- 
mes et des chevaux, leur demander un dernier et suprême 
elîort pour marcher à l’ennemi. • 

Cet adversaire d’ailleurs pouvait agir de même; ses res- 
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sources lui permettaient d’obtenir non seulement des résul- 
tats normaux, mais aussi des succès effectifs. 

Ses constants retours offensifs montraient qu’il avait encore 
des troupes fraîches. Son activité pouvait s’étendre. C’était 
là un danger à éviter à tout prix. 

La nécessité s’imposait donc d’agiravant lui, de le devan- 
cer dans l’attaque. 

L’orJrc était immédiatement envoyé aux maigres batail- 
lons de la 6* division rassemblés près de Vionville de s’en- 
gager par les fossés de la route de Rczonville contre les 
batteries françaises de la voie romaine. 

Le centre de la ligne allemande à l’ouest et au sud de 
Vionville était constitué par une grande batterie fortement 
éprouvée par les luttes de la journée ; il y manquait de nom- 
breux chevaux ; les munitions y étaient presque épuisées ; à 
changer de {)osition on allait perdre l’avantage immédiat 
d’un tir réglé : ces considérations étaient ici sans valeur. 
L'artillerie recevait l’ordre de se porter en avant, pour pro- 
duire non des effets matériels — tout lui manquait pour y 
prétendre — mais un résultat purement moral, affirmer la 
volonté de vaincre, le pouvoir d’avancer, établir ainsi une 
victoire que l’on cherchait encore. 

En même temps, d’ailleurs, le feu redoublait d’intensité à 
l'extrême droite par l’entrée en ligne de nouveaux renforts; 
à l’extrême gauche, la 5* division de cavalerie attaquait la 
cavalerie française. 

11 était 7 ‘‘ 3o. Le mouvement en avant était partout re- 
pris; l’ennemi attaquait en même temps sur certains points; 
les feux, la fumée, la nuit, arrêtaient bientôt tout progrès, 
lorsque brusquement, dans les ténèbres, la 6* division de 
cavalerie chargeait sur Rezonville. 

Dernière de toutes les réserves, elle a été soigneusement 
conservée par Frédéric-Charles, malgré les heures critiques 
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de la soirée, pour le « rôle prépondérant » qu’il lui a ré- 
servé dans l’attaque dernière. 

Lui-même donne ses instructions au grand-duc de Meck- 
lembourg qui la commande : conformément à ces ordres, 
la i4* brigade débouchant à droite de la grande batterie 
marche sur Kezonville, en suivant le chemin qui vient de 
Bruxières. 

La i5' brigade, passant au nord de Flavigny en flammes, 
débouche à gauche de l’artillerie, suit la direction de la 
grand’route, se heurte aux combattants de la 6' division d’in- 
fanterie, et se lance dans l’obscurité, au nord de Rezonville. 


La nuit est enfin venue, le dernier acte est joué; les gros 
dangers courus par les armées allemandes dans la journée 
du i6 août sont momentanément conjurés. 

Comme bien on le pense, les attaques répétées dont on 
vient de parler, la dernière en particulier, n’ont pas entamé 
l’adversaire; mais jusqu’au dernier moment elles ont pro- 
clamé, pour les Allemands, la volonté, le droit et le pouvoir 
d’attaquer, retenu les Français sur la défensive, convaincu 
leur général en chef, peu disposé d’ailleurs à s’éloigner de 
Metz, (ju’il faut tout d’abord assurer ses derrières. Là est 
la leçon magnifique, la paraphrase du principe connu : « La 
meilleure manière de se défendre est d’attaquer », devenu 
même : « Plus on est faible, plus on att aque. » 

Ainsi se résume la conduite du général Alvensleben 
d’abord, du prince Frédéric-Charles ensuite, faite, comme on 
le voit, d’une superbe logique, accompagnée de viriles déci- 
sions, et d’un don du commandement qui anime encore les 
troupes les plus épuisées. 

On a vu l’emploi des forces qui répond à cette tactique. 
Dans cette course constante à l’ascendant moral, sans espoir 
de succès décisif, il s’agissait de répéter les actes agressifs 
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nécessaires, toute une journée, et cela en l’absence de fortes 
réserves. On y a pourvu par des actes isolés, au lieu d’en- 
semble. L’usure successive, qui est toujours un mal, est 
devenue ici un mal nécessaire; on l’a subie en l’atténuant le 
plus possible. Il a fallu donner les uns avant les autres; on 
a donné, mais en assurant à chaque effort la puissance qui 
lui permettait d’espérer un résultat. On n’a pas lancé une 
brigade, escadron par escadron, bataillon par bataillon, mais 
entière. A défaut d’un grand ensemble auquel on a dû re- 
noncer, on a réalisé des ensembles partiels. 

Les troupes allemandes avaient perdu, sur deux corps 
d’armée, i 5 .ooo hommes et plus de 700 officiers. 

Les Français avaient perdu, sur cinq corps d’armée, 
1 6.000 hommes et plus de 800 officiers. 

Tels étaient les sacrifices voulus, au prix desquels le com- 
mandement allemand, animé du sentiment de la guerre et 
illuminé par la vue du champ de bataille, réparait ses erreurs 
et ses aveuglements systématiques de cabinet. Une fois de 
plus, la tactique vengeait les désastres de la stratégie, le sol- 
dat sauvait la direction supérieure. La stratégie était en 
effet partie en guerre avec quinze corps d’armée poursui- 
vant l’idée maîtresse de « chercher la principale armée enne- 
mie et de la battre ». Le iG, elle n’avait pu présenter aux 
cinq corps d’armée français, en bon état, pleins de confiance, 
remontés même par la journée du i4, que deux corps d’ar- 
mée. Disposant de forces très supérieures à celles de l’ad- 
versaire, c’est avec une infériorité notable qu’elle l’abordait. 
L’art de faire le nombre au point voulu, que nous avons vu 
magistralement pratiqué par Napoléon, devenait l’art de 
se présenter en situation moindre à un adversaire faible. La 
faillite était complète. 

Notons en passant que la formule : Taper et taper dans 
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le tas ne contient pas toute la guerrre, au moins pour le haut 
commandement. Il y a une condition formelle qui engage ce 
dernier : taper ensemble, et sans laquelle apparaît le désastre. 
A plusieurs reprises nous avons essayé de montrer comment 
Napoléon la réalisait dans sa conduite de la guerre, ^ar le 
jeu desavant-gardes et des gros, permettant de faire le nom- 
bre sur la massse ennemie trouvée, grâce au renseignement 
constamment poursuivi et pris pour base de la manoeuvre; 
à la protection donnant le temps de la monter à coup sûr. 
On vient de voir les résultats qu’avaient donnés à la stratégie 
allemande le défaut d’articulation de ses masses, comme sa 
méconnaissance de la sûreté stratégique. 

On a vu par quelles heureuses décisions du champ de 
bataille Alvensleben et Frédéric-Charles avaient corrigé les 
imparfaites dispositions de Pont-à-Mousson ou d’Herny ; 
par quelle attitude constamment offensive ils avaient non 
seulement conjuré la défaite qui les menaçait, mais sauvé 
la manœuvre stratégique montée sans base et sans sûreté. 

Par leur recherche constante de l’ascendant moral, main- 
tenu à tout prix, ils avaient bien imposé leur décision, Varrêt 
à l’adversaire; victoire morale, faite d’énergie et d’action 
de leur part, singulièrement facilitée, il faut le reconnaître, 
par l’absence de volonté chez l’adversaire. 

Le maréchal français, on le sait aujourd’hui (*), tenait avant 
tout, le 16 août, à ne pas s’éloigner de Metz, à ne pas se 
laisser couper de la place; peu lui importait la route de Ver- 
dun que les Allemands consentaient à payer de tant de sang. 
Mais alors pourquoi aurait-il attaqué, recherché la victoire ? 

Elle lui aurait apporté ce qu’il ne voulait pas, la possibi- 
lité de se retirer à l’intérieur du pays. 


(O Procès de Versailles. 
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Privée de l’impulsion du commandant en chef, com- 
ment l’armée française pouvait-elle, même avec sa supério- 
rité numérique, atteindre à la victoire, au renversement de 
l’adversaire ? Cette armée qui d’ailleurs, depuis douze jours, 
pratiquait la défensive, qui avait été attaquée le 6 et le i4> 
était désormais atteinte de paralysie morale; elle allait forcé- 
ment, le i6, se sentir rivée à la position, adopter la défen- 
sive, aboutir à l’arrêt. Car l’armée qui est capable de passer 
subitement de la défensive à l’offensive ne se laisse pas 
imposer la défensive dès le début : elle prend le rôle d’as- 
saillant. L’offensive stratégique et l’offensive tactique sont 
inséparables ; il en est de même de la défensive stratégique 
et de la défensive tactique. L’ascendant moral le veut ainsi. 

L’armée française, attaquée le i6, devait naturellement 
se tenir à une action passive. 

Si donc les chefs allemands avaient dépensé sans compter 
pour obtenir le résultat cherché, il faut reconnaître qu’ils 
avaient rencontré, du fait de l’adversaire, des circonstances 
particulièrement favorables. 

Quoi qu’il en soit, dans la soirée du i6, chaque général 
en chef s’attribuait à juste titre la victoire, il avait atteint 
son but : l’Allemand pour avoir saisi et barré à tout prix la 
route de Verdun , le Français pour avoir maintenu ses coni- 
munications avec Metz. 

Mais en agissant ainsi le premier préparait bien la des- 
truction de l’adversaire; c’était bien l’idée juste de la guerre 
qu’il poursuivait et qu’il entretenait ainsi dans ses troupes. 
Le second renonçait à la lutte, par suite à la victoire; il en 
détournait ses troupes, il assurait, mais seulement encore 
pour quëlques jours, le salut de son armée. 

Entre deux morales si contraires, la justice ne pouvait 
longtemps différer ses arrêts, ni la fortune hésiter sur qui 
porter ses faveurs. 
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Vers 10 heures, après les derniers coups de feu tirés dans 
le bois des Ognons, tandis que le silence s’étendait sur le 
plateau, le prince Frédéric-Charles rentrait à son quartier 
général de Gorze. 


Vill — La IF armée dans la nuit du 1 6 au 1 7 

La crise, momentanément arrêtée par la nuit, n’était pas 
terminée; elle pouvait se rouvrir le 17. Il en était de même 
des grands avantages acquis dans la journée, occupation 
de la route directe de Metz à Verdun et semblant de vic- 
toire obtenu; ils pouvaient être remis en question, c L’en- 
nemi avait les masses de son armée rassemblées sur un es- 
pace restreint ; on avait constaté sur le champ de bataille la 
présence des 2* et 4 * corps français, de la Garde et de plu- 
sieurs divisions de cavalerie; le reste de l’armée française 
était à proximité et avait également pris part au combat ('}. » 
La vérité enlin commençait de frapper les yeux à l’état- 
major de la II® armée (’). En pareille situation, l’adversaire 
pouvait reprendre la lutte le lendemain : avec quoi l’arrête- 
rait-on ? 

La manœuvre entreprise contre les routes restait sans 
résultat décisif, tant qu’on n’avait pas rejeté l’adversaire 
vers le nord ou sous Metz, acculé à une défaite finale. Avec 
quoi l’attaquerail-on ? 

C’était folie de compter sur les III® et X® corps. On ne 
connaissait pas exactement leurs pertes, mais on les savait 

(*) Von der Goltz, Opérationâ de la 11^ armée» 

(3) Une fois de plus, c'est au contact de l'ennemi^ et seulement là, que la 
vérité se perçoit, non au quartier général de Pont-à-Moiisson, ou â celui 
d’Herny. C'est donc aux organes de contact que doit se placer, pour voir et 
savoir le commandement qui veut diriger en connaissance de situation et 
non sur hypothèses. 
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terribles. Elles enlevaient même toute valeur à ce qui restait 
de troupes. Les cadres, les officiers surtout étaient tombés ; 
les munitions manquaient ; la fatigue était extrême ; la nour- 
riture avait fait défaut toute la journée. On ne pouvait comp- 
ter sur des troupes soumises à de pareils efforts. Tendre 
encore la corde était risquer de la rompre ; du succès courir 
au-devant du désastre. 

A peine rentré à Gorze, le commandant de la II* armée 
se préoccupait donc de faire affluer des troupes fraîches sur 
le champ de bataille, d’y concentrer son armée; mais où 
étaient les colonnes de cette armée poussée à tire-d’aile à 
la Meuse? 

Le IX* corps avait une partie de sa a 5* division engagée 
dans le bois des Ognons; l’autre partie en arrière du bois; 
l’artillerie de corps à Gorze; sa i8* division échelonnée 
d’Onville à Arnaville ; il pouvait être concentré sur le champ 
de bataille dans la matinée du 17. 

La garde avait sa tête à Bernécourt (avant-garde à Ram- 
bucourt), à 34 kilomètres du champ de bataille. 

Le XII* corps avait sa tête à Pont-à-Mousson (avant-garde 
à Regniéville-en-Haye, division de cavalerie à Vigneulles), à 
38 kilomètres du champ de bataille, par Thiaucourt. 

On ne pouvait avoir ces deux corps d’armée que dans la 
soirée du 17. 

Le II* corps était à Buchy ; 4o kilomètres. 

Le IV* corps s’étendait de Saizerais à Marbache (avant- 
garde à Jaillon), à 5o kilomètres. 

On ne pouvait avoir ces deux corps avant le 1 8. 

Ges constatations établies, le prince Frédéric-Charles or- 
donnait immédiatement : 
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Au IX* corps : 

« Les III* et X* corps ont arrêté aujourd’hui, par un com- 
bat opiniâtre, mais heureux, près de Mars-la-Tour et de 
Vionville, des forces ennemies supérieures en nombre, qui 
s’éloignaient de Metz: ils ont conservé partout leur position 
et gagné du terrain à l’aile droite. 

« En vue de la continuation possible du combat dans la 
journée de demain, j’ordonne d’amener le IX* corps avec les 
colonnes de munitions par Gorze. 

<t La division hessoise (26*), arrivée dès aujourd’hui, devra 
se rassembler et suivre la division Wrangel (18') par Gorze. 

« Le corps d’armée prendra, autant que possible, avant la 
pointe du jour, une formation de rassemblement sur le pla- 
teau à un demi-mille au nord-ouest de Gorze et y attendra 
de nouveaux ordres. 

« Les convois resteront en arrière avec une escorte d’une 
certaine force. » 

Au XII* corps : 

« Pour être en mesure de répondre demain à la pre- 

mière heure aux attaques que l’ennemi pourrait renouveler, 
il est nécessaire d’amener le XI 1 * corps, dès cette nuit, à 
Mars-la-Tour par Thiaucourt; le corps d’armée devra pren- 
dre, autant que possible au lever du soleil, une formation de 
rassemblement derrière le X' corps qui est campé. » 

Amener les colonnes de munitions ; laisser les convois en 
arrière. 

.4 la Garde : 

« J’ordonne donc d’amener la Garde sur Mars-la-Tou 

par Eeneyj Saint-Benoît, Chambley. Elle se formera en ras- 
semblement en arrière du XII* corps. » 

Amener les colonnes de munitions ; laisser les convois en 
arrière. 
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La division de cavalerie conservera la mission qui lui a 
élé donnée pour la journée, en vue d’une marche à la 
Meuse. 

Les II* et IV* corps devaient s’en tenir, pour la journée 
du 17, à l’ordre de l’armée, daté du 16, midi, Pont-à-Mous- 
son. Par suite : 

Le //' corps devait atteindre, le 17, Pont-à-Mousson, et 
pousser ses têtes de colonnes dans la direction de Limey, 
Flirey, Saint-Mihiel. Quartier Général à Pont-à-Mousson. 

Le /F* corps devait continuer sa marche vers Commercy, 
par Jaillon, Sanzey, Boucq, en tant que la place de Toul ne 
nécessiterait pas une suspension partielle de la marche en 
avant. Une communication spéciale lui avait été adressée 
de Pont-à-Mousson, signalant que, d’après les rapports de la 
cavalerie de la Garde, un coup de main contre Toul ne pa- 
raissait pas impraticable. 

ft Malgré les événements du i6 août, celte opération con- 
servait une grande importance au point de vue de la con- 
tinuation prochaine de la marche en avant vers Vouest. 

« Le corps d’armée ne recevait par suite aucun contre- 
ordre (‘). » 

Tels sont les ordres immédiatement envoyés par le com- 
mandant de la 11 ® armée. Mais encore faut-il, pour qu’ils 
soient suivis d’effet, qu’ils franchissent rapidement les dis- 
tances qui séparent Gorze des corps d’armée : 

10 kilomètres jusqu’à Arnaville, tête du IX* corps; 

35 kilomètres jusqu’à Bernécourt, tête de la Garde; 

25 kilomètres jusqu’à Pont-à-Mousson, quartier générai 
du XII® corps. 

Sans cela, les troupes mises en mouvement à la première 


(*) Von der Goltz, Opérations de la //« armée. 
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heure, en vertu de l’ordre donné le i6 à midi à Pont-à- 
Mousson, seront en marche le 17 : 

Le IX® corps pour Mars-la-Tour, ce qui est bien la direo 
lion voulue; 

La Garde pour Saint-Mihiel, J ce qui les éloigne du 

Le XII® corps pour Vigneulles, ) champ de bataille. 

L’initiative, l’unité de doctrine, l’esprit de solidarité qui 
animent et activent tous les chefs allemands viennent ici 
heureusement faciliter et simpliGer l’exécution urgente d’une 
si tardive décision. 

Tandis que les ordres lancés à Gorze prenaient en effet 
les directions des corps d’armée, on en avait déjà, dans ces 
corps d’armée, prévu le sens, entrepris l’exécution, comblé 
les lacunes : 


Au XII® corps : 

La aS® division, cantonnée le 16 au soir à Regniéville-en- 
Haye, avait reçu à dix heures du soir, par l’intermédiaire 
d’un ofGcier de la 12' division de cavalerie, envoyé sur le 
champ de bataille, pour chercher la liaison avec la 5* divi- 
sion de cavalerie, l’avis suivant du général commandant le 
X' corps : 

«. Il est à désirer que, demain 1 7, tout ce qui est dispo- 
nible apparaisse vers Tronville au point du jour, à moins 
que le prince Frédéric-Charles ne prenne d’autres dispo- 
sitions. D 

« Signé : Voigts-Rhetz. 

« Contre-signé : Frédéric-Charles. 

La 28® division avait aussitôt pris les armes et prévenu 
de ces faits le Grand Quartier Général à Pont-à-Mousson, 
ainsi que le corps de la Garde à Bernécourt. 

A Pont-à-Mousson également, le restant du XII* corps 
avait reçu directement du Grand Quartier Général l’ordre 
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de marcher le 17, dès 3 heures du matin, par Thiaucourt, 
sur Mars-la-Tour; le commandant du corps d’armée (prince 
royal de Saxe) rendait compte au commandant de la II* ar- 
mée à Gorze et lui faisait connaître en même temps qu’il 
prescrivait à sa 12* division de cavalerie « d’atteindre la 
route de Metz à Étain, au cas où elle ne trouverait pas 
l’ennemi sur la route de Metz à Mars-Ia-Tour », prescrip- 
tion de la plus heureuse importance, car elle allait per- 
mettre de déterminer si l’ennemi, malgré la bataille du 16, 
ne cherchait pas à continuer sa marche vers l’ouest, avec 
une partie au moins de son armée. 

Gomme on le voit ici, le commandant du XII* corps pre- 
nait à son compte ce qui eût dû être l’une des préoccupa- 
tions principales du commandant de la II* armée. Les 
Français continuaient-ils leur mouvement par les routes res- 
tées libres ou allaient-ils présenter encore le 17 la masse 
de leur armée sur les plateaux à l’ouest de Metz? Sur ce 
point, on a essayé d’absoudre le prince Frédéric-Charles en 
disant que « la cavalerie de l’aile gauche de la II* armée à 
laquelle cette exploration aurait incombé le 17, avait préci- 
sément soutenu le 16, jusqu’à la tombée de la nuit, un 
combat opiniâtre et violent ; qu’il était difficile d’appeler dès 
cette nuit d’autres régiments dans cette direction, ainsi 
que le comprendra tout esprit qui se représente l’état de 
l’armée après une journée comme celle de Vionville (*). » 
Ces raisons n’expliquent pas tout; car enOn les 5* et 
6* divisions de cavalerie auraient encore pu fournir des 
reconnaissances d’officiers, si on les leur avait ordonnées. 
Il faut plutôt admettre, en l’absence de tout ordre d’explo- 
ration de la part du commandant de la II* armée, de toute 
direction donnée à sa cavalerie, que la découverte portée 


(0 Von der Goltz, Opérations de la //« armée. 
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aux routes de retraite de l’adversaire lui «a paru aussi super- 
flue dans la matinée du 17 qu’elle lui a semblé inutile 
dans les journées des i4) i 5 et 16, qu’elle lui paraîtra inu- 
tile dans la soirée du 17; il espère encore tenir la vérité 
tout entière sans la chercher. 

A la Garde, on avait pensé et agi de même. Informé dès 
le 16 au soir, par une communication du XII* corps, de la 
situation du champ de bataille, le prince de Wurtemberg 
avait de sa propre initiative, pour le 17, maintenu sa cava- 
lerie à l’observation de la Meuse, mais suspendu la marche 
de son corps d’armée dans cette direction, et ordonné la 
concentration des troupes à Flirey et Richecourt, pour 
5 heures du matin. Quand l’ordre de Frédéric-Charles arri- 
vait, la Garde était sous les armes, prête à l’exécuter immé- 
diatement. 

C’est ainsi que les dispositions du prince arrêtées dans 
la nuit, à Gorze, heureusement devancées et complétées par 
ses sous-ordres, comme on vient de le voir, se trouvaient 
en voie d’exécution aux premières heures de la matinée du 
17. Voilà l’unité de doctrine et plus encore l’unité de senti- 
ments qui font la victoire. Mais ces conditions répondaient- 
elles et pourvoyaient-elles complètement aux nécessités re- 
connues, aux dangers à attendre et aux résultats que l’on 
visait? Il est permis de se le demander. 

Reprenons les décisions du prince. 

Il est bien averti, par la bataille du 16, de la présence 
d’importantes masses françaises sur les plateaux; il voit 
bien l’action à soutenir, pour leur résister si elles attaquent, 
pour les rejeter dans Metz ou vers le nord si elles se laissent 
attaquer. Malgré cela, il n’appelle que trois corps d’armée : 
le IX*, le XII*, la Garde; il pousse les deux autres corps 
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liisponibles, le IV' et Je II', dans leurs directions primitives 
qui les éloignent du champ de bataille : 

IV' corps, par Jaillon, Sanzay, Boucq, vers Commercy ; 

II' corps, par Ponl-à-Mousson, vers Limey, Flirey, Sainl- 
Mihiel. 

De même, la division de cavalerie de la Garde, qui eût 
avantageusement renforcé sur le champ de bataille les 5 * et 
6' divisions fortement épuisées parla lutte, doit tenir, le 17, 
les passages de la Meuse, en avant de Saint-Mihiel. 

Mais alors, si ce programme se réalise, la puissante II' ar- 
mée, forte de sept corps d’armée, se sera trouvée, le 16, 
réduite à opposer deux corps d’armée aux cinq corps d’ar- 
mée français; mais, le 17, après avoir été dûment avertie, 
elle n’en présentera encore que trois (nous laissons de côté 
les III' et X' corps momentanément hors d’état de lutter), 
et de môme le 18. 

C’est bien là une singulière économie des forces qui, d’une 
supériorité numérique incotûestable, arrive à faire sortir 
devant l’ennemi une infériorité notable. On a vu d’où pro- 
vient cette répartition. Malgré tous les avertissements, la 
manœuvre de la Meuse continue dans resj)rit de Frédéric- 
Charles; deux corps et une divLsion de cavalerie marcheront 
à cette rivière toute la journée du 17. 

Dans la matinée du 16, le prince a pensé relouler les 
Français au nord avec une masse de trois corps d’armée 
formant sa droite (III*, X', IX'), tandis qu’il les manœuvrait 
avec quatre autres (XII', Garde, IV' et II'), formant sa 
gauche et courant à la Meuse. Dans la nuit du 16 au 17, 
après les épreuves de la journée, il conclut à renforcer sa 
droite; il y aura trois corps intacts (IX', XII', Garde) et 
deux faibles (III' et X') ; il n’y en aura plus que deux (IV' et 
II*) à sa gauche; elle continuera quand même de remplir la 
tâche qui lui a été assignée : couper aux forces françaises le 
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cliemin de l’Argonne. En tout cas, si ce n’est pas là l’idée 
qu’il continue de poursuivre, il y a bien deux objectifs assi- 
gnés aux colonnes allemandes : à l’est les rassemblements 
français qui ont combattu le 16; à l’ouest les passages de la 
Meuse ; il y en a même un troisième, la place de Toul, pro- 
posée comme but d’un coup de main au IV* corps. « Malgré 
les événements du 16 août, cette opération conservait une 
grande importance au point de vue de la continuation pro- 
chaine de la marche en avant vers l’ouest. » 


Au lieu de songer uniquement à battre les forces fran- 
çaises rencontrées par hasard le 16, et à réunir dans ce 
but toutes les forces disponibles, on pensait donc à tout 
à la II* armée, surtout à envelopper l’armée française et à 
prendre la place de Toul. De là, la dispersion maintenue 
le 17, aboutissant à la faiblesse sur le plateau de Mars-la 
Tour, trois corps d’armée contre les cinq corps français. 
Comme cette conception de la conduite de la guerre s’éloi- 
gne de la stratégie napoléonienne avec ses puissantes con- 
centrations préparées de longue main et réalisées pour le 
jour de la grande rencontre! Qu’on se rappelle léna. Aus- 
terlitz, Wagram! La saine doctrine écartant toute idée pré- 
conçue prescrivait évidemment à Frédéric-Charles de ra- 
mener toutes ses forces disponibles, ses cinq corps d’armée 
intacts avec la majeure partie de leurs escadrons, sur les 
plateaux de Mars-la-Tour où l’ennemi s’était montré en 
forces supérieures, où la nuit seule avait mis fin à un com- 
bat incertain et rude. 


En vain objecterait-on que, les distances interdisant d’avoir 
les IV* et II* corps à la bataille du 17, il était préférable de 
ne pas les détourner de leur marche; l’argument est sans 
valeur. Le 17 en elfet, on ne pouvait disposer sur le champ 
de bataille que de trois corps, mais seulement encore en fin 
de journée ; car, si le !X* avait la possibilité d’arriver avant 
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midi, la Garde et le Xll* ne devaient être là que longtemps 
après midi. 

Dans ces conditions, le commandant de la 11 * armée, libre 
d’agir à sa guise, ne pouvait songer à attaquer le 17; le 
temps lui aurait manqué pour avoir une décision; il allait 
forcément chercher à remettre la rencontre au 18. 

Les deux corps éloignés, le II* et le IV* corps, avaient 
alors la possibilité d’être à la bataille, à la conditioa qu’ils 
fussent appelés dès la nuit du 16 au 17. Si au contraire 
les Français attaquaient dès le 17, ce n’était pas trop de 
ces deux corps d’armée pour mettre un terme à la situation 
critique des trois premiers. 

L’arrivée même de ces trois premiers corps (IX*, XII* et 
Garde) sur le terrain était problématique. En raison des di- 
rections éloignées qui les amenaient, leur réunion se faisait 
sur le champ de bataille ; elle n’y était garantie que par la 
protection bien faible des III* et X* corps entièrement épui- 
sés. Si, pour assurer cctle réunion, on la reportait en arrière 
du terrain disputé la veille, on perdait du coup tous les 
avantages de la sanglante victoire. La prudence prescrivait 
donc au prince de consolider de toute façon une concen- 
tration au plateau qui sans cela n’aboutissait pas, à moins 
cependant que, contrairement à toute sage prévision, l’armée 
ennemie ne renonçât d’elle-même à la lutte — comme elle 
le fit en réalité — et ne battît en retraite, ce qui ne lui était 
nullement imposé et ce qui était contraire à ses intérêts les 
plus essentiels. 

iX — Le Grand Quartier Général dans la Journée 

du 16 août 

Pendant que la II* armée se trouve de la sorte engagée 
dans une redoutable aventure, que fait le Grand Quartier 
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Général, auteur responsable, comme on l’a vu, de la plus 
grande partie des imprudences ? Comment intervient-il pour 
résoudre la crise qui, par le désastre de la III* armée, peut 
aboutir à celui des armées allemandes; pour reprendre la 
direction des affaires, qü’il a inconsidérément passée aux 
mains du commandant de la II® armée, après avoir engagé 
celui-ci dans une mauvaise voie : « le commandant en chef 


de la II® armée demeure chargé de conduire celte opération 
d’après sa propre inspiration... »? 

Toute la matinée du i6, le Grand Quartier Général reste 


à Herny, à 34 kilomètres de Pont-à-Mousson, à 5o ou 6o ki- 
lomètres du point sensible des routes de Metz à Verdun, ce 
qui semble bien indiquer une parfaite quiétude dans le haut 
commandement des armées. 


« Dès midi, il avait reçu les premières nouvelles du début 
de rafTaire à l’ouest de Metz. Le lieutenant-colonel de Bron- 


sart, de l’Etat-major, qui avait été envoyé du Grand Quartier 
Général sur la rive gauche de la Moselle pour y suivre la 
marche des événements, s’était joint au III* corps. Vers 
g*" 3o, il mandait de Buxières que l’on se disposait à atta- 
quer un camp ennemi aux abords de Rezonville. La même 
nouvelle se trouvait reproduite dans un télégramme expédié 
de Pont-à-Mousson, vers ii'*45, par le commandant de la 
11® armée (*). » 

Le Grand Quartier Général étant ensuite parti pour Ponl- 
à-Mousson, « le général de Moltke trouvait, à son arrivée 
dans celte ville, une lettre du général de Stiehle (*) qui, tout 
en complétant ces premiers renseignements, avait plus par- 
ticulièrement pour but d’exposer les vues du commandant 
en chef, au moment de son départ pour le champ de bataille. 


(') Guerre franco^llemande, par l’État-major prussien. 

(2) Voir page 325. 
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« De cette lettre il ressortait, d’une part, que l’adversaire 
opposait des forces considérables au III® corps à Rezonville 
etj d’autre part, que les deux divisions du X* s’étaient mises 
en marche dans la direction du théâtre de l’engagement. Au 
surplus, à ce moment de la journée, le prince Frédéric- 
Charles continuait à ne voir dans l’affaire entamée sur ce 
point qu’une rencontre avec une grosse fraction de l’armée 
française, et son intention était de la rejeter au nord au 
moyen des trois corps le plus à proximité (III®, X®, IX'), 
taudis que l’aile gauche de l’armée prussienne poursuivrait 
son mouvement sur la Meuse. Dans le cas où l’événement 
répondrait à ces vues, il était déjà décidé en principe que 
les trois corps seraient placés sous le commandement du 
général de Voigts-Rhelz, aussitôt que la présence du prince 
deviendrait nécessaire à Vaile gauche {') ». Voilà bien expo- 
sées une fois de plus, dirons-nous en passant, comme dans 
la lettre du général de Stiehle, les vues et la manœuvre du 
prince Frédéric-Charles; l’aile décisive, celle dont il se ré- 
serve le commandement, est l’aile gauche, destinée à frapper 
le gros de l’armée française que l’on peut trouver vers l’Ar- 
gonne, tandis que l’aile droite en refoulera les arrière-gardes. 

Quant au Grand Quartier Général, « il attachait une im- 
portance plus grande encore à ces renseignements dans les- 
quels il croyait voir déjà le débat dé une phase nouvelle de 
la campagne. Afin d’étre en mesure d’assurer à toute éven- 
tualité un appui opportun, pour la journée du 17, à la par- 
tie de l’armée déjà aux prises avec l’ennemi, le prince royal 
de Saxe {arrivé le 16 à Pont-à-Mousson : 28® division à Re- 
gniéville-en-Haye, 24* à Pont-à-Mous.son) était directement 
invité le soir même par le Grand Quartier Général à mettre, 
dès 8 heures du matin, le XII® corps en marche par Tliiau- 


(*) Guerre franccHiUemande, par l'Etat-major prussien. 
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court sur Mars-la-Tour, et à jeter préalablement sa cavalerie 
vers la route de Verdun. On savait que le IX* corps avait déjà 
commencé à passer la Moselle, et comme les autres fractions 
de la II* armée étaient plus éloignées du théâtre de l’action 
que les corps de la I” armée réunis entre la basse Seille et la 
Moselle, c’était à celle-ci que l’on recourait tout d’abord (*) ». 

En conséquence de ces considérations, et après avoir 
ordonné, dès midi, à la 1" armée, d’avancer ses Vil® et 
VIII* corps derrière le IX*, à Corny et à Arry, le Grand 
Quartier Général télégraphiait le 16, à 5 heures du soir, à 
la môme armée : 

<r L’ennemi a été attaqué aujourd’hui pendant son mou- 
vement de retraite, à Rezon ville, par le III* corps venant 
de Gorze. Le X®, trop avancé vers l’ouest, est reporté en 
arrière. Il faut rejeter F ennemi vers le nord pour H éloi- 
gner de Paris et de Châlons ; comme il nous oppose des 
forces considérables, Sa Majesté le Roi ordonne que les deux 
corps disponibles de la 1™ armée passent la Moselle aussi- 
tôt après le IX*. Les équipages 

d Pour la direction à donner aux VII* et VIII* corps, le 
commandant en chef se réglera uniquement sur cette consi- 
dération, qu’il faut les mener à l’ennemi aussi vite que possible. 

« L’exécution du déploiement des deux armées en vue de 
la prolongation de la marche à l’ouest est ajournée. » 

Trois heures plus tard, le Grand Quartier Général ordon- 
nait à la II* armée, dont il supposait le quartier général à 
Thiaucourt : 

Pont-à-Mousson, le i6, 8 heures soir. 

« Le commandant en chef de la P® armée est avisé de 

(*) Guerre franco^allemande, par l'État-major pruBsîcn. 
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faire franchir la Moselle demain aux troupes des VII* et 
VIII* corps immédiatement derrière celles du IX* corps et 
de les diriger vers l’ennemi par le chemin le plus direct. 

« Il pourra se faire plus tard que l’on dispose des I'* et 
II* armées en vue de la continuation de la marche vers 
l’ouest. Mais il est important d’abord de refouler vers le 
nord, en les coupant de Châlons et de Paris, la plus grande 
partie possible des troupes ennemies et de les poursuivre 
jusqu’à la frontière du Luxembourg et, éventuellement, sur 
le territoire de ce pays. 

« Le reste de la II* armée peut dès mumleneiwX. faire halte 
et se reposer. Il suffit de pousser en avant des avant-gardes 
pour occuper les passages de la Meuse. » 

A la même heure, Moltke écrivait au général de Stiehle : 

Pont-à-Mousson, i6 août, 8 heures soir. 

A mon avis, rejeter vers le nord les forces principales de 
r ennemi qui abandonnent Metz est chose décisive pour le 
résultat de la campagne. Plus le 111* corps a d’ennemis de- 
vant Im, plus grand sera le succès, quand on pourra dispo- 
ser contre lui des X*, IIP, IX*, VHP, Vil* corps et, éventuel- 
lement, du XIP. 

d Ce n’est que lorsque ce but capital sera atteint, que les 
P' et IP armées pourront se séparer pour continuer leur 
marche vers l’ouest. Les autres corps de la IP armée pour- 
ront faire halte, dès maintenant. Il n’y a qu’un intérêt 
secondaire à atteindre rapidement la Meuse ; il y a un inté- 
rêt de premier ordre à s’emparer de Toul. ^uaiit à détacher 
trois corps de la IP armée, cela n'est nullement nécessaire 
pour le moment, d 

Dans ces ordres apparaît bien la pensée de Moltke comme 
la manœuvre qu’il compte réaliser. Pour lui, comme pour 
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Frédéric-Charles, les Français sont en retraite, mais en re- 


traite vers le nord ; ils sont moins avancés que le prince ne 
le suppose; il est donc inutile de courir à la Meuse, c’est 
€ d’un intérêt secondaire ». Les corps de la II® armée avan- 
cés dans cette direction « feront halte ». 


Les Français ont au contraire des forces aux environs de 
Metz couvrant leurs colonnes en marche vers le nord; 
ce sont ces rassemblements qu’il faut suivre; là est l’objectif 
premier, « pour les rejeter au nord, en les coupant de Châ- 
lons et de Paris, et les poursuivre jusque dans le Luxem- 
bourg ». 

Mollke conserve sa manière de voir du i 5 , en vertu de 


laquelle il prescrivait une vigoureuse oHensive contre les 
routes de Metz à Verdun. Mais comme la II' armée, vu son 
état de dispersion, ne peut suffire à la tâche, il en renforce 
l’aile droite avec trois corps de la I" armée. Nous voilà tou- 
jours à la stratégie sur hypothèse et à une manœuvre géo- 
graphique correspondante; l’une et l’autre se trouveront 
bientôt fausses. 


Nous sommes loin, en tout cas, de la bataille recherchée 


avec toutes les forces disponibles, contre le gros de l’ennemi 
ciifm saisi. 


Peu de temps après minuit, parvenait à Pont-à-Mousson le 
rapport du prince Frédéric-Charles, daté de Gorze 10 heures 
du soir, ainsi que les ordres donnés par le prince. Le lieu- 
tenant-colonel Bronsart de Schellendorf venant du champ 
de bataille avait également apporté des nouvelles. « Deux 
corps d’armée avaient été engagés dans une lutte acharnée 
et meurtrière contre des forces bien supérieures. Il s’agis- 
sait avant tout de les soutenir en temps voulu, dans les posi- 
tions qu’ils avaient maintenues. La gravité de la situation 
se manifestant de plus en plus, le Roi décidait de se rendre 
dès le point du jour sur le champ de bataille avec tout son 
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état-major. Steininetz en était informé, il était également 
invité à hâter ses mouvements ('). » 

La réalité des faits venait donner un nouveau démenti à 
l’hypothèse ; on se rendait enfin compte au Grand Quartier 
Général qu’on ne saurait la vérité que sur le champ de ba- 
taille. Jusqu’à ce moment, on devait s’en tenir aux ordres 
donnés; en conséquence, on n’y apportait aucune modifica- 
tion; il en était de même de ceux donnés par le prince Fré- 
déric-Charles. Qu’allait-il en résulter? 

Gomme on l’a vu précédemment, en vertu des instruc- 
tions de Frédéric-Charles, il devait y avoir le 17, sur le pla- 
teau, indépendamment des deux corps engagés le 16 (111' et 
X'), trois corps intacts : IX', XII', Garde. En vertu des ins- 
tructions du Grand Quartier Général, on voyait arriver quatre 
corps intacts, IX*, XII', VII', VIIl', Les unes et les autres 
de ces instructions s’exécutant simultanément, c’est un total 
de cinq corps nouveaux, IX', XII', VII*, VIII* et Garde, qui 
allaient venir renforcer les troupes épuisées par la bataille 
du 16, masse incontestablement respectable, au sujet de 
laquelle cependant des observations se présentent. 

Il est, en elFel, certain que si l’on veut rester simplement 
dans la logique et non dans une hypothèse toujours discu- 
table, on peut avoir affaire à la principale armée française, 
forte d’au moins cinq corps d’armée. Elle n’a point été sé- 
rieusement entamée, ni le 6, ni le i 4 , ni le 16 août. C’est 

(*) Guerre franco-allemande, par l'État-major prussien. 

L’ordre â Steinmelz portait : 

PonUà-MousioD, 27 août* a heures matin 

« Les ÜI« et X* corps ont conservé hier leurs positions. Il est de toute né- 
cessité de les soutenir demain au lever du jour. 

a Les corps de la II^ armée ont plus de chemin â faire que ceux de la !<’«. 
Il y a lieu pour cclie-ci de rompre immédiatement et d'utiliser tous les pas* 
sages à sa portée (ce qui probablement aura déjà été prescrit). 

(£ Sa Majesté se rendra incessamment vers Gorze, où elle attendra vos 
comptes rendus. » 
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donc bien tout d’abord une grande bataille à prévoir comme 
début de la phase décisive de la campagne. Mais alors les 
cinq corps d’armée nouveaux vont^ils sûrement suffire à la 
tâche, fournir une victoire incontestable? De même que la 
11 ' armée entière n’a pas paru nécessaire à Frédéric-Charles 
pour tenter celle aventure, de même toutes ses armées ne 
paraissent pas nécessaires à Moltke. 

Ainsi finit la théorie : « Marcher avec toutes ses forces 
contre la principale arn>ée ennemie pour la battre. » 

Au lieu du tout, c’est avec une partie et une faible partie 
qu’il va l’aborder. 

Il est parti avec plus de quinze corps d’armée, il n’en 
aura que quatre à la bataille du 17, six à la bataille du 18 ('). 

Uniquement consacré à l’application de celle théorie, 
dégagé de toute idée de manœuvre préconçue contre une 
situation hypothétique, Moltke eût appelé au point où son 
armée a porté sur la niasse ennemie, toutes les forces dispo- 
nibles. 

Loin de commander halle aux colonnes de la II* armée 
maintenues vers la Meuse, ou aux colonnes de la III' armée 
en mouvement vers l’ouest, il eût appelé au champ de 
bataille toutes celles qui pouvaient y paraître en temps 
voulu; à ce titre, il eût rappelé iinm diatement le IV' corps 
dirigé sur Toul ou Gommercy; il eût appelé le II' bavarois 

, _ ,, ir A / 2 corps dt* la II® armée : 

(^) Comme on 1 a vu, en effet, l 

Moltke appelait à renforcer les ^ corps^le la 1« armée : 

Ille cl X* corps I y,„. 

1 3 corps de la II® armée : 

Garde, II®, IV®. 

1 corps de la I*^® armée : I«f. 

5 corps de la III® armée : 

V®, VI*, XI®, I®r et II® 
bavarois. 

Il présentait les deux cinquièmes de ses forces à la bataille, en laissait au 
repos les trois cinquièmes. 


Ën tout 
4 corps. 


Ën tout 
9 corps 
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arrivé à Nancy le 16 août, à deux jours de marche du champ 
de bataille probable. 

L’un et l’autre pouvaient y combattre le 18. Il eût pres- 
crit à la II b armée de se rassembler dans une position d’où 
elle pût au besoin intervenir « dans la phase décisive de la 
campagne ». En réalité, il ne voit pas encore l’armée fran- 
i^aise entière faisant tête à l’ennenn sur le plateau de Rc- 
zonville; il la voit toujours en retraite vers le nord — sa 
conduite du 1 7 le montrera surabondamment — mais alors 
la concentration ordonnée suffit amplement. Qu’on ne dise 
pas, pour l’absoudre, que la victoire du 18 août lui donne 
raison. Il ne pouvait, dans la nuit du 16 au 17, prévoir qu’il 
aurait devant lui un commandant en chef fran(;;ais décidé à 
se renfermer dans Metz, à ne pas vaincre, à se désintéresser 
à Plappeville de la grande bataille livrée par ses soldats; 
qu’en présence de sa propre volonté, incomplètement armée, 
il trouverait une volonté absente. 

Pour mesurer plutôt la valeur des dispositions arrêtées, 
qu’on se reporte au dîner du Grand Quartier Général à Re- 
zonville dans la soirée du 18 août. 

Profondément impressionné par les désastreuses attaques 
de la I" armée, .sans nouvelles à 10 heures de la II* armée, 
on agite la conduite à tenir le lendemain. Si l’on n’a pas la 
victoire le 18, il n’y a qu’à recommencer la bataille le 19, 
conclut Moltke; il n’y a pas d’autre remède au mal, c’est 
évident. Mais avec quoi eût-il recommencé celte bataille si 
elle eût été nécessaire, dirons-nous? Plus de la moitié des 
forces étaient arrêtées, l’arme au bras, à plusieurs journées 
de marche du terrain de l’action. 

Nous ne reviendrons pas une fois de plus sur la faillite, 
dans la bataille, de cette stratégie qui vit de raisonnement, 
mais se passe de la connaissance de la vérité. 



CHAPITRE XVII 


17 AOUT - LA PRÉPARATION DE LA BATAILLE 


I — Le Grand Quartier Général dans la matinée 

A 4 heures du malin, avant le lever du soleil, le prince 
Frédéric-Charles se rendait au bivouac de la 5' division 
d’infanterie. 

€ En ce moment...., il était beaucoup plus facile de se 
rendre compte de l’étendue des perles faites la veille. Ce- 
pendant tontes les troupes avaient pris leurs positions et 
étaient prêles au combat. 

« La nuit s’élail passée tranquillement. Les avant-postes 
se trouvaient encore sur les points qu’ils avaient occupés 
à la fin de la bataille; en face d’eux, à de grands intervalles, 
se montraient les avant-postes ennemis. 

« Directement au sud de Rezonville et à Gravelolte, on 
pouvait apercevoir de grands feux de bivouac et des campe- 
ments considérables. 

(( L'armée française faisait encore face à l’armée prus- 
sienne; une reprise du combat était donc possible. 

« Mais préalablement il régnait un silence profond. Ce- 
pendant, vers 5‘’3o, arriva des avant-postes la nouvelle 
que l’ennemi se massait du côté de Gravelotle. Bientôt 
après, on entendit distinctement de nombreuses sonneries 
du côté de Rezonville, et l’on aperçut des mouvements près 
des feux de bivouac. 

« L’air était extraordinairement pur. On pouvait aperce- 
voir distinctement le champ de bataille jusqu’à la ligne de 
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fumée des premiers bivouacs de l’ennemi. Les mouvements 
indécis qu’on avait remarqués se transformèrent bientôt en 
une chaîne épaisse de tirailleurs qui s’avançaient vers les 
lignes prussiennes. Ces tirailleurs précédaient peut-être une 
colonne en marche et l’attaque pouvait commencer. 

« Malgré la bonne humeur qui se manifesta dans les bi- 
vouacs allemands à F apparition du général en chef, on con- 
sidérait comme une bonne fortune le retard que chaque heure 
apportait à la reprise des hostilités ('). » 

Là se perçoivent bien toutes les inquiétudes qu’inspire 
l’étal précaire de la situation allemande aux premières heu- 
res du 17. On esta la merci d’un retour offensif de ces 
Français que l’on voit clairement massés à courte distance. 
A la IF armée, on n’a pas la moindre intention de les atta- 
(juer, tout manque pour le faire. Mais si l’on est attaqué à 
fond, comment parera-t-on le coup? 

« Plus la journée avancerait, plus la situation de la II* ar- 
mée deviendrait favorable. Les renforts arrivaient en nombre, 
Is approchaient déjà. On n’avait aucun intérêt à engager le 
combat. On se bornait à observer l’ennemi; la cavalerie 
poussée aux avant-postes y suffisait amplement. 

« L’espace était restreint et il n’y avait pas lieu de cou- 
vrir une plus grande étendue de terrain, par des détache- 
ments poussés au loin. 

« Bientôt, d’ailleurs, la scène changea : les tirailleurs en- 
nemis s’arrêtèrent à portée de fusil de la position. 

a Les clairons Grent silence. Seuls, les grands campements 
restèrent animés. On comprit bientôt que l’ennemi battait 
en retraite (*). Les tirailleurs évacuèrent les hauteurs qu’ils 
avaient occupées, des colonnes de route se formèrent sur 


(*) Von dbr Goltz, Opiraiion» de la //• armée. 

(^) Dans quelle direction ? Là est une question posée dès la première heure 
et restée sans réponse toute la journée du 17. 
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tous les chemins partant du champ de bataille, mais princi- 
palement dans la direction de Gravelotte et de là vers Mal- 
maison. 

« De Vionville, la cavalerie prussienne avait envoyé des 
éclaireurs sur Rezonville pour suivre l’ennemi. Il ne fut pas 
tiré un seul coup de feu. Peu après 6 heures, la cavalerie 
atteignit le village ; elle ne trouva plus que des blessés 
d’après lesquels l’ennemi avait évacué la localité en toute 
hâte. 

« A 6 heures, les têtes de colonne du IX' corps parais- 
saient sur le plateau, le corps d’armée se massait dans une 
position abritée à l’ouest du bois de Vionville, au sud de la 
route de Gorze à Vionville. 

« Sa Majesté le Roi arrivait sur le champ de bataille peu 
après 6 heures. Il s’arrêtait au bivouac de la 5' division 
d’infanterie, recevait les rapports du commandant en chef 
de la II* armée et s’occupait aussitôt de choisir une position 
sur le plateau au sud-ouest de Flavigny. 

« Plus tard, Sa Majesté, accompagnée du prince Frédéric- 
Charles, se portait sur la hauteur de Flavigny pour observer 
de ce point les positions de l’adversaire ('). » 

A partir de ce moment, la direction des opérations sur le 
champ de bataille passait des mains du commandant de la 
II* armée, à celle du Roi, ou plutôt de Moltke. 

Avant d’aller plus loin, jetons un coup d’œil sur les déci- 
sions du prince Frédéric-Charles aux premières heures de 
celle matinée. Il a bien l’intention de soutenir le plus tôt 
possible les deux corps, IIP et X', épuisés par la lutte de 
la veille ; mais si les Français attaquent avant l’arrivée de ces 
renforts, aucun ordre n’a été donné au IIP et X* corps de 


(' ) Von der Gotlz, Opérations de la II* armée. 
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se fortifier et de tenir jusqu’à l’entrée en ligne de ces ren- 
forts. On a invoqué, pour justifier cette absence de décision, 
que : 

i ) La position à défendre se trouvait en arrière des points 
que l’on tenait ; son occupation imposait par suite la retraite 
et aurait produit un effet moral désastreux ; 

2 ) Organiser et occuper une position sur laquelle on 
n’était pas sûr de pouvoir tenir, était encore ébranler le 
moral de troupes déjà si éprouvées. 

Là ne sont point sans doute les véritables raisons ; il est 
plutôt probable que l’étal d’épuisement et de décomposition 
des III' et X* corps interdisait de rien leur demander; 
qu’au cas d’une attaque des Français, on eût reporté la 
ligne de résistance à hauteur de Chambley et de Gorze, ce 
qui eût permis de mieux tenir. 

Au Grand Quartier Général établi sur la hauteur au sud 
de F'Iavigny arrivaient, dans la matinée, les nouvelles les 
plus contradictoires au sujet des mouvements de l’ennemi (*). 

« Bien que les rapports ne fournissent pas une certitude 


Q) <( Les mouvements de l'ennemi continuaient. Les routes de Gravelottc à 
Metz ainsi que celles de Malmaison et de Vernéville se couvraient de masses 
de troupes très serrées. Sur les côtés de ces mêmes routes, on voyait do^ler 
de forts détachements. Cependant, il n'était pas possible de se rendre un 
compte exact du but poursuivi par ces masses en mouvement. 

« D'un autre côté on constatait que des forces françaises étaient amenées 

sur Gravelotte Une épaisse fumée paraissant provenir des feux de bivouac 

nouvellement allumés interceptait en grande partie la vue. 

« Dans le courant de la matinée, on distinguait à l'ouest et au sud de Gra- 
velotte des troupes en formation d'attente; ces troupes étaient sans doute des- 
tinées â protéger les mesures prises par l'ennemi. 

(c D'autres colonnes suivaient sur la même route. On envoyait alors un offi- 
cier d'état-major, le major de Kaesler, faire une reconnaissance plus exacte 
de ce côté. Il était possible, en effet, même â ce moment-lâ, que l'ennemi eût 
ridée de reprendre le combat. 

<( Cet officier rendait bientôt compte en ces termes : 

17 août 1870, ii^Sooiatiii. 

Selon toute apparence, il n'y a pas lieu de s'attendre à une attaque immi» 
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absolue sur les détails, bien qu'ils ne fussent pas en par> 
faite concordance, on pouvait en tirer la conclusion générale 
que t ennemi battait en retraite et que son arrière-garde, éla- 
blie à Gravelotte, était destinée à couvrir ce mouvement. 

« Dans la matinée, des masses ennemies se montrèrent 
sur les hauteurs de Leipzig et de la ferme de Moscou, et 
lorsque, au sud de Gravelotte, des états-majors prussiens 
en reconnaissance se firent voir, l’ennemi les salua aussitôt 
à coups de mitrailleuse. Au bois de Vaux, les têtes du 
VII* corps étaient aux prises avec les troupes avancées de 
rcnneini. 

« Celui-ci se tenait donc de pied ferme directement à l’ouest 
de Metz et tout prêt à interdire à l’ adversaire l’accès de sa 
position ('). D 

Jusqu’à 1 1 heures il occupait Rezonville. 

Mais ce que l’on savait ainsi par un contact permanent 
avec l’adversaire, ne concernait que l’aile gauche de l’ar- 
mée française. Les masses qne l’on pouvait voir compor- 
taient deux à trois divisions. 

En avant de l’aile droite ennemie et vers le nord, le con- 
tact allait en s’affaiblissant et finissait même par cesser. 11 
importait cependant de savoir ce qu’était devenue l’aile 
droite de l’ennemi, qui avait combattu le i6 aux environs 
du bois de Tronville. Il était admissible que, dans la nuit 
du i6 au 17, l’armée de Bazaine ait été fractionnée. 

A ce sujet, les reconnaissances de cavalerie poussées par 
la II' armée vers Saint-Marcel, Bruville, la ferme de Greyère, 
Doncourt, signalaient des colonnes ennemies en marche dans 


« nente de rennemi. Il a pris à Gravelotte une position d'arrière-garde. A en 
«juger par la fumée, il fait la soupe. Quelques convois se dirigent vers Metz. 
« Ci-joint un croquis de la position de Tennemi à Gravelotte. » 

« Les avant-postes firent des rapports analogues »(Von derGoltz, Opt ^ 

rations de la /A armée^) 

(ï) Von der Goltz, Opérations de la Ih armée. 
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la direction de Verdun, et se trouvaient ainsi en opposition 
avec les reconnaissances citées plus haut qui indiquaient 
des mouvements dans la direction du nord-est, c’est-à-dire, 
vers Metz. 

Comment interprétait-on ces données superficielles sur 
la situation ennemie? 

Au quartier général de la II* armée, on nous dit : «J On 
ne reçut de cette partie du terrain aucune nouvelle contra- 
dictoire. Bien mieux, on aperçut de grands tourbillons de 
poussière allant de Saint-Marcel vers l’ouest. Les données 
des avant-postes de cavalerie paraissaient donc se confir- 
mer. 

« Il n’y avait aucune raison pour douter de leur exacti- 
tude, toutes les probabilités étaient en leur faveur. A la II* ar- 
mée, on ne pouvait pas admettre que l’ennemi, pour accepter 
une deuxième bataille, s’établirait le dos tourné à Metz et 
à la rive gauche de la Moselle tourmentée par des ravins 
abrupts et boisés. La supériorité numérique de l’armée alle- 
mande pouvait faire considérer une semblable hypothèse 
comme fatale à l’ennemi. Et cette supériorité, l’ennemi la 
connaissait; depuis quelques jours, il la savait même à proxi- 
mité. 

« On ne pouvait pas non plus deviner qu’en dehors des 
motifs politiques, l’état des troupes après la bataille du i6. 
Je manque de munitions et de vivres, le désordre de l’admi- 
nistration, pouvaient entraîner l’armée de Bazaine dans le 
voisinage de Metz. On croyait que cette armée, qui pendant 
plusieurs jours avait disposé directement des moyens d’exis- 
tence de la place, devait être pourvue de tout ce qu’il 
fallait. 

« Suivant l’idée du commandant en chef, la retraite de 
l’ennemi vers l’ouest, tout en l’exposant à de grands dan- 
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qers, lui offrait cependant la chance d’une heureuse réus- 
site. 

« En restant à MetZy sa perte n'était plus qu'une question 
de jours. On ne pouvait alors se permettre de supposer que 
l'ennemi prendrait pour point de départ de ses résolutions 
ultérieures ce que F on considérait comme une 

« Les conditions normales, les décisions justes de F adver- 
saire sont toujours la base la plus solide sur laquelle on peut 
^dijier ses propres mesures. 

« Le prince Frédéric-Charles était donc convaincu que la 
partie de F armée ennemie que F on apercevait à F est de Gra- 
velotte et sur les hauteurs du Point-du-Jour, de Moscou et de 
Leipzig était la plus petite et que la plus grande avait conti- 
nué sa retraite vers F ouest, dès le 1 6 août, à l’approche de 
la nuit, ou bien encore qu’elle avait pris par le nord pour 
s’échapper sur Briey. 

« Dans la deuxième hypothèse, le mouvement par Briey 
pouvait être encore en cours d’exécution. Les colonnes 
qu’on avait aperçues le 17 dans la matinée, sur la route de 
Gonflans, pouvaient en être la couverture. 

« A ce point de vue, le commandement avait reçu des 
rapports sur les mouvements des Français. Cependant le 
doute restait ouvert. On aurait pu se renseigner plus sérieu- 
sement, en attaquant vigoureusement l’ennemi (’), mais en ce 
moment on évitait tout ce qui aurait pu amener une reprise 
prématurée du combat 



(') Ou en faisant vérifier la double hypothèse par des masses de cavalerie 
portées aux routes de Verdun, aux roules de Briey ; elles auraient vu ce qui 
s’y passait, sans créer de danger sur le champ de bataille. 

(>) La i2« division de cavalerie, lancée aux routes de Verdun, par l’initiative 
du prince royal de Saxe, eût éclairé la situation si on avait demandé et attendu 
ses renseignements pour se faire une opinion. Après avoir franchi à Hsu'vills 
la route de Metz, Mars-la-Tour, Verdun, dès 9 heures du matin, elle avait 
atteint à SainWean-lès-Buzy la route conduisant de Metz à ^’erdun par 
ConQans. Elle n'avait rencontré que des traînards isolés ; Étain même était 
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« Tandis que, sur le champ de bataille de Vionville, on 
pesait les différentes suppositions co icernant les projets de 
rennemij tandis que ces hypothèses se transformaient en 
idées arrêtées, les corps appelés comme soutien arrivaient (’). » 

Voilà bien, une fois de plus, mise en parfaite évidence la 
façon de raisonner et d’asseoir ses projets de l’État-major 
prussien. 

Au Grand Quartier Général, on n’était pas plus renseigné 
qu’à la II* armée sur ce qu’était devenue la droite française. 
On restait uniquement attentif à la direction de Gravelotte 
craignant d’y voir éclater trop tôt l’orage. 

« Pour comprendre cette situation, il ne faut pas perdre 
de vue que, du côté des Prussiens, on s’attendait à un re- 
tour offensif des Français dès le point du jour, et que, par 
suite, on s’était plus particulièrement préoccupé des moyen? 
de résister à une attaque {’). » 

Mais Mollke avait néanmoins sa décision bien arrêtée. 
C’était l’attaque qu’il comptait reprendre, dès qu’il en aurait 
en main les moyens, pour rejeter au nord, vers Thionville 
et le Luxendiourg, les Français en retraite par hypothèse 
et couverts par de grosses arrière-gardes ; ses communica 
tions à la I” armée en font foi. 

Après avoir transmis aux VIP et VHP corps l’ordre du 
Grand Quartier Général daté de Ponl-à-Mousson 2 heures 
du matin, le commandant de la I” année partait à 6 heures 


trouvé libre après midi ; elle apprenait le passage de i'cmpeieur Napoléon III. 
Ses rapports n'arrivaient qu'à i heure au prince royal de Saxe. A ce moment, 
le Grand Quartier Général avait depuis longtemps arrêté ses décisions. Elles 
ne furent pas changées, ce qui prouve bien le cas que Ton faisait de ces ren« 
seignements. On croyait pouvoir suivre les actes de Tennemi sans les observer, 
par le seul examen de ses intérêts. 

(0 Von der Goltz, Opérations de la IJ^ armée, 

(^) Guerre francchallemande, par rÉlat-major prussien. 
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du inatin de son quartier général de Coin-sur-Seille, pour 
Novéant. Le capitaine Rauchhaupt Py rejoignait à S** 3o du 
matin, apportant un nouvel ordre dicté par Moltke sur le 
plateau de Flavigny : 

« Les troupes ennemies se replient, la plus grande partie 
sur Metz, mais elles sont encore en possession de Rezon- 
ville et de Gravelotte. Le Vil® corps défilera à Corny et se 
dirigera par Ars-sur-Moselle sur Gravelotte. Il faut occuper 
le bois de Vaux sur le flanc droit. 

« Le VIII* corps marchera sur Rezonoille, laissant Gorze 
à sa gauche. Lorsque les têtes de colonne commenceront à 
défiler, on devra en rendre compte. On suppose que V armée 
sera prête à midi. » 

Voilà bien Vatlaque ordonnée à la I'® armée : 

Le Vil* corps rnarcliera sur Gravelotte que l’ennemi oc- 
cupe; 

Le VIII* corps marchera sur Rezonville que l’ennemi 
tient encore. 

L’ordre portait de plus : « On compte que l’armée sera 
prêle à midi. » Prête à quoi, sinon à combattre? 

A ces dispositions s’ajoutait bientôt une invitation faite 
au I*' corps « d’eflectuer avec son artillerie une démonstra- 
tion contre Metz par la rive droite de la Moselle, pour 
détourner autant que possible l’attention de l’adversaire des 
importants mouvements en cours d’exécution sur la rive 
gauche ». 

Foncer sur l’adversaire était donc certainement la pensée 
de Moltke aux premières heures de la matinée du 17 . 

D’où venait d’ailleurs le capitaine Rauchhaupt, porteur 
de l’ordre en question? Gomme les itinéraires des corps de 
la P® armée sur la rive gauche de la Moselle n’avaient pas 
été réglés par les instructions de Moltke, expédiées dans la 
nuit, et qu’à la I*® armée on ne connaissait pas exactement 
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la situation sur cette rive, au commencementde la journée 
du 17, on avait envoyé, dès l’aube, le quartier-maître, co- 
lonel de Wartensleben, avec un certain nombre d’officiers, 
dont le capitaine Rauchhaupt, se mettre au courant au Grand 
Quartier Général. 

C’est de la hauteur de Flavigny que le colonel de War- 
tensleben avait envoyé, entre 6 et 7 heures, le capitaine 
Rauchhaupt au général de Steinmetz, avec les instructions 
ci-dessus, écrites sous la dictée de Mollke. 

En conséquence de ces instructions et des ordres du 
général de Steinmetz : 

Le VII* corps, arrivé sur la rive gauche de la Moselle, se 
dirigeait sur Gravelottey par la vallée comprise entre le bois 
des Ognons et le bois de Vaux. 

Le VIII*, après avoir franchi la rivière, descendait jusqu’à 
Novéant, pour entrer dans la vallée de Gorze, et marcher 
sur Rezonville. Ce corps devait se lier à droite au VH*, à 
gauche à la II* armée. Les deux corps devaient se faire 
précéder d’avant-gardes, et laisser chacun une brigade en 
réserve. Le général de Steinmetz se réservait de disposer 
de la brigade de réserve du Vil* corps. 

La I** division de cavalerie devait suivre, le VII* corps 
jusqu’à la Moselle et attendre là de nouveaux ordres. 

En conséquence de ces dispositions, l’avant-garde du 
Vil* corps avec laquelle marchait Steinmetz dès 10 heures, 
remontait le ravin d’Ars à Gravelotte, et attaquait bientôt 
les bois que l’ennemi occupait. Vers i heure, elle avait 
atteint (77* régiment) la lisière nord du bois des Ognons, 
une autre partie tenait la lisière est du bois de Vaux. 

Peu de temps après, arrivait le major Krause de l’Etat- 
major du Grand Quartier Général; il venait apporter « l’avis 
que X attaque générale projetée pour ce jour-là était remise 
au lendemain; 
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« Que l’ennemi était en retraite sur toute la ligne et qu’il 
n’occupait plus, et encore faiblement, que les hauteurs 
situées en avant du champ de bataille du i6 (‘). » 

Sur ce point important, la relation du Grand Etat-major 
prussien nous dit : « Le commandant en chef de la I'* armée 
avait reçu du Grand Quartier Général des instructions ver- 
bales (par le major Krause) lui prescrivant de rompre le 
combat, le Roi n’ayant plus l’intention d’en venir aux mains 
ce jour-là, et sc réservant au contraire de n’agir que le len- 
demain, avec toutes ses forces réunies Plusieurs officiers 

de l’État-major du Grand Quartier Général avaient été si- 
multanément chargés de porter, par des voies différentes, 
cet ordre fort important. Ils rejoignaient tous le général de 
Sleinmetz » 

Pour comprendre le changement d’idées survenu vers 
midi au tirand Quartier Général, il faut se reporter quelques 
heures plus toi. 

Indépendamment des deux corps de la P* armée (VII* et 
VI II*), dont on vient de parler, les renforts de la II* armée 
arrivaient successivement : 

Le IX* corps était dans la matinée massé à l’est du bois 
de Vionville ; 

Le XIP corps atteignait Xonville à g'’ 3o, avec sa tète; 
informé que l’ennemi n’attaquait pas, il se reposait une 
heure et reprenait ensuite sa marche vers Mars-la-Tour. 

La Garde avait fait savoir qu’elle paraîtrait vers i heure 
aux abords d’Hagéville. 

En présence de la situation vaguement connue, Moltke 
craint tout d’abord et, par-dessus tout, de manquer le résul- 
tat de la première partie de la campagne ; la destruction de 
l’armée française ; de voir cette armée lui échapper. Il veut 


(*) Von Schell, Opérations de la /fc armée. 
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reprendre immédiatement l’offensive interrompue par les 
nécessités d’une concentration ; poursuivre sans temps d’ar- 
rêt le développement de l’action guerrière; battre, le 17, 
l’ennemi arrêté le 16 et cela avec les troupes qu’il a sous 
la main, ou que la journée lui fournira, savoir : indépendam- 
ment des III* et X* corps, les IX*, XII*, VII* et VIII*, soit 
quatre corps. 

En fin de journée : la Garde : un corps de plus. 

Voilà bien une stratégie fortement inspirée de Clausewitz, 
de la « continuité de l’eflort à la guerre » dont on ne peut 
cependant admirer l’application, consistant à jouer l’acte 
décisif de la guerre avec les deux cinquièmes des forces 
disponibles. 

Tout autre était l’opinion du prince Frédéric-Charles. 

Les masses des VII® et VIII* corps ayant passé la Moselle 
à 6 heures du matin, le premier contact du VU* corps 
s’étant produit avec l’ennemi au bois de Vaux, <r la bataille 
aurait pu être reprise avec des troupes fraîches. 

« Cette intention fut discutée au Grand Quartier Général, 
mais le prince Frédéric-Charles et quelques généraux de 
corps d’armée qui se trouvaient là émirent une opinion con- 
traire. Les troupes qui venaient d’arriver avaient fourni une 
marche longue et pénible. Il fallait marcher encore pour 
arriver à l’ennemi. Un combat sérieux ne pouvait donc 
commencer que vers la fin de l’après-midi et, en admettant 
la possibilité d’une victoire, on n’aurait obtenu qu’une 
demi-solution. 

«; La nuit aurait mis prématurément fin à l’action et, sans 
nul doute, la poursuite n’aurait pas eu lieu. Le comman- 
dant en chef de la II* armée ne croyait pas devoir s’expo- 
ser à une semblable éventualité; du moment que les évé- 
nements en étaient arrivés à ce point, il préférait en finir 
d’un seul coup. 
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« Quant au souci de ne plus retrouver Tennemi le i8, il 
pouvait être banni. 

« Le prince Frédéric-Charles était déjà débarrassé de 
toute inquiétude à ce sujet, au même moment où il suppo- 
sait à l’ennemi l’intention d’échapper aux armées alle- 
mandes par une retraite vers l’ouest. 

<1 Le commandant en chef comptait même rejoindre 
sûrement, le lendemain, son adversaire qui devait faire un 
détour avant d’atteindre la ligne protectrice de la Meuse. 

« En outre, l’armée française, avec ses masses énormes 
et peu maniables, avec son peu d’aptitude aux marches, ne 
disposait plus que d’un petit nombre de routes. Autant de 
motifs qui rendaient sa fuite dilïicile. 

<t Si on livrait bataille le i8, le II* corps d’armée pouvait 
encore arriver à temps pour prendre part à l’action. 

« L’intention du prince Frédéric-Charles était, par consé- 
quent, de n’attaquer l’ennemi que le i8 août. Mais, ce jour- 
là, il fallait se mettre en mouvement le plus tôt possible, 
afin que le coup décisif pût être frappé avant le coucher du 
soleil ('). » 

Aux considérations développées ci-dessus, peut-être faut- 
il joindre l’impression apportée par les témoins oculaires 
de la bataille du i6, pour amener les esprits à la plus 
grande prudence. 

Au Grand Quartier Général, on se rangeait vers midi à 
cette manière de voir. De là, l’ordre immédiatement donné 
à la r* armée de rompre le combat. Le commandant de la 
F* année n’avait pas du reste paru à la réunion de la hau- 
teur de Flavigny. Sans doute, il continuait, comme à Varize, 
de s’isoler, de se soustraire à toute direction supérieure. 

Le Grand Quartier Général et le commandant de la II* ar- 


(«) Von der Qoltb, Opérations de la !/• armée. 
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mée arrêtaient bientôt après leurs dispositions pour le len- 
demain, i8. 

Dès à présent, il y a lieu de présenter quelques observa- 
tions sur le mode de réunion adopté pour les renforts. Les 
directions qui leur furent données paraissent en certains 
points discutables : 

Le IX* corps débouchant à l’ouest de Gorze; 

Le VIII* corps débouchant à l’est de ce village: 

Le Vil* corps venant d’Ars sur Gravelolte, 
amenaient une accumulation de forces considérables à la 
droite du champ de bataille; il en résultait l’impossibilité 
de soutenir de longtemps la gauche de la ligne de bataille 
(X* corps), établie aux environs de Tronville, à 9 kilomètres 
de Gorze ; les deux corps les plus à droite (VH* et VIll*) 
étaient en outre engagés dans des terrains qui interdisaient 
toute manœuvre ; les lignes de marche des armées étaient 
fortement encombrées. 

Il eût été plus rationnel, semble-t-il, de : 

Maintenir la aS* division du IX* corps dans la région 
qu’elle tenait ; sa 49* brigade dans le bois des Ognons ; elle 
y eût suffi à couvrir le débouché de Gorze et à l’assurer au 
VIII* corps; sa 5 o* brigade portée à la ferme d’Anconville, 
prête à appuyer le III* corps entre Vionville et Flavigny; 

Rassembler le restant du IX* corps (18* division et artil- 
lerie de corps) à la première heure entre Buxières et Puxieux, 
prêt à soutenir le X® corps; 

Faire prendre les devants à l’artillerie de corps du 
VIII* corps pour l’établir en arrière de la crête de Flavigny, 
au bois de Vionville, d’où elle eût appuyé les batteries du 
III* corps; 

Hâter le passage du VIH® corps et le diriger sur la ferme 
d’Anconville. 
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Il — Le Grand Quartier Général après midi 

Entre midi et i heure, le Grand Quartier Général s’étant 
rangé à l’opinion du prince Frédéric-Charles, on préparait 
alors la journée du lendemain, et, après avoir échangé ses 
vues avec le chef d’état-major, le commandant de la II* ar- 
mée donnait ses ordres : 

Champ de bataille de Vionville, 17 août, 1 heure soir. 

« L’ennemi paraît se retirer en partie vers le nord-ouest, 
en partie vers Metz; 

« La II* armée, le VIII® et le Vil* corps se mettront de- 
main à la poursuite de l’ennemi en retraite et le battront. 
Aujourd’hui les corps d’armée camperont rassemblés sur le 
champ de bataille de Vionville; à l’aile droite, le IX* corps. 
Ses avant-postes chercheront en avant, dans la forêt, le 
contact avec ceux du VIII* corps qui bivouaque à Gorze, 
puis ils s’étendront vers la gauche jusqu’à la route de Metz 
à Verdun en avant de Flavigny; 

« Le III* corps campera à Vionville et à Flavigny; ses 
avant-postes, se reliant à ceux du IX* corps, s’avanceront à 
gauche, jusqu’à la lisière ouest du bois au nord de Vionville ; 

« Le XII* corps se mettra aujourd’hui même au bivouac 
à Mars-la-Tour ; il placera des avant-postes sur l’Yron, et 
il enverra un détachement de cavalerie observer la route de 
Verdun par Hannon ville; 

« Les corps d’année qui fournissent des avant-postes 
feront faire des reconnaissances d’officier aussi loin que 
l’ennemi le permettra. Le but de ces reconnaissances est de 
reconnaître si le terrain en avant de leur front est praticable ; 

« Le X* corps restera campé à Tronville; 

« La Garde campera à Puxieux; 
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« Le II* corps partira demain malin à 4 heures de Ponl- 
à-Mousson ; il marchera par Arnaville, Bayonville, Oaville, 
sur Buxières ; il se massera au nord de cette localité et fera 
la soupe ; 

« Quartier général de l’armée : Buxières. » 

Dans cet ordre se peignent l’état d’esprit et le degré de con- 
naissance de la situation adverse à laquelle a abouti la réunion 
de la hauteur de Flavigny : l’ennemi paraît se retirer sans 
qu’on sache de quel côté; on le poursuivra pour le battre. 

Le Grand Quartier Général donnait également des ordres 
écrits pour la journée du lendemain, et cela sans se mon- 
trer plus fixé que le prince sur la situation de l’ennemi : 
c Les rapports adressés par les patrouilles de cavalerie dans 
le courant de la matinée, tant au commandant en chef de 
la II* armée, qu’au Grand Quartier Général, ne donnaient 
pas encore des renseignements suffisants pour permettre de 
discerner complètement les intentions de l’adversaire. En 
général, les appréciations personnelles du Roi et des princi- 
paux chefs de l’armée s’étaient confirmées, il est vrai, et 
peu à peu, on avait acquis la conviction que, bien loin de 
prendre de nouveau l’offensive, l’ennemi avait dû au con- 
traire évacuer les positions dans lesquelles il s’était main- 
tenu jusqu’alors. Toutefois, V incertitude subsistait toujours 
sur la direction prise par les Français dans leur retraite, et 
plus particulièrement sur la question de savoir si leur armée 
s’était reportée tout entière sous Metz, ou si une partie au 
moins avait repris, par les routes du nord, le mouvement 
vers la Meuse, interrompu le 16. 

« Quoique des hauteurs de Flavigny, la vue s’étendît 
fort loin, au nord, au nord-ouest, et surtout au nord-est, les 
indications réitérées qui signalaient des troupes en marche 
dans la seconde de ces deux directions continuaient à lais- 
ser le champ libre aux deux hypothèses. 
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« On savait bien qu’à l’est, du côté de Metz, la I'* armée 
se trouvait en contact direct avec l’adversaire; mais là 
aussi on ne pouvait distinguer si on avait devant soi la tota- 
lité de l’armée française, ou seulement une notable fraction 
de celle-ci, tandis qu’une autre partie poursuivait peut-être 
vers la Meuse. 

«La division de cavalerie saxonne devait éclaircir le der- 
nier point de la question ; mais elle avait plus de 3 o kilo- 
mètres à faire de ses cantonnements du matin pour atteindre 
la route d’Étain (*). » 

Comme on le voit, le Grand Quartier Général, pourvu des 
renseignements de la I" et de la II* armée qui signalent 
d’importantes forces françaises à l’ouest de Metz, et des 
rapports de patrouilles de cavalerie qui voient des colonnes 
ennemies en marche vers le nord-ouest, ignore complète- 
ment si l’armée de Bazaine se retirait sur Metz ou sur Ver- 
dun. Le champ restait libre aux deux hypothèses. 

Malgré cette complète incertitude, il ordonnait à 2 heures 
après midi, le 17 : 

« Demain, 18, à 5 heures du matin, la II armée rompra 
en échelons par la gauche, pour s’avancer entre l’Yron et 
le ruisseau de Gorze (direction générale entre Ville-sur- 
Yron et Bezonville). Le VI II* corps appuiera ce mouvement 
à l’aile droite de la II* armée. Le VII* corps aura pour pre- 
mière mission de couvrir la marche de la II* armée contre 
toute tentative venant du côté de Metz. 

« Les instructions ultérieures de Sa Majesté dépendront 
des dispositions prises par l’adversaire. Les communications 
adressées au Roi devront être dirigées, au début, sur la hau- 
teur au sud de Flavigny. 

« Signé : De Moltke. » 


(0 Guerre franco^allemande, par rEtal-major prusstcn. 
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En résumé donc, direction de marche et d’attaque adop- 
tée ; celle du nord ; assignée à la masse des forces, six corps, 
savoir : cinq de la II* armée (III*, X*, IX*, Garde et XII*), un 
de la I** armée (le VIII*) ; direction dangereuse de Metz assi- 
gnée à une troupe de protection. « Le VII* corps aura 
pour première mission de couvrir la marche de la II® armée 
contre toute tentative venant du côté de Metz. » 

Du côté de Metz, on ne compte pas agir, mais simple- 
ment parer les coups de l’ennemi. Attaquer au nord, se 
couvrir vers l’est, telle était la manœuvre que Moltke, sans 
plus de renseignements, ordonnait dès le 17, à 2 heures du 
soir, « ayant le temps et les moyens de préparer à tête 
reposée pour Vacfion décisive^ momentanément ajournée, et 
particulièrement d’établir tout le concert désirable entre les 
mouvements des deux armées (') ». 

C’est qu’en réalité dans son esprit il n’y a pas de doute 
entre les deux hypothèses à poursuivre : 

Bien que les renseignements recueillis « laissent le champ 
libre aux deux hypothèses », l’armée française ne s’est pas 
retirée sur Metz ; elle poursuit certainement sa retraite vers 
l’intérieur du pays, par les routes au nord des rassemble- 
ments allemands, c’est l’ordre d’idées du i 5 qui continue. 
Sans cela, Moltke n’ordonnerait pas ferme, le 17, à a heures 
du soir, la marche au nord, pour le 18. 

Nous avons à plusieurs reprises combattu cette conduite 
de la guerre qui vit d’idées préconçues, et base ses déci- 
sions sur l’hypothèse. Le procédé est ici manifeste, aux 
mains du maître, e Le général de Moltke représentait une 
école et même cette école c’était lui. 

« Comme tel, il considérait ce que l’ennemi devait ou 
pouvait faire en se plaçant au point de vue de cette école. 


(>) Guerre franco-ahemande, par l'élat-major prussien. 
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Le principe de cette école était de supposer, relativement 
aux mesures prises par l’ennemi, que ce dernier ferait ce qui 
pouvait lui rapporter le plus d’avantages, et, à ce moment, 
de Moltke ne pouvait penser que Bazaine fût poussé par 
"des motifs politiques. En se rapprochant de Metz pour voir 
venir la crise, les Français s’exposaient aux inconvénients 
stratégiques développés plus haut, découlant de ce mouve- 
ment. Que Bazaine pût agir de cette manière c’est ce qui 
•semblait peu croyable à un grand stratégiste comme de 
Moltke (*). ï 

Si de Moltke n’avait pas été imbu de cette théorie, s’il 
•n’avait pas eu la conviction de tenir la vérité, il n’aurait 
pas dès le 17, à 2 heures du soir ordonné : « 11* armée en 
avant, demain à 5 heures du matin, direction au nord... » Il 
lui aurait d’abord demandé de faire exécuter des reconnais- 
sances ; ses ordres n’auraient pas dépassé pour le 1 8 : « être 
prête à se porter en avant 

Sa théorie est, après tout, la conséquence du mode de 
commandement des armées allemandes. 

Le commandant en chef est le septuagénaire Roi; il n’a 
aucune force à sa disposition immédiate, division de cava- 
lerie ou avant-garde; c’est dire que les renseignements doi- 
vent lui venir de ses subordonnés. Prudent et réservé par 
tempérament, il s’abstient d’intervenir dans la conduite des 
troupes confiées à des hommes qui ont toute sa conüance, 
il borne son rôle à diriger les opérations plutôt qu’à com- 
mander. 

Il s’inspire alors uniquement du général de Moltke, chef 
•d’État-major au sens large du mot, homme de cabinet, 
comme on l’a déjà vu, plutôt que d’action ; directeur spiri- 
tuel, si l’on veut, de l’entreprise dont l’exécution revient 


.(') Fritz Hceniq, Vingt-quatre heures de stratégie de Moltke, 
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ainsi aux commandants d’armée ou de corps d’armée, qui 
parfois alors échappent à sa direction supérieure on ne la 
comprennent pas. 

Cette direction supérieure, aux mains des deux hommes, 
fait appel au bon sens, à la raison, non aux moyens mili- 
taires, pour se guider, prévoir et maintenir ses affaires dans 
la bonne voie. Tout d’ailleurs la retient dans cette attitude, 
même l’âge. Le 17, peu après midi, on décide de remettre 
l’attaque au lendemain, le Grand Quartier Général donne ses 
ordres dès 2 heures et repart pour Pont-à-Mousson ; c’est 
qu’il a plus de 3 o kilomètres à faire pour y arriver; qu’il 
doit le lendemain être revenu à la première heure sur le 
terraiA de l’attaque ; d’ici là il importe de laisser au Roi et 
à son chef d’Étal-major le temps de se reposer, de se pré- 
parer, dans un cantonnement convenable, à une journée qui 
s’annonce comme devant être très dure. Telles sont les 
considérations pour lesquelles le commandement supérieur 
des armées allemandes rompt si tôt, avec l’ennemi, un con- 
tact qu’il eût pu rendre étroit et plein d’indications, s’il eût 
cherché à en faire sortir la connaissance de la réalité. Mais 
dans sa manière de raisonner, le contact est inutile, et alors 
on se retire sans prescrire plus de reconnaissances dans la 
soirée du 17 et pour les premières heures du 18, qu’on 
n’en a ordonné dans la matinée du 17. La manœuvre arrêtée 
le 17, à 2 heures du soir, doit se montrer juste le 18, quelles 
que soient la situation de l’ennemi ou les modifications 
apportées dans l’intervalle à cette situation. A la P* et à la 
IP armée, on se trouve également fixé; pas davantage on 
ne prescrit de rechercher l’ennemi. Le prince Frédéric" 
Charles arrête à la même heure ses dispositions pour le len- 
demain, et s’il y est parlé de reconnaissances d’officier, 
elles ont pour objet de « reconnaître si le terrain en avant 
du front du corps d’ermée est praticable ». 
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Que vaut d’ailleurs en elle-même la manœuvre entreprise ? 

C’est la marche en masse, vers le nord, de six corps d’ar- 
mée (XII®, Garde, IX®, X®, III® et VIII®) et de quatre divisions 
de cavalerie sur un front restreint, entre les ruisseaux de 
l’Yron et de Gorze, distants de lo kilomètres (de Ville-sur- 
Yron à Rezonville). La formation permet évidemment d’at- 
laquer l’ennemi si on le trouve arrêté dans une direction 
quelconque, celle de l’Orne, par exemple, ou sur le flanc 
gauche ou le flanc droit des masses allemandes. 

Mais par sa lourdeur elle ralentit forcément la marche ; 
elle interdit ainsi d’atteindre l’adversaire si, comme on le 
suppose, il est en retraite dès le 17 et gagne encore de l’a- 
vance le 18, comme il en a le moyen. A l’inverse du prince 
Frédéric-Charles qui, tout entier à l’idée de poursuite le i 5 , 
a dispersé son armée pour courir plus vite à la Meuse, 
Moltke, le 18, exécute une poursuite rassemblée, «t Si, en 
remontant ainsi au nord, on trouvait des forces françaises 
en retraite vers l’ouest, la direction très extérieure donnée 
à l’aile gauche de la longue ligne de bataille de l’armée alle- 
mande devait les contraindre, pensait-il, à faire halte 
d’abord, puis à accepter le combat dans des conditions 
stratégiques très défavorables, c’est-à-dire le dos tourné à 
la frontière belge distante à peine de deux marches. » La 
suite des faits prouvera que cette gauche (XII® corps et 
Garde) ne pouvait atteindre avant midi, le 18, la route Metz, 
Doncourt, Jarny, Conflans ; ni, avant 2 heures, la route Metz. 
Saint-Privat, Sainte-Marie, Briey. 

Jusqu’à midi, l’armée de Bazaine disposait donc, pour se 
retirer vers l’intérieur, de la route de Conflans et des com- 
munications plus au nord, au total de quatre routes; jusqu’à 
2 heures, de la route de Briey et d’une autre plus à l’est, 
en somme deux voies de communication. 

La retraite entreprise le 1 7 pouvait donc être assez avan- 
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cée à ce moment, pour que les dispositions allemandes arrê- 
tées le 17 ne l’empêchassent en aucune façon. 

Il eût fallu, pour l’interdire, saisir les Français dès le 17, 
les frapper au plus tôt dans la journée du 18. La formation 
de marche adoptée allait à l’encontre de ces deux condi- 
tions ; par là, elle manquait bien le but même de l’opération 
entreprise. 

Elle se prêtait également très mal à recevoir une attaque, 
si, d’aventure, l’ennemi prenait l’offensive, en partant des 
environs de Metz. Car, en fait, le VII' corps se trouvait 
abandonné à la Moselle et pouvait être accablé avant d’être 
secouru; et de même, la II' armée défilait en masse, vers le 
nord, à 6 ou 8 kilomètres de l’armée française, sans être 
protégée, et sans pouvoir pour cela faire tête à l’adversaire 
en temps convenable. 

« Qu’on s’imagine un général ennemi tombant au milieu 
de ces masses qu’on ne pouvait manoeuvrer, par exemple 
vers 8 heures, au moment où avait lieu le croisement du 
XII' corps et de la Garde ! » (Fritz Hœnig.) 

Eu résumé, cette formation rassemblée, grosse d’impuis- 
sance et de périls, nous dit bien que Moltke, convaincu, 
mais non certain, de la justesse de son hypothèse, arrête, 
en définitive, une manœuvre à plusieurs fins ('), d’où la victoire 
ne peut alors sortir, on vient de le voir, que si l’adversaire 


(') On lit d’aillears dans l’Historique du Grand Etat-major prussien : 

« Dans les ordres coocemanl la bataille que Ton prévoyait pour le i8, il 
fallait envisager deux cas possibles. 

(( Pour parer à ces deux cas, Taile gauche devait avancer vers le nord, vers 
la plus rapprochée des deux rôtîtes qui restaient ouvertes aux Français, passant 
par Doncôurt. Si Ton trouvait Fennemi ballant en retraite, il fallait Tattaquer 
sans retard, et le contenir pendant que i'ailc droite arrivait pour soutenir ta 
gauche. 

<( Si au contraire il était prouvé que rennemi restait à Metz, Taile gauche 
devait faire une conversion vers Test, pour tourner sa position par le nord, 
tandis que Taile droite, en attendant l'entrée en ligne de la II« armée, livrerait 
simplement un combat démonstratif. Dans ce cas, â cause du mouvementé 
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immobile lui laisse le temps et la liberté de se dévelop. 
per pleinement dans la direction voulue pour finir. C’est là 
réédition de la stratégie à la Sarre. 

Mais au moins s’est-il réservé la possibilité d’orienter et 
de pousser, dans la direction juste, les masses en marche 
vers le nord ? « Les décisions ultérieures de Sa Majesté dé- 
pendront des dispositions de l’ennemi. Les rapports adres- 
sés à Sa Majesté seront d’abord envoyés à la hauteur de 
Flavigny, » Dans le système adopté, les masses en l’absence 
d’avant-gardes de découverte, vont donc avoir à découvrir 
elles-mêmes la réalité, à la communiquer au Grand Quartier 
Général à Flavigny (à 7 kilomètres de Doncourt), à attendre 
ses décisions. 11 est inutile de dire que, dans de pareilles 
conditions, l’ennemi une fois trouvé, on n’attendra rien pour 
agir; reconnaître et attaquer ne feront qu’un; il est facile 
de prévoir que la direction supérieure sera supprimée en 
fait; que Moltke s’étant mis hors d’état de diriger la II® ar- 
mée, celle-ci lui échappera complètement et avec elle la 
conduite de la bataille. La suite des faits l’établira large- 
ment. 

Que l’on suppose au contraire à la tête des armées alle- 
mandes un Napoléon, tel qu’il se montre à léna, par exemple, 
réunissant dans une même main tous les pouvoirs, doué du 
génie de la guerre, en même temps que de toutes les acti- 
vités physiques et intellectuelles, on l’eût certainement vu, à 
la nouvelle de la bataille du 16, accourir sur le champ de 
bataille, s’y trouver en tout cas le 17, prendre en main la 


grande envergure d'une grande partie Je l'armée, la bataille ne pourrait pro- 
bablement se décider qu'à une heure avancée, 
c De plus 

« On prit une résolution^ et on donna à Flavigny, dès a heures, l'ordre 
d'avancer par échelons, la gauche en avant, La direction de chaque corps 
pendant le combat dépendrait des nouvelles que l'on recevrait, 
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direction des affaires, parer aux dangers les plus pressants, 
voir par lui-même la situation, mander les deux comman- 
dants d’armée et leur donner ses instructions. 

Le brouillard et le doute persistant sur les intentions de 
l’ennemi, dans la matinée du 17, il eût poussé aux nou- 
velles, dans les directions intéressantes — celle de Metz, celle 
des routes du nord-ouest — des avant-gardes d’autant plus 
fortes en cavalerie que l’objectif était plus éloigné, soute- 
nues en arrière par de l’infanterie et de l’artillerie. Il est 
probable qu’avec son activité habituelle, son désir de se 
rendre compte par lui-nième, il eût galopé à l’avant-garde 
du nord-ouest, vers Auboué, sauf à revenir ensuite à celle 
de la route de Metz. Dans une longue journée comme celle 
du mois d’août, il eût ainsi éclairé la situation avant la 
nuit. 

En tout cas, il n’eût pas donné d’ordre pour la journée 
du 18, avant d’avoir tous les renseignements du 17. Couché 
aux premières heures de la soirée, non pas à Ponl-à-Mous- 
son, mais au milieu des troupes les plus avancées, au 
bivouac de Tronville, il se fût levé le 18, vers i heure du 
matin, pour donner alors ses ordres, en pleine connaissance 
de cause, ayant tous les renseignemente de la journée et 
pour précipiter, à partir de ce moment, une manœuvre for- 
mée dans son esprit sur le vu, constamment poursuivi, des 
agissements de l’adversaire. Sans parler des dons inhérents 
à l’homme, c’est donc bien l’école de la réalité recherchée 
et reconnue qui se dresse ici en face de l’école de l’hypo- 
thèse. 

Que l’on suppose simplement, à la tête des armées alle- 
mandes, un commandement imprégné de la notion de la 
sûreté stratégique, se défendant de bâtir des plans sur des 
hypothèses, on eût vu, en l’absence d’avant-gardes géné- 
rales actionnées par le Grand Quartier Général, des organes 
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de sûreté poussés en avant, tout au moins par le comman- 
dant de la II* armée, pour chercher et suivre cet adversaire 
que l’on compte attaquer le lendemain, pour éviter en tout 
cas de frapper dans le vide. On eût vu, dans cet ordre 
d’idées, le prince Frédéric-Charles lancer sa cavalerie, dès 
le 17 sur Auboué et Gonflans, puisqu’il croyait l’ennemi en 
retraite vers le nord-ouest. Cette cavalerie serait en réalité 
tombée sur l’ennemi à Sainte-Marie-aux-Chênes. Bien mieux 
comme on le sait aujourd’hui, ses reconnaissances d’officier 
auraient bientôt aperçu l’armée française établie avec ses 
tentes branches, et pour ainsi dire, sans avant-postes, sur les 
positions qu’elle allait défendre le lendemain. 

L’exploration aurait complètement éclairé la situation dès 
le 17 au soir. En vain a-t-on invoqué pour justifier cette 
absence d’exploration, le désir d’éviter à tout prix la reprise 
du combat le 17. L’argument est sans valeur, car la cavale- 
rie, surtout si elle est tenue en laisse par un chef fidèle .à 
sa mission, peut facilement reconnaître sans engager pour 
cela la bataille. 

Pas davantage, d’ailleurs, le prince Frédéric-Charles ne 
lancera sa cavalerie le 18 au matin, bien qu’il veuille la ba- 
taille ce jour-là. Quand, vers 6 heures, son armée de cinq 
corps se mettra en mouvement soutenue par le VHP, c’est 
avec ses divisions de cavalerie aux bagages, en troisième 
ligne, qu’il recherchera l’attaque de cet adversaire dont il 
est sans nouvelles depuis plus de vingt-quatre heures. 

Moltke, a-t-on dit, avait prescrit des reconnaissances; 
preuve, son ordre du 17:0: Les ordres ultérieurs de Sa Ma- 
jesté dépendront des dispositions de l’ennemi. Les rapports 
adressés à Sa Majesté seront d’abord envoyés à la hauteur 
de Flavigny. » Les dispositions de l’ennemi étaient donc à 
reconnaître, pensait-on, et à faire connaître à la hauteur de 
Flavigny, où le Grand Quartier Générai devait être rendu 

26 


LA majncbuyhs poua la batailli 
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le i8 à la première heure, pour y trouver les renseiguements 
qui étaient nécessaires à la direction de l’action. 

Ce n’est pas là un ordre entraînant une exécution certaine, 
dirons-nous ; ce n’est pas commander que d’exprimer vague- 
ment des besoins ; à côté des inévitables impuissances appor- 
tées par l’âge, nous reconnaîtrons encore une fois, dans le 
commandement allemand, une incontestable faiblesse de doc- 
trine stratégique : sa prétention à résoudre par le simple 
raisonnement l’inconnu inhérent à la guerre. De la sorte, il 
volera, le i8, de surprise en surprise; il perdra, dès le début 
de la journée, la possibilité de diriger l’action. Le résultat 
était facile à prévoir, la suite montrera d’où est sortie la vic- 
toire. Encore avait-on affaire à un adversaire voué par son 
chef à l’immobilité, à la défensive, rivé à la place de Metz. 

L’ordre de Moltke appelle encore quelques observations. 

Il prescrivait au VI II* corps de se joindre à la droite de 
la IP armée marchant au nord, sans dire où se trouvait cette 
droite. Le général de Gœben comblera la lacune en se 
portant sur Rezonville; il eût de la même façon continué 
sans doute à suivre le IX* corps ; mais, en fait, le IX* corps 
changeait de direction en arrivant à la ferme de Caulre; le 
VIII* corps n’avait plus à avancer. 

Cet ordre ne parle encore que de la II* année ; la T* n’est 
pas nommée, mais on en prend les corps d’armée; Moltke 
montre bien par là l’impossibilité où il est de mener à l’at- 
taque son système d’armées. Quant à Steinmelz, blessé dans 
son amour-propre, hérissé contre les décision.s du Grand 
Quarî,ier Général, il n’entrera pas dans ses vues. Il va en 
résulter une série de fautes inexplicables si l’on admet, de 
sa part, une particulière cécité, née de la situation faite au 
commandant de la I” armée. 
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Pendant que le Grand Quartier Général rentrait à PonUà- 
Mousson, Steinmetz était en effet arrivé au sud de Grave- 
lotte et avait observé la position de l’ennemi aux environs 
du Point-du-Jour et de Moscou. 11 y avait remarqué une 
grande animation, vu l’adversaire se renforcer d’ouvrages; 
il en avait conclu que les Français ne songeaient ni à mar- 
cher vers le nord ni à attaquer, mais simplement à résister 
sur place. En outre, les masses ennemies que l’on aperce- 
vait constituaient, en raison de leur proximité, un réel dan- 
ger pour le Vil* corps que la P* armée n’allait pouvoir sou- 
tenir, en raison de la nature des lieux. Comme on le voit, 
c’était Steinmetz qui avait le mieux apprécié la situation 
ennemie, disons-le en passant. Mais comme il s’était tenu 
entièrement à l’écart de la réunion de Flavigny, ses observa- 
tions restaient sans profit. 

Vers 4 heures, en arrivant à Ars, son quartier général, il 
recevait l’ordre de Moltke, daté de a heures; il entrait alors 
dans une fureur violente, trouvait dépourvue d’égards celte 
manière d’agir qui consistait à passer par-dessus sa tête 
pour commander ses corps d’armée; il n’avait plus alors 
de raison d’être. On avait d’ailleurs maintenu le 1*' corps, 
sur la rive droite de la Moselle, hors de son action; on lui 
enlevait complètement aujourd’hui le VllI'; on ne lui lais- 
sait que le VII'; deux généraux en chef étaient inutiles pour 
commander ce corps d’armée. 11 était de la catégorie des 
généraux qui croient avoir un droit de propriété sur les 
troupes, et il se voyait retirer la plus forte partie des 
siennes ; les tiraillements devaient bientôt suivre les froisse- 
ments. 

Quoi qu’il en soit, peu de temps après 6 heures, il commu- 
niquait à son armée l’ordre qu’il avait reçu et prescrivait 
en particulier, au VII' corps, d’occuper le lendemain à partir 
de 5 heures, et de maintenir à, tout prix, la lisière nord du 



4o4 LA. MANŒUVRE POUR LA BATAILLE ÜOÛt 

bois de Vaux, et la lisière du bois des Ognons qui regarde 
Gravelotte, faisant ainsi face au nord et à l’est ('). 

Steinmelz rendait ensuite compte de ses ordres au Grand 
Quartier Général ; il communiquait également ses observa- 
tions sur l’attitude des Français; il semble avoir par la même 
lettre réclamé le VIII* corps, avoir tout au moins demandé 
qu’on le portât plus à l’est. 

La communication arrivait dans la nuit à Pont-à-Mousson. 
Moltke dormait; on ne le réveilla pas; il ne répondit que le 
i8, à 4 heures matin, ce qui suit : 

« Le VU* corps aura à observer une attitude à peu près dé- 
fensive. La liaison avec le VI 11* ne peut être cherchée qu’en 
avant. S’il arrive que l’armée française se retire vers Metz, 
on exécutera de notre côté une conversion à droite. La 
I” armée sera soutenue, s’il est nécessaire, par la deuxième 
ligne de la II* armée. » 

Gomme on le voit par cette dépêche, les dangers signalés 
pour le VI* corps ne troublent pas Moltke ; là où Steinmetz 
manifeste des craintes, il ne trouve que des raisons d’espé- 


(*) Les dispositions arrêtées étaient les suivantes : 

2 bataillons du 55^ et le 7^ bataillon de chasseurs, à la lisière nord du bois 
de Vaux ; 

2 bataillons du 77®, â la lisière di^ois des Ognons; 

X bataillon du 53«, en arrière ; 

Le restant de la division, dans le ravin de la Mance ; 

L’artillerie de corps et la plus grande partie de la i3« division à l’ouest 
d’Ais dans la vallée. 

La 26® brigade, i batterie, i escadron, en réserve générale de l'armée, partie 
à Ars, partie en aval sur la Moselle. 

Les avant-postes étaient vers Vaux L’ennemi était à hauteur du 53«et dans 
le flanc droit du 77^. Les plus importantes fractions du corps d’armée ae 
trouvaient resserrées dans deux étroites vallées. Les dispositions prises lais* 
saient à désirer. La situation du VII« corps n’était pas brillante, une vigou- 
reuse attaque des Français pouvait la rendre très critique. Il y avait peu de 
secours â attendre des autres troupes. 

Le VI11« corps^ le plus rapproché, était à Gorze, à 7 kilomètres de la i4* divi- 
sion, séparée par une région boisée, sans communications. En outre SteinmeU 
n’en disposait pas. Tout ce que l’on peut dire é la décharge du commande- 
ment, c'est qu’il y a â la guerre des condtiiona de terrain parfois mauvaises 
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rer; le 17, à a heures soir, il avait six corps d’armée à sa 
disposition; le 18, il en aura certainement un de plus, le 
II®. Avec cette masse de sept corps d’armée, il pense pou- 
voir enchaîner la victoire, dans la direction du nord, où il 
la recherche. 

Pas davantage il ne rend le VIII* corps au commandant 
de la P® armée pour appuyer au besoin le VII®. Au contraire 
« on cherchera la liaison avec le VIII® corps en avançant ». Le 
VIII® corps n’a pas à se lier au Vil®, mais bien le Vil® au 
V' 111®. Steiiunetz, comme on le voit, joue le rôle de sacrifié, 
tout au moins entraîné. 

Le VII® corps avait à remplir, c’est certain, un rôle de 
protection, à garder dans ce but une attitude défensive, mais 
non à s’en tenir pour cela à la défensive. La nécessité de 
chercher la liaison avec le VIII® corps lui imposait même de 
garder la possibilité de manœuvrer et lui interdisait par le 
l'ait la défensive sur place. 

Dans celte dépêche de 4 heures matin, se révèle, pour la 
première fois, l’idée fondamentale de la bataille du 18, et de 
scs conséquences Gnales : investissement et capitulation de 
l’armée de Metz, si elle se relire vers la place, ce que Moltke 
ne pouvait toutefois garantir encore. 

Au reçu de cette dépêche, en présence du rôle qui lui 
était décidément assigné, Steinmetz entrait de nouveau en 
fureur, sans comprendre que « chercher la liaison en avant » 
voulait dire à Gravelotle; qu’en portant son VII® corps à 
Gravelotle, il le retirait de la situation dangereuse où il se 
trouvait à Ars et dans le bois du nord, par le fait de l’isole- 


ici : la région d'Ars, Vaux, Gorze. On a intérêt à ne pas y engager beaucoup 
de forces, elles s’y perdent sans profit. Si, en agissant ainsi, on s'expose à 
y éprouver des échecs, ils sont sans grandes conséquences, les progrès de 
Vennemi y étant également difficiles. C’est ce que Moltke savait, ce qui le dé- 
terminait à risquer la !*■« armée pour vaincre avec la Il«. On comprend néan- 
moins la fureur d’un Steinmetz de se voir sacrifié. 
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ment, et du terrain ; que dans le cas où la II* armée aurait 
à converser à droite, le pivot de la conversion ne pouvait 
être Ars, mais devait être Gravelotte. 

Continuant de méconnaître les intentions de Moltke, en 
particulier l’ampleur de la manœuvre indiquée par celui-ci, 

. dans sa dépêche de 4 heures matin, comme aussi la gran- 
deur des résultats qui en seront la conséquence, il ne voit 
que les dangers immédiats de sa situation. L’ennemi est à 
redouter surtout dans la vallée de la Moselle, pense-Wl ; il 
prescrit alors à Manteufel, commandant le I" corps, d’en- 
voyer une brigade avec de l’artillerie, dans la direction de 
Vaux, pour prendre en flanc, par la rive droite de la Moselle, 
une attaque possible de l’ennemi sur Ars. 

A ses yeux encore, les dangers du Vil* corps vont aug- 
menter, comme son isolement, à mesure que la II* armée et 
le VIII* corps s’élèveront au nord. Plus ces troupes s’avan- 
ceront dans celte direction, plus lard elles rencontreront 
l’ennemi, plus longtemps le VII* corps sera exposé aux atta- 
ques de l’adversaire. 

Dans l’ordre du 1 7 , on ne lui a pas indiqué d’ailleurs les 
routes à barrer avec son Vil* corps, pour « protéger au 
début le mouvement de la II* armée et du VII* corps contre 
les entreprises éventuelles de l’ennemi venant de Metz ». 

Il a bien vu que cette attaque peut se produire dans 
deux directions, celle de la Moselle et celle du plateau de 
Gravelotte. 

Cependant il ne tient que la première; et il y a (oui le 
VII* corps; il aurait au contraire dû observer : que l’attaque 
de l’ennemi le long de la Moselle rencontrerait entre Ars et 
le mouh'n de la Mance un terrain où elle pourrait être faci- 
lement arrêtée ; qu’elle aboutirait, dans les circonstances les 
plus heureuses, à enlever Ars, sans empêcher les défen- 
seurs de rejoindre, par Novéant et Gorze, le restant du 
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VII' corps; qu’en cas de succès complet elle n’irait pas 
frapper la II* armée, mais seulement porter sur les commu> 
nications allemandes que Moltke n’avait pas l’intention de 
couvrir, preuve son ordre du 17 au I*' corps de se retirer 
sur Remilly, si les Français font irruption sur la rive droite; 
que, pour ces raisons, l’occupation de la région d’Ars par la 
plus grosse partie du VII* corps n’était pas justifiée. 

Quant à la direction de Gravelotte, une attaque de l’en- 
nemi débouchant par là était peu probable depuis qu’il 
avait évaoué Gravelotte de son plein gré le 17, à 3 heures 
soir. En tout cas, l’occupation immédiate de Gravelotte, dès 
le 17 au soir, par une fraction du VII' corps, permettait de 
répondre à cette éventualité. 

Il résulte de ce qui précède que, le 18, à la première 
heure, le VII' corps aurait dû se trouver aux environs de 
Gravelotte, et non d’Ars, pour répondre aux vues du Grand 
Quartier Général. Là, il aurait mieux protégé la masse des 
forces allemandes; se serait mieux lié à elle, ne se serait 
point trouvé isolé ; abandonnait le terrain boisé et accidenté 
de la Mance, impossible à toute action d’ensemble, pour en 
aborder un, la région de Gravelotte, qui lui était autrement 
favorable. 

C’est ainsi que Steinmetz, tournant le dos au but et aux 
moyens indiqués par Moltke, se laissait hypnotiser par l’oc- 
cupation d’Ars et aggravait, de la sorte, la situation déjà peu 
brillante de son armée. 

En restant même dans sa manière de voir propre, il paraît 
avoir pris des décisions discutables. 

Convaincu en effet, dès la matinée du 17, que les Fran- 
çais allaient résister aux environs du Point-du-Jour, il aurait 
dû se préparer à les y attaquer. 

Dans cet ordre d’idées, la carte lui indiquait le front Ro- 
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zérieuUes, Carrières, comme premier objectif à atteindre, 
avec un terrain de manœuvre convenable. Mais alors avait- 
il assez de troupes à la lisière nord du bois de Vaux, pour 
entreprendre cette attaque et pour couvrir en même temps 
le mouvement des autres forces par le ravin de la Mance? 
N’y avait-il pas lieu de faire reconnaître les chemins à tra- 
vers ce bois conduisant à cette lisière, d’en rendre un pra- 
ticable à l’artillerie? 

L’insuffisance de prévision semble donc pouvoir être mise 
encore, dès le 17, au compte de l’ombrageuse poiponnalité 
du commandant de la I" armée pour expliquer déjà son 
étrange conduite dans la bataille du lendemain. 



CHAPITRE XVIII 


18 AOUT - SAINT-PRIVAT 
LA CONDUITE DE LA BATAILLE 


i — Première manière de voir jusqu’à 9 heures 

Le pringiî Frédéric-Charles est en selle à 4 heures du 
matin ; les instructions qu’il donne quelques instants après 
à ses commandants de corps d’armée ont été résumées 
comme il suit dans l’Ilistorique de la II* armée : 

« Peu de temps avant 5 heures du matin, Son Altesse 
Royale, commandant la II* armée, arrivait au bivouac du 
XII* corps, près de Mars-la-Tour. 

Les dispositions qu’elle prescrivait verbalement en cet 
endroit, et une demi-heure plus tard à Vionville, aux com- 
mandants de corps d’armée, ne pouvaient naturellement 
reposer que sur la connaissance que l’on possédait, à ce 
moment, de la situation de l’ennemi. 

€ Son Altesse Royale apprit que, dans la soirée du i y août, 
l'ennemi s’était retiré devant la //* armée, par les deux routes 
allant vers C ouest ou plutôt vers le nord-ouest ('). D’après ces 
nouvelles, Vidée que l’on s’était faite de la situation dans 
l’après-midi du i y août restait la même. 

« Le commandant en chef considérait même comme vrai- 
semblable que le bivouac français qui avait été observé la 
veille à l’est de Gravelotie avait disparu. 

(*) Aujourd'hui que Ton sait qu'il n'y eut pas de colonnes françaises à se 
mouvoir sur ces routes, ou se demande d’où pouvaient venir ces renseigne- 
ments qui justifiaient la décision prise le 17. Il est à présumer que c’est plutôt 
l’hypothèse solidement ancrée dans les esprits qui a fait voir des mouvements 
1) où il n’y en avait pas en réalité. 
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« Il pensait, comme nous Pavons déjà dit, que l’armée de 
Bazaine ne voudrait pas accepter la bataille contre les forces 
supérieures de l’armée allemande, le dos tourné à Metz et à 
la vallée escarpée de la Moselle. Bien plus. Son Altesse 
Royale considérait comme probable, même le i8, que la 
//• armée, rencontrerait F ennemi vers le nord, soit sur son 
front, soit sur son flanc gauche. Ce n’était là, il est vrai, 
qu’une pure supposition ('). » 

L’état d’esprit particulier au quartier général de la 11* ar- 
mée depuis le i5 août se continue, dirons-nous^ Pourquoi 
d’ailleurs aurait-il changé ? On n’a rien cherché à connaître, 
on n’a rien appris. 

On voit les Français en retraite par les routes de l’ouest 
ou du nord ouest; on les rencontrera sur son front, ou sur 
son flanc gauche, tandis que Moltke les voit au nord, c’est- 
à-dire sur le front et en partie sur le flanc droit. Là est la 
divergence des deux quartiers généraux. En tout cas, à 
prévoir sans indice certain, l’un et l’autre vont se tromper; 
rien n’est plus naturel, s’ils discutent entre eux, c’est dans 
les ténèbres et dans les ténèbres méthodiquement entre- 
tenues. Aucun de ces deux aveugles ne nous montrera la 
route à suivre. 

« Une courte marche en avant le i8 au matin nous ap- 
porterait la certitude ('). k Six corps d’armée feront bien la 
marche, mais la certitude sera longue à venir, comme on va 
le voir. 

« Dans cette marche, il fallait surtout considérer que 
l’ennemi était sans doute peu éloigné et qu’ainsi la bataille 
pourrait avoir lieu immédiatement. 11 était en conséquence 
indispensable de s’avancer non pas en longues colonnes de 
route, mais en grandes masses et prêt à combattre. 


(0 Von DIR GoltZ) Opérattom ae ta //• armêê. 
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« Pour ces motifs, le prince Frédéric-Charles regardait 
même alors comme très praticable de faire marcher d abord 
le corps saxon et de le faire suivre par la Garde, quoique 
les lignes de marche que l’on avait assignées à ces deux 
corps se croisassent dans les environs de Mars-la-Tour (*). » 

Pour avoir le XII* corps en tête de son armée, la Garde 
en seconde ligne dans le mouvement de flanc à gauche qu’il 
prévoyait, le prince Frédéric-Charles n’hésitait pas à ordon- 
ner le croisement à Mars-la-Tour des deux corps d’armée. 
11 en résultera de sérieux retards. On passera outre. 

« En conséquence, les ordres verbaux donnés par Son 
Altesse Royale renfermaient à peu près ce qui suit : 

La II* armée continuera sa marche en avant aujourd’hui 
dans la matinée. Sa mission est toujours de couper à l’en- 
nemi la ligne retraite de Verdun, Châlons, et de le battre 
partout où elle le trouvera. 

«t Le XII* corps s’avancera de suite comme échelon de 
l’aile gauche à 5 heures. La Garde à droite et en arrière 
du XII* corps, le IX* corps à droite et en arrière de la 
Garde (à 6 heures malin). 

» Le XII* corps se dirigera sur Jarny ; la Garde, sur Don- 
court ; 

« Le IX* corps, après avoir passé Vionville et Rezonville, 
continuera sa marche en laissant Saint-Marcel fortement à 

« En deuxième ligne, suivront, se dirigeant sur les inter- 
valles, à droite le III*, et à gauche le X® corps. Au III* corps 
est adjointe la 6* division de cavalerie; au X*, la 5*. 

« L’artillerie de corps du III* corps d’armée restera dis- 
ponible comme artillerie de réserve de l’armée. 

« A côté et à droite de la II* armée s’avanceront les deux 



(*) Von DIR Qoltz, Opérathm de ta //• armée. 
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corps de la I** armée : le VIII* à droite et en arrière du IX* 
le VII* plus loin vers Metz. 

d Les convois resteront sur place 

a La marche s’exécutera non pas en longues colonnes de 
route, mais par divisions massées avec l’artillerie de corps 
entre les deux divisions. Il ne s’agit en effet que d’une 
marche d’un petit mille pour occuper la route septentrionale 
de Verdun. On fera repos après midi. » 

Le prince Frédéric-Charles avait l’intention de se tenir 
pendant la marche en tête du III* corps; il rendait compte 
de ces dispositions au Grand Quartier Général à Flavigny, 
ainsi que des renseignements venus des avant-postes. 

(( Sur la route de Saint-Marcel à Doncourt, on n’aperçoit 
pas d’ennemi. Le camp de Saint-Marcel est évacué. Dans la 
nuit, on a marché sur cette route (‘). » 

En résumé, il ne savait rien de plus que la veille à 2 heures 
du soir. Toute l’armée partait à l’attaque d’un ennemi hy- 
pothétique qu’elle allait chercher en se transportant d’abord 
à la route d’Étain. 

« Le premier objectit que se proposait le commandant e» 
chef de la II* armée était donc la route d’Étain, sur laquelle 
la division de cavalerie saxonne se trouvait déjà depuis la 
veille. C’est seulement quand les trois corps de première 
ligne auraient atteint cette route à la ferme de Caulre, à 
Doncourt et à Jarny, que le commandant en chef avait l’in- 
tention de donner de nouveaux ordres en s’inspirant des 
circonstances (^). » 

Mais si d’aventure l’ennemi réel, systématiquement né- 
gligé et perdu de vue, surgissait brusquement dans une di- 
rection quelconque, que devenait l’armée? s’il se trouvait 


Q ) Von der Goltz^ Opération$ de la //• armée. 

(2) Guerre francch^allemande, par l’ÉtaUmajor prussien. 
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simplement dans une direction non prévue, que devenait 
la manœuvre? 

A quel difBcile et dangereux débrouillage ne faudrait-ii 
pas tout d’abord procéder dans l’un ou l’autre cas? On se 
réservait d’ailleurs de prendre de nouvelles dispositions une 
fois les trois corps de tête arrivés à la route d’ Étain. A 
quelle heure arriveraient-ils? De prendre ces dispositions 
d’après les circonstances reconnues, d’après les renseigne- 
ments recueillis; mais par qui reconnus et recueillis? On 
n’avait, en avant des corps de première ligne, que leur cava- 
lerie de sûreté, agissant à courte portée. Si, dans sa marche 
en avant, cette cavalerie ne rencontrait pas l’adversaire (ce 
qui pouvait se présenter du fait d’un ennemi perdu de vue 
depuis trente-six heures), que ferait-on à la route d’Étain? 
Continuerait-on de chercher, avec les masses de la II® armée 
avançant péniblement, un adversaire en retraite dans une di- 
rection inconnue ; continuerait-on d’abandonner la 1" armée 
à la Moselle? Tout ceci dit pour établir d’avance, comme on 
pouvait les prévoir, les faiblesses que la suite des faits re- 
lèvera contre une entreprise si vide de sûreté (sécurité, certi- 
tude), contre une conduite des troupes voulue et maintenue 
dans le brouillard par l’absence d’exploration portée, l’après- 
midi du 17 ou aux premières heures du 18, à la route de 
Conllans, à 8 kilomètres et pas plus de Mars-la-Tour et de 
Vionville; comme si on eût craint d’y voir trop clairl 

En fait, le mouvement commençait à la II* armée comme 
il était ordonné; mais le XII* corps présentant son premier 
élément à 5 '* 5 o, à Mars-la-Tour, la Garde ne pouvait se 
porter en avant qn’après 9 heures ('), les rues et les abords 
du village interdisaient à ces masses de se croiser. 


(ï) Comme on le sait, les mouvements de la Garde et du XII® corps ame- 
naient un croisement des colonnes sur lequel le Grand Quartier Général 
croyait devoir appeler rattention du cpmmandant de la II® armée. « Toutefois^ 
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Le Grand Quartier Général arrivait, dès 6 heures du 
matin, sur la hauteur au sud de Plavigny. 

Pour toute nouvelle, il y apprenait que la nuit du 17 au 
18 août avait été calme sur le front des deux armées; il s’y 
montrait assez désappointé de ne pas avoir, au total, d’autres 
renseignements que ceux du 17, 2 heures du soir. 11 esl 
vrai qu’il n’avait rien demandé, rien prescrit, pas même 
indiqué les directions intéressantes à reconnaître. 

On envoyait alors des officiers supérieurs aux quartiers 
généraux des deux armées. 

On continuait, en outre, de discuter les hypothèses vrai- 
semblables ; déjà, on ne croyait plus possible une retraite 
des Français par Conflans, en raison de la proximité des 
masses allemandes; tout au plus était-elle possible encore 
par Auboué et Briey. Puis, sans autre renseignement, « on 
se confirmait dans l’opinion que le gros des forces françaises 
avait rétrogradé sur Metz et que la droite de la position 
ennemie devait se trouver à peu près à Amanvillers. Dans ces 
conditions, il semblait désormais inutile de conserver à l’aile 
gauche la direction très divergente qui lui avait été assignée 
dans le principe; vers 8 heures, le lieutenant-colonel de 
Verdy était donc envoyé à Vionville auprès du commandant 
de la 11' armée pour lui faire connaître comment on appré- 
ciait actuellement la situation u Grand Quartier Général. Si 
la continuation de la marche en avant venait corroborer ces 
prévisions, la I” armée devait aborder l’adversaire de front, 
tandis que le IX' corps attaquerait sa droite. La Garde for- 


daDs la prévision que Taiie gauche pourrait être chargée d’une opération indé- 
pendante, le commandant en chef de la II« armée regardait comme préférable 
et plus conforme aux attributions de la Garde, de la conserver massée et 
moins éloignée du centre présumé de la ligne de bataille. Quant à l’inconvé- 
nient d*un croisement, il estimait y avoir suffisamment obvié en prescrivant 
le mouvement par divisions massées. 11 s’en tenait donc aux dispositions 
adoptées et en rendait compte de Vionville au Grand Quartier Général. » 
(Guerre franco-allemande, par TÉtaUmajor prussien.) 
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merait alors réserre et les autres corps demeureraient mo- 
mentanément stationnaires ('). » Le prince recevant cet ordre 
à Vionville prescrivait : 


VioDville, 8*» 35 matin. 

« Le IX* corps fera halte quand le gros de l’infanterie sera 
arrivé auprès de la ferme de Caulre, au nord-est de Saint- 
Marcel, et poussera des pointes de cavalerie sur Leipzig et 
Saint-Privat-la-Montagne. Il se mettra aussi en communica- 
tion par sa cavalerie avec la Garde, qui s’arrêtera près de 
Doncourt » 

« On- ne pouvait à ce moment prescrire d’autres mesures, 
ajoute l’Historique de la II* armée, car la force des troupes 
ennemies qui se trouvaient sur le flanc droit n’était pas 
suffisamment connue pour juger s’il serait nécessaire d’em- 
ployer, outre le IX* corps, d’autres fractions de l’armée. » 

Comme on le voit, la II* armée lancée au nord (Moltke), 
mais regardant surtout vers le nord-ouest (Frédérie-Gharles), 
est arrêtée dans sa marche par Moltke ; pour lui, l’ennemi 
n’est plus en retraite vers le nord. C’est bien dans le vide 
que la 11“ armée, avancée à la route d’Étain, sans service de 
sûreté, vient frapper. Il s’agit de la pousser dans une autre 
direction ; elle reste à déterminer à ce moment encore. Dans 
l’inconnu de la situation, le IX* corps attaquera sur Aman- 
villers, les autres corps seront momenlanément maintenus 
en réserve. La question, ainsi transmise au commandant de 
la II* armée, est totalement neuve pour lui. Il se rend avec 
modération à cette nouvelle manière de voir, et prescrit en 
définitive, à son armée, de faire halte à la route d’Étaln. Faute 
d’éclairage à 6 kilomètres, l’ensemble des forces est réduit à 
marquer le pas face au nord, laissant ainsi toute liberté à 
l’adversaire que l’on veut attaquer cependant. 


Cq Guerre franco-allemande- par l’Btat'major prossien. 
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En tout cas, d’où le commandant de la II* armée compte- 
t-il faire sortir la lumière qui éclairera la direction à donner 
à sa masse de six corps d’armée? De reconnaissances de 
cavalerie envoyées parle IX* corps (’) de Caulre (4 kilomètres 
de Vionville) sur Leipzig (à 6 kilomètres) et Saint-Privat 
(8 kilomètres). C’est dire qu’avant deux heures au moins, 
elles n’auront pu faire parvenir de renseignements; on con- 
tinuera de marquer le pas. Mais comment compter sur les 
renseignements de patrouilles de cavalerie, pour mener dans 
la bonne voie une pareille armée? Forcément, ils sont aléa- 
toires et superûciels. La suite montrera l’insuffisance de ces 
renseignements obtenus sur l’armée française, qui ne so 
couvre pas cependant. Que fût-il advenu devant une armée 
ayant un système d’avant-posles, ou la moindre idée de ma- 
nœuvre ? 

Une fois de plus, constatons-le : un commandement 
préoccupé tout d’abord d’agir en connaissance de situation, 
eût, de Vionville, galopé à la roule d’Étain, pris en main un 
système de découverte, poussé une masse d’escadrons avec 
des batteries dans la nouvelle direction intéressante, celle de 
Saint-Privat, en la faisant soutenir par une avant-garde 
d’infanterie et d’artillerie, capable de continuer la recon- 
naissance ou de recueillir des escadrons. Au vu des décou- 
vertes réalisées, en quelque sorte sous ses yeux, par celte 
avant-garde, il eût sans temps d’arrêt continué la manœuvre 
de son armée. 

Le général de Sleinmelz arrivait vers 8 heures sur le 
plateau au sud-ouest de Gravelotte, il avait déjà reçu du 
colonel d’ünger (chef d’état-major du VII* corps) l’avis que 
la position ennemie du Point-du-Jour à Leipzig ne s’était 


(*) Il dispose de la brigade de cavalerie bessoSse. 
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pas modifiée ; il avait également reçu de Moltke la dépêche 
de Pont-à-Mousson, i8 août, 4 heures du matin : < Dans 
le principe, l’attitude du VIP corps doit être défensive. La 

liaison avec le VHP corps ne peut se faire qu’en avant » 

Il ne changeait rien aux ordres donnés la veille, mais pres- 
crivait, à 7 heures, au P' corps, d’envoyer vers Vaux une 
brigade avec de l’artillerie pour agir, de la rive droite de la 
Moselle, contre une attaque ennemie qui se développerait 
sur Ars. En conséquence, le gros du VIP corps s’échelon- 
nait dans le ravin de la Mance, d’Ars vers Gravelotte. Le 
VHP corps s’était avancé à 6 heures sue Rezonville, son 
avant-garde sur Vil lers-aux-Bois, en liaison avec le IX* corps 
qui marchait sur Saint-Marcel ; il comptait prendre position 
près de Rezonville pour pouvoir se mettre en marche vers 
la droite ou vers la gauche, comme le général de Gœben en 
rendait compte au commandant de la P* armée. 

Telle était, vers 8 heures du matin, la situation des trois 
quartiers généraux à Flavigny (Grand Quartier Général), à 
Vionville (quartier général de la IP armée), au sud-ouest de 
Gravelotte (quartier général de la P* armée), isolés les uns 
des autres; opérant d’après l’ordre du 17 août, à 2 heures, 
mais en suivant des vues propres, toujours dans le brouil- 
lard : le Grand Quartier Général commençait, sans raison 
appréciable, à ne plus voir la masse des Français en mou- 
vement au nord, mais en retraite sur Metz, s’étendant jus- 
qu’à Amanvillers; celui de la IP armée cherchait les Français 
vers le nord-ouest; celui de la I'* armée n’avait d’inquiétude 
que pour la vallée de la Moselle. 

Là n’est pas certainement un modèle de commandement 
supérieur, exposant et imposant ses vues et sa manœuvre, 
capable de la faire comprendre et exécuter, pour en faire 
sortir un résultat visé à bon escient. Tout lui est interdit, 
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par rinconnu daas lequel il s’esl mis et reste plongé. Les 
amours-propres des subordonnés aidant, chacun tire en 
aveugle de son côté. Comme conséquence, il ne peut y avoir 
de manœuvre d’ensemble. Pas davantage, les commandants 
d’armée n’apporteront la victoire. Elle naîtra d’une cause 
accidentelle : l’initiative heureuse d’un subordonné. 

Quant aux troupes, vers 9 heures : 

Le général de Manstein, commandant le IX* corps, rece- 
vait l’ordre de Vionville, à 8 ** 35, au moment où ses colonnes 
atteignaient la ferme de Gaulre. Il établissait la 18 * division 
et l’artillerie de corps au nord de la route avec avant-garde 
à Vernéville; la 25* division au sud; 

La Garde commençait à quitter Mars-la-Tour (9 heures); 

Le Xll* corps commençait à se masser à Jarny ; 

Le III* était maintenu en réserve à Vionville (ordre de 
Moltke) ; 

Le X* se disposait à rompre de Tronville; 

Les 5* et 6 * divisions de cavalerie étaient encore à Vion- 
ville et Tronville. 

Sur le front de la II* armée patrouillaient les cavaleries 
divisionnaires, en avant des corps d’armée arrêtés. La divi- 
sion de cavalerie saxonne seule se trouvait à l’ouest de 
Jarny. 

Plus à droite, le VI 11® corps était à Bezonville, avant- 
garde à Villers-aux-Bois, une flanc-garde à Bagneux ; sa 
cavalerie avait constaté l’occupation de Saint-Hubert, du 
bois des Génivaux, et aperçu les masses ennemies (un et 
demi à deux corps d’armée) à Test du ravin de la Mance 
c Le général de Gœben avait pris le parti de s’établir à 
Rexonville, dans une position expectante, et d’y attendre 
que la situation se dessinât ('). » 


f*) Guerre franco-allemande, par l’État-Major prussien. 
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Le VII* corps se massait au sud de Gravelotte, tenant en- 
core avec des avant-postes la lisière est du bois de Vaux. 

En résumé, quatre heures après le commencement de 
l’opération entreprise, la stagnation est complète dans les 
deux armées allemandes. Heureusement pour elles, il en est 
de même dans le camp adverse. 


Il — Deuxième manière de voir, de 9 heures 
à 10 heures 

« Telles étaient les mesures que prit le commandant de la 
II® armée, après avoir reçu la première communication du 
Grand Quartier Général. Avant de prescrire des mesures 
ultérieures, il était nécessaire d attendre (à Vion ville) de plus 
récentes nouvelles et d’autres éclaircissements qui ne pour- 
raient tarder bien longtemps. » 

Du côté de Gravelotle, il était déjà renseigné : « L’ennemi 
se maintenait sur les hauteurs à l’est de Gravelotte et ne 
faisait nullement mine de les abandonner. Mais on attendait 
des renseignements de l’aile gauche. î II arrivait d’abord un 
rapport du XII* corps : 

Au nord de Labry, 8** 5o. 

« De l’artillerie ennemie paraît être en position à l’ouest 
« de Valleroj ; on aperçoit également des colonnes de cette 
« arme à l’ouest de Valleroy et au nord de Doncourt. » 

« Cet avis était d’accord avec l’idée de Son Altesse Royale, 
le commandant en chef, qui supposait que l’ennemi s’était 
divisé. A droite, il se tenait en position sur les hauteurs du 
Point-du-Jour et, d’après ce rapport, il se montrait également 
à gauche. Sur sa droite aussi bien que sur son aile gauche, 
la II* armée paraissait être en contact avec des masses enne- 
mies. Il ne restait qu’à attendre des éclaircissements plus dé~ 
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taillés, que les deux corps des ailes chercheraient sans doute 
à obtenir. 

« Le rapport envoyé par le prince royal de Saxe fut dé- 
claré inexact par un autre rapport de p** 3o. Ce dernier avis 
disait que des reconnaissances plus précises (') avaient fait 
connaître que Valleroy n’était pas occupé par l’ennemi... » 

D’après cela, aucun contact ne s’était produit avec l’en- 
nemi à l’aile gauche de l’armée. 

Le commandant en chef, ainsi que nous l’avons fait ob- 
server plusieurs fois, regardait comme probable de rencon- 
trer l’ennemi dans la direction de Briey (nord-ouest). Il ne 
croyait donc pas à une erreur complète et conservait la 
conviction que le Xll* corps, à mesure qu’il se porterait en 
avant, lui ferait parvenir des rapports pareils à celui qu’il 
avait contremandé. Peut-être inéine des troupes ennemies 
s’étaient-elles trouvées auprès de A'alleroy et avaient-elles 
ensuite disparu. (Solidité de l’idée préconçue !) 

Ajoutons encore que, dans l’intervalle de temps entre 
l’arrivée de ces deux nouvelles, le IX* corps avait fait savoir 
de la ferme de Caulre que t les patrouilles qu’il avait en- 
voyées dans les directions du nord et du nord-est n’avaient 
rien vu de l’ennemi ». Ce renseignement paraissait, comme 
les nouvelles antérieures, signifier que les troupes de l’ad- 
versaire n’occupaient pas un très grand front à l’ouest de 
Metz. 

Le prince Frédéric-Charles croyait d’après cela préférable 
ài attendre que les reconnaissances eussent progressé davan- 
tage à l’extrême gauche de l’armée, avant de se décider 
complètement à convereer à droite (*). 


(«) Preuve que des renseignements de valeur ne peuvent être attendus de 
patrouilles de cavalerie. Si l'on veut en avoir de certains, il faut consacrer 
des forces â leur recherche. 

P; VoK osa Goltz, Opiratiotn de la II* armée. 
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Bientôt arrivait l’ordre suivant du Grand Quartier Géné- 
ral : 

c A l’aile droite du Vil* corps, combat de tirailleurs insi- 
gnifiant. Les troupes que l’on pouvait voir sur les hauteurs, 
vers Metz paraissent s’être mises en mouvement vers le 
nord, par conséquent dans la direction de Briey. La 1'* armée 
ne semble pas avoir besoin n’autre secours que celui venant 
de Yionville ou Saint-Marcel. » 

Hauteur sud de Flavigny, 9 ^ 20 matin. 

« Moltke. 

Au Grand Quartier Général, en effet, on avait complète- 
ment changé d’opinion. Tandis qu’à 8 heures du matin, on 
voyait le gros des forces françaises en position du Point- 
(lu-.Iour à Amanvillers, et que l’on esquissait l’attaque à 
entreprendre dans cette hypothèse — I" armée de front, 
IX* corps par la gauche — à g'’ 20 , on voyait les Français 
en retraite vers Briey, sans d’ailleurs provoquer aucune ma- 
meuvre ni éclaircissement. Il est difficile de dire d’où était 
sortie cette opinion nouvelle du Grand Quartier Général. 

L’Historique du Grand État-major prussien cite bien de 
nombreu.v indices de retraite recueillis par les avant-postes 
de la P* armée : tentes abattues, voitures en colonnes, fusil- 
lade peu nourrie. L’Historique de la P* armée n’en fait pas 
mention. 

Le Grand État-major plaide, sans doute, par ces arguments 
indéterminés, les circonstances atténuantes pour une opinion 
reconnue erronée par la suite, mais qui n’avait pas plus de 
fondement que celle émise à 8 heures. Pour notre morale à 
nous, nous en conclurons qu’on n’aura pas la vérité sans 
la chercher soi-même, et qu’on ne l’aura pas vraie, sans y 
mettre le prix; qu’en dehors de cette recherche, tout n’est 
qu’erreur, même pour les Moltke et les Frédéric-Charles. 
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Quant à ce dernier, après l’avoir arrêté ctans sa marche 
au nord, on le relançait dans la direction où il avait tout 
d’abord regardé, celle du nord-ouest. 

Les ténèbres s’épaississaient à Vionville et à Flavigny, 
et, par un pur soleil d’août, l’armée française campait au 
repos sur les hauteurs du Poinl-du-Jour à Saint-Privat, à 
6 kilomètres des grands chefs allemands. 

Mais Frédéric-Charles va passer à l’action. Il sait la pré- 
sence d’importantes troupes françaises à l’ouest de Metz; les 
patrouilles de cavalerie envoyées par le IX' corps n’ont rien 
trouvé dans la direction du nord-est : la position française 
ne peut alors s’étendre au delà de la Folie; il attaquera 
dans cette direction, avec ce qu’il faut pour enlever cette 
position. 

Le XII* corps n’envoie pas de renseignements sur ce 
que l’on découvre à l’extrême gauche; il réservera pleine- 
ment la question de la poursuite vers Briey; il lui reste 
assez de forces pour cela. 

« Le commandant de la II* armée regardait à ce moment 
comme la chose la plus probable que l’ennemi avait son aile 
droite à la Folie. 

« U ordre de bataille français, s'étendant du Point-da-Jour 
à la Folie, était à partir de ce moment l'objectif des mesures 
à prendre. 

« D’après cela, la II* armée avait reçu l’ordre de tournei 
l’aile droite ennemie avec le IX* corps, la Garde devant 
servir de réserve. 

€ A cet effet, il paraissait convenable de diriger ces deux 
corps vers le nord, pour les faire ensuite converser à droite, 
afin de les placer en face du point que l’on croyait être la 
droite de la position française. Ils devaient marcher sur 
Vernéville, car, de ce village, ils pourraient, avec des forces 
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supérieures, attaquer de front et de flanc la droite française, 
si elle était près de la Folie. 

« Il faudrait naturellement se préoccuper, lorsque le mou- 
vement commencerait, de faire éclairer plus loin dans la di- 
rection du nord. » 

Dans cet ordre d’idées, le prince Frédéric-Charles ordon- 
nait : 


Au IX' corps (lo heures matin) : 

« Le IX' corps se mettra en marche dans la direction de 
Vernéville et la Folie. Si l’ennemi a son aile droite en ce 
point, il engagera le combat en déployant une artillerie 
nombreuse, i» 


A la. Garde (lo'’ 1 5 matin) : 

« La Garde s’avancera par Doncourt jusqu’à Vernéville et 
se tiendra là en soutien du IX* corps, qui marche sur la 
Folie contre l’aile droite ennemie. 

« Elle fera explorer à gauche par Amanvillers et Saint- 
Privat-la-Montagne et se procurera des renseignements le 
plus tôt possible {'). » 

Les autres corps d’armée, XII', X*, III', conservaient leur 
destination première. 

Ainsi, tandis que le Grand Quartier Général reportait ses 
vues au nord-ouest vers la route de Briey, et que la I™ ar- 
mée continuait d’être immobilisée au plateau de Gravelotte, 
le prince Frédéric-Charles prenait à lui seul, à Vionville, la 
résolution d’agir dans la direction de l’est, avec une partie 
de son armée. L’anarchie n’est-elle pas frappante dans cette 
conduite des armées par le commandement allemand ? 

Ne permet-elle pas de se demander : Qui commande? 

(ï) Von dbr Goltz, Opérations de la- 11^ armée 
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Mais, chose singulière, encore, le mouvement ordonné par 
le princa Frédéric-Charles est, comme on vient de le voir, 
l’attaque débordante et enveloppante, l’action décisive d’une 
bataille qui n’est ni engagée, ni même entreprise. 

Mais, en outre, cette attaque enveloppante s’exécute contre 
une position non reconnue, non définie; c’est sans rensei- 
gnement certain qu’on met la droite française à la Folie. Ne 
risque-t-elle pas alors de se transformer en attaque de front? 

Que va-t-il advenir encore, si le coup d’épée donné dans 
le brouillard rencontre l’adversaire; si le IX* corps, lancé 
sans plus de précaution sur la Folie, non pour reconnaître, 
mais pour occuper — <t le IX* corps se mettra en route 
dans la direction de Verné ville et de la Folie > — y trouve 
l’ennemi? 

Il y a évidemment à redouter que ce corps d’armée massé 
à proximité de l’adversaire ne soit bientôt totalement engagé 
et n’ait sur les bras des forces supérieures. Les secours ne 
peuvent alors lui arriver de longtemps, car la Garde quitte 
à ce moment Mars-la-Tour; elle a lo kilomètres à franchir 
en formation massée pour atteindre Vernéville et entrer en 
action; on ne peut compter sur elle avant trois heures. 

L’idée était évidemment très juste d’engager une action 
vers la Folie, pour sortir de l’inconnu où l’on continuait à 
vivre; de la demander au IX* corps, le plus rapproché de 
cet objectif. Il fallait la prescrire à titre de reconnaissance 
justifiée, parce que l’on ne savait rien ; la maintenir dans ce 
rôle. 

Bien au contraire, c’est un piège au IX* corps qui ter- 
mine l’ordre. 

Après avoir prescrit : « Le IX* corps se mettra en route 
sur Vernéville et la Folie »,il se termine par la phrase : t Si l’en- 
nemi a son aile droite en ce point (la Folie), il engagera le 
combat en déployant une artillerie nombreuse. » Ceci reve- 
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nait à dire : Si Pennemi tient la F^olie; c’est avec son aile 
droite; on engagera contre lui une nombreuse artillerie. Il 
n’y a aucun inconvénient à lancer cette artillerie au nord de 
la Folie; par là, elle enveloppe la droite ennemie. On verra 
quelles furent les conséquences de cet ordre. 

L’attaque du IX* corps, au lieu d’envelopper la droite 
française, vint frapper au centre de la position. La ligne de 
ses batteries, établie pour prendre l’adversaire en flanc vint 
elle-même ficher dans le 4* corps français et se vit prise 
d’écharpe; dès le début de l’engagement, elle courait les 
plus sérieux dangers. 


Ili — Troisième manière de voir, à 10'*30 

Quoi qu’il en soit, le Grand Quartier Général, toujours sur 
la hauteur au sud de Flavigny, avait été rejoint vers lo heu- 
res par le major de Holleben, précédemment détaché auprès 
du commandant de la I'® armée, et par le général de Sper- 
ling, chef d’état-major de celte armée. Le premier rendait 
compte verbalement que l’ennemi était encore en forces con- 
sidérables au bois des Génivaux et qu’il semblait résolu à 
accepter la lutte. 

Cette opinion était partagée par le chef d’état-major de 
la 1" armée. En conséquence, il était ordonné, à io’*3o, à la 
II® armée : 

« D’après les divers renseignements recueillis, tout fait 
supposer que l’ennemi veut se maintenir entre le Point-du- 
Jour et Montigny-la-Grange. Quatre bataillons français ont 
pénétré dans le bois des Génivaux. Sa Majesté estime qu’il 
convient de porter le XII® corps et la Garde dans la direc- 
tion de Batilly, de manière à joindre l’adversaire à Sainte- 
Marie-aux-Chênes s’il se retire sur Briey, où à l’aborder 
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par Amanvillers s’il reste sur les hauteurs. L’attaque aurait 
lieu simultanément, savoir : pour la I" armée par le bois de 
Vaux et Gravelotte; pour le IX* corps contre le bois des 
Génivaux et Vernéville; pour l’aile gauche de la II* armée 
par le nord. 

« Signé : De Moltke. ï 

En ce qui concerne la I** armée, il lui était prescrit de 
n'entamer l’action que quand, à sa gauche, la II* armée aurait 
gagné du terrain et serait en mesure de s’engager aussi. 
Muni de ces instructions, le général de Sperling retournait 
un peu après 1 1 heures, au quartier général de la I” armée. 

Gel ordre appelle plusieurs observations : 

I. A io‘‘3o seulement, le Grand Quartier Général com- 
mence à voir la réalité : l’armée française à l’ouest de Metz, 
où elle est en fait depuis plusieurs jours, et devant laquelle 
on se premène toute la matinée du i8. Mais Moltke ne sait 
pas encore si elle est en marche ou en station. Peut-être est- 
elle en retraite sur Briey? 

II. En tout cas, sans plus de renseignements certains, il 
met la droite des troupes en position à Montigny-la-Grange. 
Il y aura erreur, fausse direction. 

III. Dans le doute, qui sera résolu par les subordonnés, 
il monte, en tout cas, une manœuvre à deux fins, visant à la 
fois l’ennemi en retraite et l’ennemi en position. 

IV. Mais cette manœuvre se présente avec une puissance 
entièrement différente, suivant que l’on aura à traiter l’une 
ou l’autre des deux hypothèses. 

Qu’il n’y ait pas en effet de retraite, les deux armées arri- 
veront bien à frapper l’une et l’autre sur la position enne- 
mie ; qu’il y ait au contraire retraite de la masse française 
sur laquelle on est toujours sans nouvelles, c’est seulement 
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avec deux corps allemands, la Garde, le XII* corps, qu’on 
pourra attaquer par la région de Sainte-Marie, les autres 
corps ayant reçu des objectifs propres. La divergence des 
efforts, et la faiblesse qui peut en résulter au point décisif, 
sont ici notoires. 

Mais que devient encore la manœuvre si, au lieu des deux 
hypothèses prévues, c’est une troisième qui se réalise? Ici 
apparaissent bien, une fois de plus, les dangers et l’incer- 
lilude d’une combinaison dépourvue de base solide, de 
reconnaissances sérieuses, en particulier dans les directions 
intéressantes ou dangereuses. Ici se montre bien l’impuis- 
sance à préparer un coup de massue pour la direction qu. 
ne s’est pas tout d’abord éclairée elle-même. 

V. Admettons enfin que l’on aboutisse à l’attaque de la 
position ennemie : « L’attaque aurait lieu simultanément: pour 
la l" armée par le bois de Vaux et Gravelotte ; pour le 
IX* corps contre le bois des Génivaux et Vernéville; pour 
l’aile gauche de la II* armée par le nord. » 

C’est plus de 8 kilomètres à faire pour la Garde avant 
d’attaquer; près de la, pour le XII® corps. C’est en somme 
trois heures à passer avant d’entreprendre l’adversaire, que 
l’on doit supposer immobile par destination, car on le laisse 
libre de ses mouvements. Qu’il agisse au contraire dans un 
»sens ou dans un autre, tout est remis en question dans 
cette manœuvre. 

VI. Qui donnera d’ailleurs le signal de cette attaque que 
l’on veut simultanée ? Il faudrait bien pour cela un chef qui 
vît ses masses arrivées à bonne distance de la position enne- 
mie. Or, personne ne sait encore jusqu’où s’étend cette po- 
sition. Sur ce point il n’y a que des suppositions. 11 faudrait 
un chef qui, marchant avec les corps les plus éloignés de 
l’objectif (XII® et Garde), appelés à résoudre en cours de 
marche la question de la retraite vers Briey, eût pu prendre. 
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suivant les circonstances, une décision juste. Moltke reste à 
Flavigny. Dès lors, on peut prévoir que, malgré la facilité de 
l’adversaire, le programme élaboré au Grand Quartier Géné- 
ral ne se réalisera pas. Il n’y aura pas simultanéité, en parti- 
culiei:. La victoire sera le fait de l’initiative intelligente des 
subordonnés, non d’une direction supérieure éclairée et 
effective. Celle-ci reste encore hors d’état de remplir son 
rôle. 

L’ordre de Moltke, parvenant au prince Frédéric-Charles, 
le confirmait dans sa manière de voir adoptée dès 10 heures, 
d’autant qu’il se trouvait mieux renseigné sur ce qui se pas- 
sait devant la gauche de la II* armée. 

« Les patrouilles envoyées sur la roule de Briey, par la 
Garde, n’avaient pas rencontré d’ennemi. De même, le 
XII* corps, dont on savait le gros à Jarny, devait certaine- 
ment avoir découvert avec sa cavalerie les fractions de 
l’armée française qui, déjà vers le 17, s’étaient portées vers le 
nord-ouest ou l’ouest, et avoir envoyé des renseignements 
à ce sujet. 

«c Les dispositions pour la II* armée pouvaient maintenant, 
bien mieux que celles qui avaient été arrêtées à 10 heures, 
viser résolument ce but : attaquer l’ennemi avec toutes les 
forces sur les hauteurs à l’ouest et près de Metz, et le battre. 

« Les hésitations avaient disparu. 11 ne parut plus néces- 
saire de conserver des troupes disponibles pour agir dans 
d’autres directions, comme il avait fallu le faire jusqu’alors. 

« La position de l’armée française, telle qu’on se la figu- 
rait maintenant, et dont on partait pour prescrire de nou- 
velles dispositions, différait fort peu de celle qui avait été 
supposée jusqu’ici. 

« Dans l’ordre de Sa Majesté le Roi, on admettait que 
Montigny formait l’aile droite de la position française, mais 
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on prenait aussi en considération la possibilité' de voir l’en- 
nemi chercher à déboucher de cette position pour se porter 
sur Briey. 

« Le IX* corps avait rendu compte de la présence d’un 
camp français à Saint-Privat. Jusqu’à présent, rien n’avail 
confirmé le fait d’une façon certaine; d’ailleurs, on ne don- 
nait aucune indication sur les troupes qui avaient été décou- 
vertes; était-ce un corps d’une certaine importance tactique, 
ou n’était^ce qu’un faible détachement? 

« Dans le cas où la droite française s’étendrait au nord 


de la Folie, le IX* corps était invité à différer son attaque 
jusqu’à ce que la Garde fût en mesure de s’engager par 
Amanvillers. 


« En raison de ces circonstances, le commandant en chel 


se décida également à pousser de suite le XII* corps plus 
au nord, sur la route de Metz, Woippy, Briey, tout en le 
maintenant dans le mouvement de conversion à droite de la 


II* armée. 

« Cela concordait encore avec son intention d’étendre 
l’enveloppement de l’aile droite ennemie, au moins avec des 
détachements jusqu’à la vallée de la Moselle, au nord de 
Metz. Là se trouvait la dernière communication sûre de l’ar- 
mée de Bazaine avec la France. 

« Le corps de la Garde, conformément à l’ordre du Roi, 
devait marcher sur Balilly, conjointement avec le XII*. Le 
prince Frédéric-Charles, par son ordre de io''i5, lui avait 
prescrit de^ se mettre en marche sur Vernéville; il lui or- 
donna, en second lieu, de se porter, sans temps d’arrêt, droit 
sur Amanvillers, soit par Vernéville, soit en obliquant à 
gauche durant la marche, pour exécuter ensuite, dans ladirety 
tion du sud, son attaque enveloppante contre l’aile droite de 
l’ennemi. 

« S’il devenait nécessaire de soutenir cette attaque, à la- 
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quelle l’étroit plateau près de Montigny ne permettait que 
peu de largeur, le XII* corps, à Sainte-Marie, sur la route 
Metz, Briey, était encore à distance convenable. 

« Il semblait aussi qu’il était temps de rapprocher les 
corps de deuxième ligne et de les disposer de telle sorte 
qu’on les eût sous la main pour soutenir l’attaque de front, 
comme on aurait le XII' à Sainte-Marie pour renforcer l’at- 
taque de flanc (*). » 

A ii‘' 3 o, le prince Frédéric-Charles envoyait en con- 
séquence les ordres suivants (*) : 

1) Au IX* corps, 1 1*" 3 o : 

«. La Garde reçoit l’ordre en ce moment de se porter par 
Vernéville sur Amanvillers et de là, s’il y a lieu, contre la 
droite ennemie. Dans le cas où la ligne de bitlaille de l’ad- 
versaire se prolongerait au nord, au delà du IX' corps d’ar- 
mée, ce dernier attendrait pour s’engager sérieusement que. 
la Garde entrât en ligne par Amanvillers. 

« Les troupes auront probablement encore le temps de. 
faire le café. » 

2) A la Garde, 1 1*' 3 o : 

« L’ennemi paraît être en bataille sur la ligne de. hau- 
teurs qui s’étend du bois de Vaux au delà de Leipsig. La 
Garde hâtera son mouvement par Vernéville et le prolon- 
gera jusqu’à Amanvillers, d’où elle prononcera, de concert 
avec le IX' corps d’armée, une vigoureuse attaque envelop- 
pante contre la droite ennemie. Le IX* corps attaquera en 
même temps de Vernéville dans la direction dé la Folie. La 
Garde peut utiliser, autant que faire se pourra, le chemin 
de Habonvîlle à Amanvillers. » 


(') Von der Golte, Opérationt de la II* armée. 



SAINT-PRIVAT 


i8 août 


43 1 


3) Au XII* corps, ii'’45 : 

« Il est ordonné au XII* corps de se porter sur Sainle- 
Marie-aux-Chênes, de se couvrir par de Ja cavalerie vers 
Briey et Conflans et de jeter autant que possible des troupes 
à cheval jusque dans la vallée de la Moselle pour couper la 
voie ferrée et la ligne télégraphique de Thionville. 

« Les VII*, VIII* et IX* corps, ainsi que la Garde, attaque- 
ront dans deux heures l’ennemi en position sur les hauteurs 
de Leipzig au bois de Vaux, le dos à Metz. Les III*, X* et 
XII* corps en deuxième ligne ainsi que le II* marchent en 
soutien. j> 


4) Au X* corps, midi : 

« L’ennemi est en position sur les hauteurs de Leipzig 
et du bois de Vaux; nous l’y attaquerons aujourd’hui, savoir : 

« La Garde par Amanvillers; 

« Le IX* corps par la Folie; 

« Les VII* et VIII* de front. 

« Les corps ci-dessous suivent comme soutiens de deu- 
xième ligne : 

« XII* sur Sainte-Marie; 

« X* sur Saint-Ail ; 

« III* sur Vernéville; 

« II* sur Rezonville. » 

5) Au II* corps, midi : 

« Le II* corps se portera de Buxières sur RezonvîUe pour 
servir de réserve à l’aile droite. Les I** et II* armées atta- 
quent aujourd’hui l’ennemi sur ses positions à l’ouest dei 
Metz. 

<i II est l’heure de faire la soupe. Il n’est pas ordonné 
de se presser d’une manière particulière pour se porter sur 
Rezonville. La cavalerie saxonne couvre vers Verdun » 
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6) Au III* corps, midi et demi : 

« Rompre de Vionville sur Vernéville. » 

V.' 

Comme on le voit par ce qui précède, le prince Frédéric- 
Charles, mieux renseigné que Moltke sur ce qui se passe i 
la route de Briey, parce qu’il y avait des organes de rensei- 
gnements, reportait en entier ses vues et ses corps du côté 
de Metz et organisait l’attaque des positions françaises sans 
les avoir plus reconnues d’ailleurs. Il admettait toutefois, 
comme Moltke, que la droite était plus haut qu’il ne l’avait 
vue tout d’abord, à Montigny-la-Grange et non à la Folie. 

L’attaque consistait alors à aborder la positiou, de front 
avec le IX' corps, de flanc avec la Garde, débouchant par 
Amanvillers; un corps suiûsait tout d’abord à ce mouve- 
ment de flanc, vu le peu de largeur du plateau de Monti- 
gny sur lequel il allait se développer. On pouvait au besoin 
soutenir ce mouvement avec le XII* corps; on pouvait éga- 
lement soutenir le combat de front avec les X*, III® et 
II* corps marchant en deuxième ligne. 

Cette idée d’attaque était complétée par celle d’étendre 
l’enveloppement de l’aile droite ennemie pour s’emparer, au 
moins avec des détachements, de la dernière route de re- 
traite des Français, celle de la Moselle. De là les prescrip- 
tions au XII® corps. 

» 

En résumé, vers midi, le commandement allemand, qui 
avait mis ses armées en mouvement dès 5 heures du matin, 
avait seulement gagné 8 à lo kilomètres; ab. nlonné, sans 
preuve sérieuse d’ailleurs, sa manière de vofr les Français 
en retraite vers Briey ; reconnu leur établissement à l’ouest 
de Metz, à partir du Point-du-Jour jusqu’à Montigny-la- 
Grange, pensailH>n. L’orientation avait été longue, même en 
présence d’un ennemi immobile ef faiblement couvert^; elle 
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restait incomplète. Mais comme on se croyait Gxé sur la 
position de la droite française, au Grand Quartier Général et 
à la II* armée, on décidait d’attaquer, pour rejeter dans 
Metz une armée battue. Une armée intacte, simplement 
investie, serait en état de reprendre la lutte au cours de l’in- 
vestissement ; vaincue et investie, elle était fatalement per- 
due. Pour faire un vainqueur et un vaincu, il n’y a pas 
d’autre moyen que la bataille ; il fallait donc attaquer sans 
délai. On était déjà au milieu du jour; la journée, même du 
1 8 août, pouvait être trop courte au train dont marchaient 
les affaires. La décision une fois prise, la répartition des 
forces indique bien ce que l’on entendait par une bataille, 
[)ar une attaque d’armées. 

Aux termes des ordres donnés par Mollke et Frédéric- 
Charles, devaient agir : 

Le Vil* corps par le bois de Vaux, 

Le VIll® corps par Gravelotte, 

Le IX' corps par Veruéville, sur la Folie, 

La Garde par Habonville et Amanvillers sur la droite 
ennemie supposée à Montîgny. 

Cette ligne d’attaque était étayée en arrière par : 

Le 11' corps appelé à Rezonville, 

Le III' — — Vernéville, 

Le X' — — Saint-Ail, 

Le Xll' — — * Sainte-Marie. 

11 en résultait que devant le front la Folie, Montigny-la- 
Grande, Amanvillers, d’une étendue de a.Boo mètres, la 
II® armée allais accumuler cinq corps d’armée (IX®, Garde, 
III®, X®, XII®), pour frapper et tourner la droite française. 
Cette accumulation permettait évidemment de frapper fort 
et d’envelopper sûrement l’adversaire, malgré toutes les 
manœuvres qu’il pourrait entreprendre pour s’y opposer; 
elle permettra en fait d’étendre l’enveloppement aussi loin 
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que l’exigeront les découvertes successives et inattendues 
de la journée, et de frapper en fin de compte, avec des 
forces largement supérieures pour ne pas laisser la lutte 
douteuse, au point visé, mais à trouver encore de la droite 
française. 

Comme on le voit, l’attaque une lois décidée se traduit 
immédiatement en la préparation d’un énergique effort. En- 
gager la bataille comporte aussitôt préparer une attaque 
décisive. La première idée ne vient pas à l’esprit de Frédé- 
ric-Charles ou de Moltke sans la seconde, qui reste bien la 
source d’où sortira la victoire. Mais, pour pouvoir réaliser 
cette dernière idée, il faut dès le début préparer les moyens 
matériels, ce qui détermine la répartition des forces; se 
réserver la possibilité d’en user, d’où résulte le choix du 
terrain de l’attaque décisive. C’est ainsi que la manœuvre 
à poursuivre finalement doit être entrevue dès le début 
par le commandement, ou il n’aura pas de bataille à son 
compte. 

Le i8 août, l’attaque décisive visait la droite française, 
parce que, devant elle, un terrain, étendu et découvert, per- 
mettait l’emploi des masses; parce que la marche au nord, 
de la matinée, y avait amené ces masses. 

Évidemment, Moltke avait également prescrit, dans son 
ordre à la I" armée, d’envelopper la gauche française en 
partant du bois de Vaux, seule tentative sérieuse que per- 
mît le terrain boisé de la rive gauche de la Moselle. Malgré 
tout, l’ensemble du plan allemand restait nettement dessiné ; 
il comportait pour la II‘ armée un énergique effort contre la 
droite française par une attaque simultanée de front et de 
flanc, tandis que la I" armée avait pour mission de se bor- 
ner à tem'r sans cesse en haleine le front des fortes positions 
de l’aile gauche ennemie. Mais il ne suffit pas pour comman- 
der des armées d’avoir des idées et de faire des plans; les 
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lacunes plusieurs fois reconnues au commandement allemand 
vont aujourd’hui encore apparaître et lui interdire de réaliser 
ses plans. 


IV — La ll‘ armée à la bataille 

Tandis que Frédéric-Charles donnait ses derniers ordres, 
le canon retentissait, vers midi, du côté de Vernéville. 

L’ordre de lo heures du matin avait trouvé le IX* corps 
rassemblé à la ferme de Gaulre, la i8* division au nord de 
la roule, la 25 * au sud^ on se préparait à faire la soupe. Il 
était prescrit dans cet ordre c de se mettre en marche dans 
la direction de Vernéville et de la Folie et, si l’ennemi a son 
aile droite en ce point, d’engager le combat en déployant 
une nombreuse’arlillerie ®. Le général de Manstein, sans plus 
de préparation ni plus de reconnaissance, ordonnait aussi* 
tôt de renverser les marmites et |de se porter en avant : la 
17* division passant à droite de Vernéville, la 25 * division à 
gauche, le commandant de l’avant-garde « devant s’avancer 
sur la Folie, occuper le bois et la ferme, mais ne pas dépas- 
ser pour le moment ces points ». 

Ces ordres donnés, le général commandant le IX* corps 
se portail sur une hauteur près de Vernéville, et observait 
de là, en arrière du ravin de la Mance, un grand camp fran- 
çais établi sur les, hauteurs de Montigny-la-Grange et 
d’Amanvillers. Il prenait la résolution de tirer parti de l’in- 
souciance des Français, en les attaquant vivement, quoique 
leur droite s’étendît d’une manière évidente bien au delà de 
la Folie. Dans cet ordre d’idées, il ordonnait au général 
commandant l’artillerie de se porter immédiatement au trot 
avec l’artillerie de la 18® division et l’artillerie de corps, sur 
la hauteur, au nord-est de Vernéville, pour canonner à bonne 
distance le camp ennemi et entreprendre vigoureusement le 
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combat. Pour couvrir l’aile gauche de ces batteries, on leur 
attachait provisoirement deux escadrons qui devaient être 
suivis par de l’infanterie. ■ 

Une action engagée aussi rapidement et aussi vigoureuse- 
ment ne répondait pas au plan du commandant de la II* ar- 
mée, d’autant qu’on venait de voir l’aile droite -ennemie se 
prolonger bien au delà du point où on la supposait d’abord. 
Mais en outre, l’entrée en action du IX* corps n’avait été 
nullement préparée; la reconnaissance même du terrain 
semble avoir été omise. Les servants de l’artillerie avaient 
été envoyés à la corvée de l’eau et du bois, pendant la halte 
à la ferme de Gaulre; un certain nombre de chevaux étaient 
à l’abreuvoir. Dans ces conditions, le départ précipité des 
batteries s’était fait individuellement; on avait affecté des 
hommes de la réserve au service des pièces. 

Bientôt, néanmoins, dix batteries du IX* corps venaient 
s’établir en échelons, suivant la configuration du terrain, 
avec leur aile gauche avancée, sur une ligne de hauteurs, 
orientée du sud-ouest au nord-est dans la direction de la 
position ennemie. A ii'’45, retentissait le premier coup de 
canon tiré sur le 4* corps français. Immédiatement la ligne 
d’artillerie essuyait de front, de flanc et même sur ses der- 
rières, un violent feu de canons, de mitrailleuses et de mous- 
queterie; elle subissait des pertes extraordinaires. Les deux 
escadrons qui couvraient la gauche étaient obligés de se re- 
tirer. Brusquement, un bataillon de chasseurs à pied français, 
approché sans être vu, apparaissait à proximité de la batterie 
de gauche et se jetait sur elle. Deux pièces parvenaient seules 
à se sauver. Les chasseurs français dirigeaient alors leur feu 
sur la batterie qui suivait la précédente et l’obligeaient à 
battre en retraite en abandonnant un avant-train. 

A ce moment arrivaient enfin les premières troupçs d’in- 
fanterie allemande. Elles protégeaient la retraite des autres 
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batteries réduites, entre temps, à se défendre par un tir à 
mitraille à 4oo mètres. 


Cette infanterie engagée sans précaution, au plus pressé, 
faisait rapidement beaucoup de pertes. 

L’artillerie prussienne amenait peu à peu ses avanMrains, 
et, commençant par les échelons de gauche les plus avancés, 
elle se repliait derrière le bois de la Cusse, pour se réorga- 
niser. Trois batteries seules restaient en position. Les pertes 
de cette artillerie étaient considérables (‘). Ainsi finissait, vers 
a*" 3o l’attaque par surprise exécutée par le IX* corps con- 
tre les Français « insouciants ». 

Pendant ce temps, la i8* division, à droite, avait occupé 
la ferme de Chantrenne et la ferme de Champenois. 

La aS* division, à gauche, avait détaché la brigade de 
cavalerie hessoise à Habonville, pour couvrir son flanc 
gauche; elle prenait sa formation préparatoire de combat 
au nord du bois de la Cusse où elle devait attendre l’arrivée 


de la Garde pour marcher contre le flanc droit de l’adver- 
saire. Mais, soumise à un feu violent d’artillerie, sur son 


front par les batteries ennemies d’Amanvillers, et sur son 
flanc par celles de Saint-Privat, elle engageait bientôt son 
artillerie à l’est d’Habonville, des deux côtés de la voie 
ferrée, et poussait son infanterie à la conquête de parcelles 
importantes du bois de la Cusse, face à Amanvillers. 

Comme on le sait, l’attaque du IX* corps était venue 
tomber dans le centre de la position française; elle ne fît 
aucun progrès notable dans tout le cours de la journée. 

Pas davantage, on ne put la faire appuyer efficacement par 
l’infanterie dd IIP corps; elle avait été trop mal engagée 
pour cela. Bien plus, cette action maladroite et prématurée 


(') L'artillerie du IX* corps perdit, le 18 août, 33 officiers, 384 hommes, 
566 chevaux. 

La plus grande partie étaient tombés dans la tentative qui vient d’étre dite 
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allait avoir une influence considérable sur les opérations de 
i’après-midi. 

En entendant le canon du IX* corps, le prince Frédéric- 
Charles se portait immédiatement au combat; à i heure, 
il se trouvait entre Saint-Marcel et Vernéville ; à a heures, 
près d’Habonville. 

Ainsi finissait le commandement par les directives qui, 
des trois centres de Flavigny (Grand Quartier Général), de 
Vion ville (quartier général de la 11* armée), de la région 
sud-ouest de Gravelotte (quartier général de la 1” armée), 
avait eu la prétention de diriger les opérations des armées 
allemandes. C’est au milieu de l’incertitude et de l’obscurité 
les plus complètes qu’il avait agi toute la matinée. A midi, 
la bataille commençait, mais sans qu’elle fût prête, sans 
qu’on la voulût encore, tout à fait en surprise; bien plus, 
elle commençait mal, car, par ignorance de la situation, 
môme à faible distance, on avait engagé le IX* corps dans 
l’erreur et le danger. En se faisant entendre, le canon ren- 
versait une fois de plus les hypothèses admises sans vérifi- 
cation et détruisait les combinaisons imaginaires ; la droite 
française s’étendait au nord de la Folie; la marche sur cette 
localité avait dégénéré en violent combat de front; l’enve- 
loppement préparé par la Garde ne pouvait se réaliser ; la 
manœuvre projetée était bien à abandonner. De sa voix grave 
aussi, le canon allait en même temps rappeler à la conduite 
saine de la bataille, les hommes au tempérament de soldat 
tels que Frédéric-Charles, qu’avait encore égarés la théorie 
décidément incomplète et fausse du raisonnement et de l’idée 
préconçue, de la direction de la guerre à distance. 

Mais avant que le commandant en chef ait rien ordonné 
de nouveau, les corps de gauche de la II* armée avaient de 
leur côté éclairé la situatiou et pris l’initiative de disposi- 
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lions répondant au nouvel état de choses. La Garde faisait 
ainsi connaître à ii'‘3o que Sainte>Marie-aux«Ghénes était 
occupé par de Tinfanterie française et qu’il y avait des 
troupes nombreuses à Saint>Privat-la-Montagne ; qu’en rai> 
son de ces circonstances et des instructions reçues, elle 
marchait non sur Vernéville, mais sur Habonville. 

Le XII® corps informait, à ii‘*45, que l’ennemi était en 
position à Moineville et à Sainte-Marie-aux-Chênes ; par 
suite, que le corps d’armée marchait contre ces deux loca- 
lités, en se couvrant d’une flanc-garde sur Valleroy. 

En même temps un officier de l’état-major de l’armée 
rendait compte que tout près et au nord d’Amanvillers, on 
voyait des batteries françaises en action. 

Le X® corps faisait savoir qu’il arrivait à Jouaville; on lui 
ordonnait de continuer sa marche vers Saint-Privat, en pous- 
sant son artillerie de corps en avant. 

Comme on le voit, aucune disposition nouvelle n’était 
nécessaire. Des forces suffisantes, les trois corps de la Garde 
X* et XII®, se préparaient à frapper l’aile droite ennemie 
qui s’étendait au delà d’Amanvillers, tandis que le III* se 
tenait prêt à appuyer le IX® engagé dans un combat de 
plus en plus violent. 

« Peu après 2 heures, le prince Frédéric-Charles se ren- 
dait, par Anoux-la-Grange, à l’ouest d’Habonville pour pou- 
voir juger de plus près la question si importante, et qui 
n’avait pas encore* été résolue, de la position de l’aile droite 
française. Des hauteurs d’Habonville, on découvrait les 
fortes positions ennemies de Saint-Privat. 

« Par sui\e, V image qu’on s’était faite de la position fran^ 
çaise changeait considérablement (‘). 


(*) Von dbr Goltz^ OpéraUont de la //® armée. 

Là est bien la preuve que le commandant de la II® armée eût été éclairé à 
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Tandis que la Térité commençait à se faite jour aux yeux 
du commandant de la II* armée, il lui arrivait une nouvelle 
•instruction du Grand Quartier Général, datée de la hauteur 
de Flavigny, i‘‘45 portant ; « Le IX* corps d’armée a déjà 
le combat d’artillerie devant le bois Doseuillons. 

« L’attaque générale et décisive sur toute la ligne ne 
pourra pas avoir lieu avant que des forces importantes pui- 
sent déboucher d’Amanvillers. » 

Tel était le dernier ordre que Moltke devait donner, dans 
cette journée du i8, à sa principale armée, la II* : ne 
pas attaquer encore. Il indiquait combien le Grand Quartier 
Général retardait à Flavigny, en ne voyant qu’un combat 
d’artillerie dans l’affaire du IX* corps, et en pariant d’une 
attaque décisive débouchant d Amanvillers. « 11 supposait 
encore que les Français n’étendaient pas leur droite au delà 
de Montigny-la-Grange (*), d Aussi rien ne sera réalisé du 
programme qu’il a tracé; les réalités en imposent déjà un 
autre ; toute direction de sa part cesse, car, après avoir dit* 
de ne pas encore attaquer, il ne dira pas quand il faudra 
attaquer. Dans ces conditions, la II* armée va combattre et 
apporter la victoire sous la seule impulsion de ses chefs. 

Il lui fallait tout d’abord parer à la situation grave du 
IX* corps. Rompre l’action entamée était impossible; on 
devait même songer à soutenir le corps d’armée au cas où 
les Français attaqueraient. Le prince Frédéric-Charles avait 
dans ce but avancé à Vernéville, d’abord l’artillerie de corps 
du III* corps, puis le corps d’armée lui-même ; dans le 
même but, il avait mis une brigade de la Garde à la dispo- 
sition du IX* corps a Anoux-la-Grange ; dans 1/î même but 
encore, l’attaque de Saint-Privat par la Garde était bien le 

temps; s'il eût abandonné plus tût son immobilité de Vionville et cherobé 
tout d'abord à tavoir pour pouvoir commander. 

(') Guerre franco-allemande, par l’État-major prussien . 
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meilleur moyen.de dégager le IX* corps : on allait l’entre- 
prendre. 

Il fallait ensuite organiser à nouveau l’enveloppement 
contre la droite française. 

a Maintenant que l’on savait que la position française 
s’étendait jusqu’à Saint-Privat, et qu’on en avait reconnu la 
force extraordinaire, il importait que les attaques du corps 
de la Garde et du XII* corps, comme aussi celle du X* corps, 
en cas de besoin, se produisissent simultanément; d’ailleurs 
ici l’espace était suiïisant pour faire agir des masses de 
troupes aussi considérables. 

« La connaissance du développement du front de l’en- 
nemi modifiait encore la mission assignée à chaque corps 
d’armée. La Garde, désignée jusqu’alors pour envelopper 
l’aile droite ennemie, devait prolonger le front de l’armée 
allemande en face de l’armée française. Pour envelopper, il 
ne restait plus que le XI I® corps. En poussant le X® corps 
entre la (îarde et le XII®, on pouvait assurément faciliter un 
peu le mouvement et l’appuyer ('). » 

De là les instructions données verbalement par le prince 
Frédéric-Charles au prince de Wurtemberg, prescrivant 
d’attaquer sur Sainte-Marie et Saint-Privat, « de conduire 
le combat avec l’artillerie seule et de n’engager l’infanterie 
que lorsque le XII® corps pourrait coopérer activement à 
l’action (‘) ». 

Le XII® corps, Conformément à Tordre donné à ii* 45 , 
devait « se porter sur Sainte-Marie-aux-Chênes... ». C’est 
en ce point qu’il devait souder son action à celle de la 
Garde. Mais, par une communication de Batilly, 2 '’ 3 o du 
soir, il faisait connaître qu’il se portait avec la 24* division 
sur Sainte-Marie-aux-Chênes, et qu’avec la 28®, il allait « con- 


^*) Von dbr Goltz, Opércdiom de la //• armée 
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tourner l’aile droite française, par Goinville et les petits bois 
situés entre ce village et Roncourt i». 

Tandis que de sa position d’Habonville le prince Fré- 
déric-Charles ne pouvait voir la ligne française au delà de 
Saint-Privat et plaçait en cette localité la droite de cette 
ligne, le prince royal de Saxe avait, en effet, de Batilly, 
reconnu l’erreur dans laquelle on se trouvait encore : « La 
position française s’étendait au nord de Sainl-Privat sur 
Roncourt J il en avait apprécié la force sur le front et par 
suite avait pris l’initiative des dispositions qui y répon- 
daient (') » : la continuation de la marche de la 28* division 
par Coinvillc et les petits bois entre ce village et Roncourt. 
La manœuvre s’allongeait encore; allait-elle avoir le temps 
de se terminer avant la nuit? Tel était le résultat auquel 
conduisaient encore les longues incertitudes du comman- 
dement dans la matinée du 18. Mais au cours de sa ma- 
nœuvre, « le Xll* corps découvrait que la position fran- 
çaise s’étendait non seulement jusqu’à Roncourt, mais 
comprenait encore Montois-la-Montagne. En conséquence, 
le prince royal de Saxe renforçait la 28* division d’infanterie 
chargée du mouvement tournant, par une brigade d’infan- 
terie et par la cavalerie qui restait disponible. Pour dissi- 
muler autant que possible le mouvement tournant et en 
faire sortir un résultat décisif, il fallait le faire exécuter à 
l’abri des pentes raides des hauteurs à l’ouest de Montois, 
près de Jœuf, par la vallée de l’Orne. C’est le chemin qu’as- 
signait le commandant de la 28* division aux renforts qu’on 
lui envoyait (') d . 

La manœuvre continuait donc de s’allonger dans le temps 
et dans l’espace. L’action combinée des deux corps, de la 
Garde et du XIP, se faisait encore attendre. Faute de recon- 


(*) Von der Goltz, Opérations de la Ile armée. 



SAINT-PRIVAT 


i8 août 


443 


naissance de la position à attaquer, on volait de surprise 
eu surprise; on commençait de se demander si l’on pour- 
rait réaliser l’acte décisif de la journée, cet enveloppement 
sans lequel il n’y avait pas cependant de victoire à attendre. 
Quoi qu’il en soit et pendant ces allongements successifs, la 
Garde, aidée dans ses attaques par l’artillerie du XI 1” corps 
et par la 24 * division, avait successivement enlevé et occupé 
Saint-Ail et Sainte-Marie. 

Vers 4 heures, elle avait amené toute son artillerie en 
ligne devant Saint-Privat, et éteint le feu des batteries fran- 
-çaises établies entre cette localité et Montigny-la-Grange. 

Au nord de Sainte-Marie, l’artillerie saxonne^ également 
engagée sur Saint-Privat, facilitait sa tâche. 

Conformément aux instructions reçues, le prince de Wur- 
temberg suspendait encore l’attaque de son infanterie et 
attendait que le mouvement tournant contre l’aile droite 
fratïçaise, confié au XII* corps, fît sentir son action. 

« Vers 5 heures, après que le feu de l’artillerie ennemie 
lut éteint entre Saint-Privat et Amanvillers, les têtes de 
colonne du XII* corps qui exécutaient le mouvement tour- 
nant se trouvaient à hauteur de Homécourt. 

« On ne disposait plus que de trois heures avant la nuit. 
On pouvait, par suite, se demander s’il était encore possible 
(l’exécuter l’attaque combinée qui avait été projetée. Une 
attaque commencf e trop tard pouvait facilement rester sans 
résultat. L’approche de la nuit aurait sans aucun doute 
augmenté l’énergie de la défense; en tout cas, elle empê- 
cherait la poursuite. 

« Le silence de l’artillerie ennemie semblait marquer le 
moment favorable pour passer à l’offensive. Dans une 
heure et demie ou deux heures, la situation serait peut-être 
toute différente. La situation du combat sur les autres par- 
ties du champ de bataille faisait également souhaiter de voir 
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commencer l’action contre l’aile droite ennemie. On voyait 
des mouvements de troupes chez l’adversaire, sur les hau- 
teurs de Saint-Privat. Il semblait que de nouvelles masses 
se dirigeaient de là sur Amanvillers et Montigny-la-Grange. 
Déjà à 4^ 3o, le commandant en chef avait été obligé de 
mettre à la disposition du IX* corps la 3* brigade de la 
Garde, qu’il avait jusqu’à présent conservée à sa disposition 
propre. 

« L’artillerie de corps du III* corps était également 
venue, sur l’ordre du prince, y soutenir le combat. Elle 
s’était établie d’abord entre le bois des Génivaux et Vemé* 
ville. Malgré cela la situation restait grave. 

« Il était certain d’ailleurs que l’action du XII* corps 
ferait sentir son effet, sinon dès le commencement de l’at- 
taque de SainlrPrivat, du moins au cours de celle attaque. 
En exécutant donc aussitôt cette attaque, on ne renonçait 
pas entièrement à la participation de ce corps d’armée. 

« Dans ces conditions, le général commandant la Garde, 
d’accord avec le prince Frédéric-Charles, décidait d’attaquer 
Saint-Privat. 

<( Le prince ne pouvait encore à ce moment se rendre 
compte des raisons qui obligeaient le XI 1* corps à faire 
un mouvement d’une aussi grande étendue. Les batteries 
saxonnes étaient en position au nord de Sainte-Marie-aux- 
Chênes et tiraient sans qu’on pût discerner sur quel objec- 
tif. On pouvait se figurer que ce corps se trouvait aux 
prises avec un adversaire venant du nord et attaquant sur 
le flanc gauche, qui l’empêchait ainsi de se porter rapide- 
ment contre la droite ennemie. • 

« D’autre part, Son Altesse Royale était convaincue qu’il 
fallait aboutir à une décision dans cette soirée du i8 août. 
Après les grands sacrifices que la lutte avait exigés, il pa- 
raissait impossible de remettre cette décision au lendemain. 
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Si on laissait l’ennemi le soir sur ses positions, il avait toute 
latitude pour se retirer à la faveur de la nuit, en arrière des 
forts de Metz, par une courte marche. Une armée encore 
intacte se serait ainsi trouvée à Metz et pouvait rendre extrê- 
mement difficile la situation des armées allemandes. 

« Il importait en outre au plus haut point de prendre en 
considération l’état des troupes. Il était temps de donner 
une conclusion à cette série de luttes sanglantes qui avaient 
commencé le i4 août ('). » 

L’attaque de la Garde était ordonnée par le prince Fré- 
déric-Charles et par le prince de Wurtemberg. 


Telle est la situation à laquelle se trouve réduit le com- 
mandement de la II* armée, à 5 heures. Faute de temps, 
le programme entrevu ne peut plus se réaliser, pense-t-on. 
La situation grave du IX* corps ne peut se prolonger sans 
danger. 11 faut attaquer pour le dégager. D’ailleurs, si l’on 
n’attaque pas le i8 au soir, d’une façon décisive, les efforts 
et les sacrifices du i/j, du i6, comme ceux de la journée, 
restent sans résultats. Il faut être vainqueur le i8, ou tout 
est remis en question. Alors on attaquera directement sur 
Saint-Privat, avec la seule Garde, puisqu’on ne peut plus 
compter sur l’arrivée à temps, et dans la direction voulue du 
XII* corps. Ainsi finit la première combinaison du prince 
Frédéric-Charles;* il doit y renoncer. Gomme celle qu’il 
adopte conduit à un échec, il n’y aura pas plus de victoire 
de la II* armée au compte de son général en chef qu’il n’y 
aura de victoire des armées à l’actif de Moltke. A l’un 
comme à l’autre l’insuffisance de reconnaissance a interdit 
une direction suffisante pour permettre de développer le plan 
projeté. 


(*) Von dei\ Golte, Opéraitons de fa armée. 
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Sans offensive cependant il n’y a pas de résultat à atten- 
dre. Il faut bien alcws arrêter un nouveau système d’at- 
taque. De là résulte, pour le commandant de la II* armée et 
pour le prince de Wurtemberg, la nécessité de lancer la 
Garde sur Saint-Privat. Les origines de cette décision disent 
déjà les caractères qui vont en marquer l’exécution. Elle 
aura toutes les faiblesses d’une improvisation. 

On connaît les faits : le prince de Wurtemberg ordonnait 
d’abord à la 4 * brigade de la Garde, formée près de Saint- 
Ail, de marcher sur Jérusalem. 

lise rendait ensuite à la i” division à Sainte-Marie. 

Le commandant de celte division, général de Pape, qui 
avait observé de plus près le développement de l’action sur 
cette partie du champ de bataille, faisait bien remarquer 
que les colonnes saxonnes chargées du mouvement tour- 
nant n’étaient point encore en vue et qu’une attaque directe 
sur le fort point d’appui de Saint-Privat, si elle n’était pas 
d’abord préparée par l’artillerie, aurait peu de chances de 
succès ; que jusqu’à ce moment l’artillerie de la Garde avait 
seulement canonné les batteries ennemies et l’ensemble de^ 
la position; que l’artillerie saxonne avait agi seulement sur 
Roncourt pour en préparer l’attaque. Malgré la justesse de 
ces observations, la 4 * brigade de la Garde avait déjà com- 
mencé son mouvement, on ne pouvait Is^ laisser s’engager 
seule, le prince de Wurtemberg maintenait l’ordre donné à 
la Indivision d’attaquer. La i" brigade, rassemblée au sud- 
ouest de Sainte-Marie, se déployait en conséquence à l’est 
de cette localité et marchait sur l’entrée sud-oue*st de Saint- 
Privat-; elle était suivie par le 2* régiment de la 2* brigade, 
en réserve à 600 pas. 

Bientôt la 4 * brigade, déployée avant la 1**, occupait tout 
l’espace de Saint-Ail à Sainte-Marie, et couvrait le front de 
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la 1'*; celle-ci était alors obligée de changer de direction, 
par des mouvements de flanc exécutés sous le feu de l’en- 
nemi, pour gagner de l’espace au nord de Sainte-Marie. 

La précipitation, l’absence de préparation par l’artillerie 
et de reconnaissance du terrain, l’entrée en ligne de la 
i™ brigade après la 4% devenaient rapidement des causes 
de pertes cruelles pour ces troupes. L’attaque fortement 
éprouvée, dès qu’elle avait apparu, voyait grossir ses pertes 
à mesure qu’elle approchait. A 6oo ou 8oo pas en arrière 
de la crête avancée qui couvre Saint-Privat, elle s’arrêtait 
épuisée; sur ii.Goo hommes engagés, il en restait à peine 
f\S)00 en état de combattre; les pertes en ofQciers étaient 
encore plus fortes, certains bataillons n’en avaient plus. La 
Garde était à la merci d’un retour offensif de l’adversaire. 

Mais celui-ci ne se produisait pas, si ce n’est en partant 
d’Amanvillers contre l’aile droite de la ligne prussienne; il 
était arrêté par quelques feux rapides des tirailleurs et sur- 
tout par des salves de l’artillerie de la Garde qui avait en 
partie accompagné son infanterie. 

Quoi qu’il en soit, la Garde, après des pertes très fortes, 
échouait devant Saint-Privat; elle était hors d’état de tenter 
à elle seule un nouvel effort. Ainsi finissait l’action adoptée 
en deuxième analyse, par le commandant de la II* armée, 
pour aboutir à la décision finale, fixer l’issue de la journée. 

Si, comme on l’eslirnait à 5 heures, le XII* corps, en raison 
du trajet à faire ou des entreprises de l’adversaire à parer, ne 
pouvait intervenir avant la nuit et attaquer sur Saint-Privat, 
c’était définitivement l’échec à enregistrer au compte de la 
II' armée. Son commandement a tardé à Vionville, dans le 
brouillard, et attendant la lumière de 5 heures du matin à| 
midi, n’avait pu, à temps, organiser une manœuvre capable 
de briser la résistance de l’adversaire enfin trouvé, bien qu’ii 
en eût au début toutes les facilités et tous les movens. 
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Heureusement pour le» armes allemandes, le prince royal de 
Saxe avait, dès le 17 et les premières heures du 18, poussé sa 
1 2* division de cavalerie et ses reconnaissances au loin, vers la 
roule de Metz à Verdun par Conflans, et vers celle de Briey. 

Éclairé de la sorte et renseigné de bonne heure, il avait 
pu poursuivre la marche et la manœuvre à laquelle on le 
destinait. Arrivé à lo'’ heures à Jarny, il avait déjà, sans 
temps d’arrêt, mis en mouvement son avant-garde, par les 
deux rives de l’Orne, tandis que la 1 2* division de cavalerie 
maintenant un régiment à l’observation du côté de Verdun, 
se rabattait de Parfondrupt sur Puxe. La marche du corps 
d’armée continuait ensuite sur Moineville et Sainte-Marie- 
aux-Chênes de par l’initiative du prince de Saxe (ii'’45)» 
Puis la 23* division se portail encore au nord, pour « con- 
tourner l’aile droite française par Coinville et les petits bois 
situés entre ce village et Roncourt », tandis que la 24* divi- 
sion aidait à l’attaque de Sainte-Marie-aux-Chênes (décision 
du prince royal de Saxe, Batilly, 2‘'3o). Mais comme le 
mouvement de la 23* division s’effectuait avec des retards 
sérieux, de la part de la 46* brigade en particulier, le prince 
royal de Saxe n’hésitait pas à renforcer la 1 3* division ainsi 
réduite, de la 48* brigade en réserve à Batilly ainsi que de 
toute la cavalerie disponible (2 régiments, i batterie; déci- 
sion de 4 heures). La tête de la 23* division se rassemblait 
à ce moment dans le ravin d’Auboué. • 

On avait reconnu la présence de l’ennemi à Roncourt, 
on le croyait également à Montois; on voyait des batteries 
au nord de la localité. En conséquence, le priqce Georges 
de Saxe, commandant la a3* division, ordonnait : 

A la 48* brigade renforcée d’un régiment de cavalerie et 
de trois batteries de la division, de remonter encore par la 
vallée de l’Orne, jusqu’à hauteur de Jœuf et de Montois 
pour, de là, attaquer sur Roncourt ; 
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A la 45 * brigade, d’occuper entièripient le bois d’Auboué 
et de marcher ensuite vers Fouest^ sur Roncourt, dès que la 
48* brigade s’engagerait; 

A la 46* brigade, de se former en réserve. 

Vers 5'* 3o, la 48* brigade gravissait le plateau en avant 
de Monlois que les Français venaient d’évacuer. 

Puis l’attaque se développait sur Roncourt que visait éga- 
lement la 45 * brigade et que battaient dix batteries saxonnes 
établies surtout au nord de Sainte-Marie. Roncourt tombait 
à 6'‘3o. A ce moment, les Saxons avaient déjà été in- 
formés par le générai de Pape, de la situation critique des 
brigades de la Garde, devant Saint^Privat. En conséquence, 
après avoir enlevé Roncourt, les troupes avancées de la 
45 * brigade se reportaient en avant vers Saint-Privat ; elles 
déterminaient une reprise du mouvement par les éléments 
de gauche de la Garde. Elles repoussaient les tirailleurs 
français, mais à 3oo mètres du village, elles étaient forcées 
de s’arrêter après avoir éprouvé de fortes pertes. La résis- 
tance de l’adversaire n’était pas suffisamment ébranlée. Le 
prince royal - de Saxe et le prince Georges se trouvaient 
près de Roncourt; ils ordonnaient aux douze batteries 
saxonnes établies au sud des bois d’Auboué pour battre 
Roncourt, et bientôt portées à quatorze, de s’avancer par 
échelons, pour se placer, la gauche à Roncourt, la droite à 
la route de Sainte-îdarie, face au sud-est, pour battre Saint- 
Privat à 1.200 mètres environ. 

Dès 7 heures d’ailleurs, le prince Frédéric-Charles, voyant 
venir la nuit* avait décidé d’engager toutes ses réserves et 
de frapper non seulement sur Saint-Privat qui décidément 
semblait tenir, mais aussi sur Atnanvillers, mais aussi à la 
droite de son armée. Dans cet ordre d’idées, il approuvait 
la demande réitérée du général commandant le IX® corps 
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de se porter à l’attaqu^ avec toutes les troupes encore dis- 
ponibles, notamment avec une brigade du III* corps et la 
3 * brigade de la Garde en réserve aux environs d’Habon- 
ville ; il ordonnait au commandant du X* corps « de se porter 
en avant d’après sa propre inspiration >, ajoutant toutefois 
que « le parti le meilleur à ses yeux consistait à engager 
une division du X* corps entre la Garde et le XII* corps, et 
à pousser l’autre en réserve derrière le IX* corps ». La 
20* division avait déjà de sa propre initiative devancé ces 
instructions en se portant de Saint-Ail sur Saint-Prival, 

Toujours dans le même ordre d’idées, et ignorant d’ail- 
leurs ce qui se passait à la droite de son armée, il expé- 
diait à 7’* 20 au commandant du II* corps Tordre « d’entrer 
rapidement en action en s’en rapportant à son propre coup 
d’œil, et d’en rendre compte au Roi ». 

Ces ordres donnés, le prince Frédéric-Charles « avait 
tourné son attention vers le IX* corps qui soutenait toujours, 
au centre, une lutte aussi vive qu’incertaine; il s’était rendu 
au bois ' ' la Cusse, puis reprenait son ancien emplacement 
près d uabonville ». N’y a-t-il pas dans cette attitude du 
prince, cet appel à toutes les réserves engagées n’importe 
où, cette attention accordée au IX* corps, cet emplacement 
d’Habonville, l’impression qu’après Téchec de la Garde 
poussée seule sur Saint-Privat, il ne compte plus sur le 
XII* corps? Ce corps arrivant à son tpur va sans doute 
éprouver le même sort que la Garde, se montrer insuffisant 
à rétablir la partie compromise et à faire pencher la ba- 
lance. Pourquoi cette seconde attaque serait-elle plus forte et 
plus heureuse que la première? Et alors ne fallâil-il pas ten- 
ter la fortune partout où il y avait des troupes disponibles? 


En tout cas, l’attaque reprenait sur Saint-Privat. Entre 
Tarlillerie saxonne avancée comme il a été dit, et l’artillerie 
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de la Garde, étaient venues se placer les batteries du 
X* corps. C’était un total de 210 pièces qui canonnaient la 
localité. En même temps, le général de Pape faisait entrer 
son dernier régiment en ligne ; les troupes saxonnes au feu 
étaient également renforcées : la 20* division arrivait de 
Saint-Ail; à 7"3o, sous l’impression de l’écrasement de 
Saint-Privat par l’artillerie allemande, l’infanterie se portait 
de toute part à l’assaut, partie de sa propre initiative, partie 
sur l’ordre des chefs présents. 

La prise de Saint-Privat décidait à 8 heures de la défaite 
de l’aile droite française. C’était bien l’arrivée du XII® corps 
qui, marchant toute la journée d’après les instructions pro- 
pres du prince royal de Saxe, avait permis d’atteindre ce 
résultat. 

C’était bien l’initiative de son chef qui avait assuré en 
temps voulu la décision à Saint-Privat; partout ailleurs, les 
tentatives allemandes étaient restées impuissantes. Ne faut- 
il pas alors le reconnaître pour le véritable vainqueur de la 
journée, au moins à la II® armée? 

V — La 1 armée à la bataille 

Le 17 août, de Moltke avait retiré le VIII® corps à Stein- 
metz, en lui laissant la perspective d’être secouru par un 
corps de deuxièmp ligne de la II® armée; le i8, il ne lui 
avait pas rendu le droit de disposer du VIII® corps d’armée, 
mais comme Frédéric-Charles n’en disposait pas davantage, 
et que Moltke, de son côté, ne lui envoyait aucun ordre, 
ce corps se* trouvait en fait à Rezonville, dans une situa- 
tion indépendante que le général de Gœben interprétait 
heureusement pour le mieux, mais qui ne manquait pas 
d’amener du désordre le long de la grand’route de Grave- 
lotte. 
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Sous les ordres de Sleinmetz, le Vil® corps, après avoir 
maintenu à l’occupation des bois de Vaux et des Ognons 
les cinq bataillons qui s’y trouvaient la veille, avait, vers 
midi, sa 26* brigade à Ars, son artillerie de corps et le res- 
tant de son infanterie en marche vers Gravelotte; la i” di- 
vision de cavalerie était rassemblée près de Rezonville; 
sur la rive droite de la Moselle, la 4 * brigade d’infanterie 
avec deux batteries et un escadron marchait vers Vaux. 

Steinmetz venait de recevoir par son chef d’état-major, 
le général de Sperling, parti de Flavigny à 1 1'" 3 o, l’invi- 
tation à la I" armée « de n’entamer l’action que quand la 
II® armée aurait gagné du terrain et serait ainsi en mesure 
de s’engager ». Il avait également connaissance des mouve- 
ments prescrits à la 11* armée. 

Mais Gœben entendant à midi la canonnade du XI® corps 
et croyant y reconnaître le signal de l’attaque simultanée, 
projetée dans l’ordre de Moltke, de 10 heures du matin, or- 
donnait, à 12'' 45, à sa i 5 * division de marcher sur Grave- 
lotte, d’occuper cette localité et de prendre une formation 
de rassemblement défilée, dans le ravin au nord de la route. 
L’artillerie de cette division ouvrait aussitôt le feu. 

En même temps et en vertu d’un ordre personnel de 
Sleinmetz, le commandant du VU* corps engageait succes- 
sivement, entre Gravelotte et le bois des Ognons, l’artillerie 
de la i4* division, puis celle de la i 3 *. , 

Sur ces entrefaites, le Grand Quartier Général qui avait 
également entendu la canonnade du IX® corps et craignait 
de la voir précipitamment interpréter à la I” armée, en- 
voyait I midi à Steinmetz, toujours de la hauteur de Fla- 
vigny; la communication suivante : « Le combat qne l’on 
entend en ce moment n’est qu’un engagement partiel qui 
se livre en avant de Vernéville; il n’exige pas que la F® ar- 
mée s’engage en entier. Elle évitera de montrer des forces 
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considérables et se bornera le cas échéant à faire agir son 
artillerie pour préparer l’attaque ultérieure. » 

Quand cet ordre arrivait, il était déjà tard pour arrêter 
l’affaire; l’artillerie de corps du VIII® corps avait renforcé 
la ligne des batteries divisionnaires; la i6* division était 
venue se rassembler en arrière de la i5*; l’infanterie de 
celle-ci avait commencé de se porter en avant, sous la pro- 
tection du feu de plus de loo pièces. Le général de Gœben 
ne jugeait pas possible de la replier; il croyait d’ailleurs de 
Gravelotte apprécier plus exactement la situation que le 
Grand Quartier Général, toujours à Flavigny; il connaissait 
l’engagement difficile du IX* corps, peut-être même était-il 
sollicité par le commandant de ce corps d’armée. 

D’ailleurs, la région boisée à l’est de Gravelotte étant 
occupée par l’ennemi, il fallait bien reconnaître les forces 
de cet adversaire, aborder, puis traverser pour cela le 
fourré; on ne pouvait le faire qu’avec de l’infanterie; il 
fallait combattre afin de voir, que l’on voulût adopter 
l’oflénsive ou la défensive; l’artillerie ne pouvait suffire à 
la tâche; le VIII® corps continuait son attaque. 

Le général de Steinmetz, tout en approuvant cette déci- 
sion du général de Gœben, maintenait le VII* corps en 
arrière. 

L’attaque prenait d’abord comme objectif le bois des 
Génivaux par où elle se liait au X' corps ; puis, s’engageant 
dans le défilé du ravin de la Mance, la 3o® brigade au nord 
de la grand’route, la ag* au sud, elle abordait les pentes de 
la rive gauche du ravin. La grande batterie avait fait un 
bond en avtint ; elle avait d’ailleurs été renforcée de l’artil- 
lerie de corps du VII® corps; à 3 heures, après un combat 
sanglant préparé par le feu de i32 pièces, l’infanterie enle- 
vait la ferme de Saint-Hubert. 

Mais toutes les tentatives contre la position principale 



454 LA MANŒUVnG POUR LA BATAILLE l8 ÜOât 

des Français de la ferme de Moscou au Point-du-Jour res- 
taient infructueuses. L’infanterie de la 1 5® division était par- 
tout repoussée avec de grandes perles. Gœben faisait entrer 
en ligne la 3i* brigade de la i6® division, pour la renforcer, 
en particulier dans la direction de Moscou. « Cela voulait 
dire qu’il pensait que, sans renforcement, cette division ne 
serait pas capable de résister à une contre-attaque de l’en- 
nemi (*). > 

« Vers 3 heures, après qu’on eut attendu longtemps le mou- 
vement en avant de la II® armée, rien ne faisait présager 
qu’elle V eût exécuté. D’autre part, l’infanterie du VIII® corps 
avait fait des progrès des deux côtés de la route, vers Saint- 
Hubert, et la résistance acharnée de l’ennemi semblait 
brisée. On crut le moment venu d’envoyer de la cavalerie 
et de l’artillerie au secours de l’infanterie qui combattait de 
l’autre côté du défilé; à l’est de Gravelotte, sur les hau- 
teurs du Point-du-Jour, à la ferme de Moscou et au delà, 
l’ennemi ne montrait que peu d’infanterie, ce qui faisait 
supposer qu’une partie des forces établies d’abord de ce 
côté avait été déplacée pour soutenir l’aile droite de l’armée 
française (’). » 

A l’état-major de la P* armée, on voyait donc les Fran- 
çais prêts à lâcher pied; leurs batteries avaient abandonné 
la lutte, leur infanterie semblait se retirer, il n’était plus 
question de vaincre, mais bien de compléter la victoire. 
Sans cela on ne se fût pas adressé à une division de cava- 
lerie. 

Pour Steinmetz et pour Zastrow, l’ennemi était en re- 
traite et'^méme en déroute. A 3 heures, le comftiandant de 
la I" armée ordonnait donc à la P® division de cavalerie 


(*) Frit* Hcknici, Vingt^quatre heures de stratégie 
(») Von Sghcll^ Opérations de la /*« armée 
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réunie à l’ouest de la Malmaison : c La 1” division franchira 
immédiatement le défllé de Gravelotte ; son régiment d’avant- 
garde, protégé par le feu des batteries du F//* corps qui 
accompagneront la division, passera en arrière de Saint- 
Hubert, obliquera vers la gauche, dans la direction de Mos- 
cou, pour se jeter sur l’ennemi qui est en train de battre en 
retraite; il ne dépassera pas les glacis de Metz. Toute la 
division suivra ce régiment. » 

Il ordonnait en même temps au VII® corps de se porter 
en avant avec son infanterie « pour engager une vigou- 
reuse offensive contre la position du Point-du-Jour » et à la 
26* brigade à Ars de marcher sur Vaux. Comme il y a 7 ki- 
lomètres de Gravelotte à Ars et 2 kilomètres d’Ars à Vaux, 
cette brigade ne pouvait faire sentir son action avant 4'’ 3 o, 
tandis que la r® division de cavalerie allait immédiatement 
s’engager. 

On ne peut donc voir une combinaison d’attaque dans les 
dispositions de Steinmetz. 

La I"® division de cavalerie devait d’ailleurs prendre le trot 
si l’ennemi battait en retraite, sinon il n’y avait plus d’espoir 
de l'atteindre avant qu'il eût repris position. C’est ainsi que 
le général commandant la i™ division comprit l’ordre donné, 
il porta sa division vivement en avant par la grand’ route. 

On pouvait cependant prévoir qu’à cette allure, en sept 
à huit minutes la division serait à Saint-Hubert, et tout 
auss" bien, qu’elle rencontrerait au point où la grand’route 
traverse le ruisseau de la Mance, les troupes de la 3 i® bri- 
gade avancées par G»^hen en renfort de la i 5 ® division. 

Sans auctine nouvelle des résiiltats obtenus à la II* armée ; 
sans autre succès d’ailleurs qne l’enlèvement de Saint-Hu- 
bert et la supériorité dans la lutte d’artillerie; sans autre 
débouché que l’étroit passage de la grand’route au milieu 
des bois et sur un remblai de plus de 6 mètres à la traversée 
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du ruisseau, en présence de la confusion et de l’inextricable 
enchevêtrement de l’infanterie du VIII* corps, conséquences 
d’un violent combat et de plusieurs tentatives infructueuses, 
le commandant de la I" armée voyait donc dès 3 heures, 
sur des indices discutables, l’affaire assez avancée pour 
lancer toutes ses forces disponibles, jeter en particulier à 
i.ooo mètres de positions ennemies, inabordables jusqu’à ce 
moment, sa cavalerie et l’arüllerie de corps du Vil* corps, 
à travers une région fortement boisée, sur le Point-du-Jour, 
tandis que la 26* brigade marchait de Ars sur Vaux. 

Telle était la façon dont on entendait la conduite de la 
bataille à la I" armée ; que pouvait-on attendre d’une entre- 
prise ainsi lancée sans base solide, à travers de grosses dif- 
ficultés d’exécution, interdisant même la simultanéité des 
efforts ? 

On sait quelles furent les conséquences de ces décisions. 
Sur une même route battue par le feu ennemi, se jetèrent 
presque au même instant, sans aucune entente préalable : 
Le 29* régiment de la 16* division, 

La 29* brigade de la i 4 * division (89* et 74* régiments), 
La r* division de cavalerie avec sa batterie. 

Quatre batteries de l’artillerie de corps du VII® corps. 

Le 2* hussards du VIII® corps, 

Et le i 5 * hussards du VII*; 

le premier de ces régiments chargé de renforcer', la cavale- 
rie, de poursuivre', la 27* brigade, de soutenir le mouve- 
ment; l’artillerie de Vappuyer. 

L’infanterie marchait en colonne par sections, l’artillerie 
en colonne par pièce, la cavalerie au début en «colonne par 
pelotons. Bientôt et avant même le passage des bois, la 
cavalerie et l’artillerie au trot rattrapaient l’infanterie ; sur 
certaines portions, la colonne se doublait et la masse dis- 
paraissait dans le ravin. 
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Bientôt, la cavalerie était obligée de passer de la colonne 
par. pelotons à la colonne par trois ; il en résultait de nom- 
breux arrêts à la queue de la colonne. 

En même temps et en sens inverse sur la même route, 
refluaient de longues files de blessés et d’hommes débandés, 
obstruant encore l’espace. 

« Que l’on se figure maintenant, sur l’autre versant, un 
nuage continu de fumée, duquel jaillissaient les flammes de 
l’incendie du Point-du-Jour et de Moscou ; de notre côté 
i44 pièces en action à ce moment; en arrière de la ligne 
d’artillerie, le Grand Quartier Général arrivant à l’instant; en 
avant, des masses d’infanterie, de cavalerie, d’artillerie se 
précipitant dans le ravin, poussées par derrière, décimées 
par devant par le feu de l’adversaire ; que l’on se figure cette 
.rencontre et ce chaos de blessés et d’hommes valides ; de 
troupes en ordre et en désordre, le fracas des obus éclatant 
dans les bois; au-dessus des arbres et au-dessus des têtes, 
le sifflement des projectiles tirés d’un bord à l’autre du 
ravin; surtout, une colonne de poussière obscurcissant le 
ciel d’un nuage impénétrable, on comprendra alors qu’en se 
demandant ce qu’il allait advenir de tout cela chacun des 
témoins de cette scène sentait la sueur perler sur son 
front ('). J) 

Bientôt les attelages abattus achèvent avec leurs voitures 
de barrer la route ; puis ce sont des avant-trains ou des cais- 
sons qui se retirent à toute allure, jetant partout le désor- 
dre et la confusion. Trois batteries, arrivées des premières, 
se fraient bravement un passage vers Saint-Hubert et pren- 
nent positiorp au sud de la ferme. Deux perdent nombre 
d’hommes et de chevaux , les chevaux blessés s’enfuient au 
galop entraînant leurs avant-trains. En un instant, il ne reste 


(•) Fritz HœNio, Vingt-quatre heures de stratégie. 
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plus personne pour servir les pièces; il paraît également 
difficile de les ramener en arrière ; on parvient cependant à 
en retirer une partie, les autres sont abandonnées. Une 
seule batterie, à peu près couverte par le terrain et par le 
mur du jardin de Saint-Hubert, parvient à se maintenir face 
à Moscou qu’elle canonne efficacement. 

Quant à la T* division de cavalerie, son régiment de tête 
(4* uhlans) s’est déployé à droite des batteries et de Saint- 
Hubert. 11 est immédiatement accueilli par un violent feu 
d’infanterie et d’artillerie ; ce ne sont alors que cavaliers em- 
portés se précipitant dans le défilé, tandis que le signai de 
la retraite retentit en arrière pour la division. En vain, le 
régiment essaie-t-il de se maintenir en face du Point-du- 
Jour, bientôt il disparaît dans le bois de Vaux. 

A 4*'3o, la i" division de cavalerie était de nouveau for- 
mée à la Malmaison. 

A 5 heures, le 4* uhlans l’avait rejointe. 

Bientôt également les batteries non engagées du VII® corps 
venaient reprendre leur position sur la hauteur ; le feu y 
avait été en partie interrompu. 

L’infanterie avancée en renfort par le VI II* corps {3i* bri- 
gade) et par le Vil* ( 27 * brigade) avait trouvé un abri dans 
les bois du ravin de la Mance pendant le désastre de la di- 
vision de cavalerie, son entrée en ligne n’en était pas moins 
retardée. , 

L’échec était complet, au point de vue moral d’abord, 
par l’impression profonde que produisait le désastre ; au point 
de vue matériel ensuite, car deux batteries avaient été anéan- 
ties par le feu de l’adversaire, une troisième s’était perdue 
dans le ravin; trois autres erraient sans pouvoir s’engager; 
l’artillerie du Vll® corps était réduite de 36 pièces, pour ne 
citer qu’un fait. La situation devenait critique pour le 
VI II* corps si l’ennemi profitait del’instant. 
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Une contre-attaque de trois bataillons part bientôt en 
effet du Point-du-Jour ; elle enlève les carrières de Rezon- 


ville, passe au sud de Saint-Hubert, repousse tous les con- 
tingents prussiens au sud de la route, à la lisière est du bois 
de Vaux, où, dans la confusion régnante, ils sont reçus par 
«ne fusillade nourrie des troupes qui l’occupent. A partir 
de ce moment, la panique est profonde sur celte partie du 
champ de bataille. On fait appel à ce qui reste et l’on en- 
gage un régiment du VII' corps pour maintenir l’occupation 
du bois, au sud de la route. 


L’enchevêtrement des troupes d’infanterie aux abords de 
cette route s’étend alors aux deux corps d’armée. 

Ainsi finit l’entreprise lancée par l’initiative de Steinmetz, 
dans des conditions matérielles qui, interdisant tout emploi 
rationnel des troupes, empêchaient forcément tout succès. 
On a fait des suppositions fausses, omis de les vérifier, pris 
des dispositions illogiques; le désastre est complet. 


La décision prise allait encore à l’encontre des intentions 
de Moltke et des instructions qu’il avait données. 

L’ordre d’attaque de lo heures du matin portait en effet : 

« L’attaque devra se produire simultanément : par la 

/" armée partant du bois de Vaux, par le IX* corps »' 

<c L’avis donné à midi de n’engager le cas échéant que de 
l’artillerie » n’infirn^ait en rien l’idée fondamentale de l’ordre 
d’engagement de Moltke qui avait été exactement conçu et 
formulé; ce n’était qu’un complément d’explication provo- 
qué par la situation momentanée du combat ; il remettait en 
quelque sortd à un moment ultérieur l’exécution des pre- 
mières dispositions. 

Si, au moment où parvenait cet avis, à i** i5, la situation 
s’était modifiée par rapport à celle de midi, par le fait de l’en- 
gagement de la i5® division, Steinmetz n’en devait pas moins 
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prendre, en vue de l’attaque à faire partir du bois de Vaux, 
des dispositions permettant de soutenir énergiquement le 
combat de la i5* division. Si Steinmetz était entré dans les 
vues de Moltke, il eût orienté et poussé le VII* corps vers 
les débouchés du bois de Vaux. De Gravelotte, dans le 
voisinage de Gœben, il voyait l’heureux développement du 
combat de la i5* division, il la savait soutenue au besoin 
par la i6®, dès 2 heures; il savait en outre le II* corps en 
marche vers Gravelotte pour former une deuxième ligne; 
pas davantage l’infanterie du VII' corps n’était nécessaire 
à côté de la ligne d’artillerie ; une pareille ligne d’artillerie 
se défend d’elle-même, surtout lorsqu’elle est supérieure à 
l’artillerie ennemie; rien donc n’était à craindre dans cette 
direction, et Steinmetz pouvait librement disposer des uni- 
tés non engagées du VII' corps, masser l’infanterie de ce 
corps aux environs du moulin de la Mance, chercher à entrer 
en liaison vers la droite avec les cinq bataillons établis au 
saillant nord du bois de Vaux; puis, partant de cette posi- 
tion, attaquer avec la dernière énergie le saillant au sud des 
carrières de Rozérieulles qui constituait bien l’aile gauche 
de la ligne française, et aussi le point faible de la résistance 
ennemie; car ces carrières n’étaient qu’à 35o mètres de la 
lisière du bois; elles ne pouvaient être flanquées, ne per- 
mettaient qu’un faible feu de front; se prêtaient merveilleu- 
sement à l’enveloppement ; on disposai^ pour le réaliser de 
dix-neuf bataillons, sans parler de ceux de la corne nord du 
bois de Vaux; une fois maître des carrières, ayant en main ce 
point d’appui, on pouvait librement aller de l’avant et porter 
un coup sérieux dans le flanc de l’adversaire. Ge qui prouve 
d’ailleurs que l’obstacle des carrières n’était pas insurmon- 
table, c’est qu’il fut enlevé avant 4 heures, par un régiment 
de la i5* division. Dans le même ordre d’idées et en vue de 
transporter de l’artillerie à l’est du bois de Vaux, comme cela 
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devait forcément s’imposer, on aurait reconnu et au besoin 
préparé un chemin à travers ce bois, que l’on tenait dès le 17 . 

Au lieu de cela, rien ne fut préparé pour assurer au mo- 
ment voulu l’engagement du VII* corps par des débou- 
chés convenables et dans la direction indiquée. On entas- 
sait les batteries autour de Gravelolte au point qu’une grande 
partie restèrent inutilisées; on y retenait la masse de l’in- 
fanterie. En vain a-l-on invoqué, pour justifier celte con- 
duite, l’ordre de midi qui recommandait de n’engager que 
de l’artillerie. Cet ordre ne pouvait convenir à une situation 
plus avancée de deux heures, quand la bataille battait son 
plein au VIll* corps; de toute façon, l’attaque s’imposait à ce 
moment au VII* corps; mais encore fallail-il qu’on prît, pour 
attaquer, les directions rationnelles et qui avaient été indi- 
quées. Sleinmelz ne put de toute la journée démordre du 
combat de front, ni regarder ailleurs que « par la trouée de 
la grand’route ». On sait à quel échec il aboutit en en- 
gouflrant dans cette trouée, et en désordre d’ailleurs, les 
masses de son armée, après avoir, dans sa mauvaise humeur, 
omis de comprendre dès la veille et dans la journée ce qu’on 
attendait de lui, omis de mesurer la portée de ses actes; il 
avait bien par là tourné le dos au succès. 

« A 3''3o, l’infanterie du VII* corps, incapable de pro- 
noncer une attaque en avant du bois de Vaux, était répartie 
sur un front de 6.5po mètres; elle était dans le plus grand 
désarroi; la liaison entre les unités était rompue jusque 
dans l’intérieur des bataillons sans qu’on y eût été contraint 
par la nécessité ou par un combat sérieux; les choses en 
restaient là jusqu’à la fin de la bataille. Dans une pareille 
situation, des combats de front devaient se dérouler sans 
grande chance de succès, c’est ce qui allait arriver ('). » 


(*) Fritz Hœnig, Vingt^quatre heures de stratégie. 
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Vers 5 heures, il se produisait une accalmie dans le com- 
bat : la I'* armée n'avait pas fait des pertes sensibles, si ce 
n’est à la 1 5* division ; ses forces n’étaient pas consommées, 
mais émiettées. Renseigné enfin par l’expérience sur la situa- 
tion de l’ennemi, on pouvait rétablir l’ordre sur la ligne de 
combat, consolider la position autour de la ferme de Saint- 
Hubert, rassembler en arrière les masses confuses qui, entre 
Saint-Hubert et les bois, formaient obstacle au déploiement 
des troupes, organiser à nouveau une attaque générale, par 
des directions reconnues et préparées. Aucune de ces dis- 
positions n’était prise ; comme conséquence, la situation du 
combat restait la même, confuse et précaire, et quand le 
commandant de la T* armée décidait plus tard de tenter un 
nouvel eflort, il ne faisait, avec le 11* corps, que rééditer, en 
l’aggravant, l’entreprise précédemment désastreuse de la 
i" division de cavalerie. 

Entre temps, en effet, arrivait le II* corps ; à 4 heures, il 
commençait de se former à Rezonville; à 5 heures, il rece- 
vait de Steinmetz une demande de secours; le général de 
Fransecki se refusait à y faire droit sans l’ordre du Roi; il 
formait la réserve générale, aux termes de l’ordre du prince 
Frédéric-Charles : « Le II' corps marchera de Buxières sur 
Rezonville, pour former la réserve de l’aile droite. » Le 
malentendu étant dissipé à 5''3o, paç l’intervention du 
Roi, le corps d’armée se dirigeait sur Gravelotte, à la dispo- 
sition de Steinmetz. 

A 6*’3o, sa tête de colonne atteignait Gravelotte; le 
Roi ordonnait alors à Steinmetz de mettre toutes les troupes 
dont il disposait encore en mouvement contre les hauteurs du 
Point-durJour. Le II* corps se prépara à exécuter l’ordre. 

a Mais avant que les Allemands eussent pris les disposi- 
tions nécessaires pour assurer l’exécution de cet ordre. 
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l’adversaire, qui avait suspendu son tir, se réveillait tout à 
coup. Ses batteries rouvraient le feu, de fortes lignes de 
tirailleurs surgissaient des hauteurs et poussaient devant 
elles les fractions de troupes allemandes qui se trouvaient 
dispersées; la moitié des pièces de la batterie de Saint- 
Hubert se trouvèrent entraînées dans ce mouvement de re- 
traite désordonné et irrésistible, que les écrivains allemands 
ont comparé à une avalanche. La terreur s’empara alors de 
milliers de soldats, pour la plupart légèrement blessés, sépa- 
rés de leur compagnie et momentanément abrités dans le 
ravin du ruisseau de la Mance. Ils refluèrent en masses 
serrées dans le défilé de Gravelotte, où se précipitaient en 
même temps plusieurs avanMrains sans chefs. La panique 
que causa ce flot d’isolés se transmit très loin, jusqu’à 
Rezonville. Mais la garnison de Saint-Hubert avait tenu 
bon ; trois pièces de la batterie se maintenaient sur ce point 
avec un avant-train sans attelages. 

« Après quelques minutes d’une tension extrême, pen- 
dant lesquelles ils s’étaient attendus à voir se confirmer la 
victoire, les Allemands éprouvaient un sentiment amer de 
désenchantement et de doute. Les états-majors qui se trou- 
vaient en observation à Gravelotte purent éprouver l’im- 
pression que tout était perdu sur la rive gauche du ruisseau 
de la Mance. 

« Le crépuscule pétait venu. Le général de Moltke s’était 
rendu, avec son état-major, dans de défilé de Gravelotte où 
les généraux de Steinmetz et de Fransecki donnaient des 
ordres. Ce dernier regardait comme indispensable déporter, 
sans retard, les troupes dont il disposait, par le plus court 
chemin, au delà du défilé. 

« Stimulés par la présence de leurs chefs supérieurs, les 
bataillons se précipitèrent dans le défilé, au bruit des tam- 
bours, au son des clairons. De nombreux blessés et isolés 
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empêchaient de déboucher du déGIé,* étens lequel les troupes 
de Pransecki se précipitaient bataillon par bataillon, régi- 
ment par régimént; elles augmentèrent ainsi la poussée et 
le désarroi inévitables, au delà du défilé, au point que les 
subdivisions de troupes allemandes, au milieu de l’obscurité 
naissante, se tirèrent à plusieurs reprises les unes sur les 
autres. Moltke reconnut qu’au delà du défilé, le nombre 
des troupes engagées était assez considérable et qu’en rai- 
son de l’obscurité il n’était plus possible de compter sur. 
un succès. Il voulut arrêter les régiments qui se précipi- 
taient en avant, ses efforts furent vains; l’infanterie du 
II* corps, emportée par son ardeur, s’élançait d’une manière 
irrésistible au delà et sur les côtés du défilé. 

« Le moment le plus critique était passé pour les Alle- 
mands. Le général de Gœben avait réussi à relever et à ren- 
forcer par de nouvelles troupes la garnison de Saint-Hubert. 
Une attaque des plus sérieuses engagée par les Français 
venait d’échouer contre cette ferme, derrière laquelle avait 
pris position la brigade Rex, encore intacte. En revanche, 
les Français tenaient tout le terrain découvert sous un feu 
d’une telle violence que toutes les tentatives d’attaque exé- 
cutées par les Allemands contre la position principale 
échouaient complètement. Les Allemands ne gagnèrent du 
terrain qu’après le coucher du soleil. 

« Le soleil avait disparu; des ombres^ à chaque instant 
plus épaisses s’étendaient enveloppées de nuhges de fumée, 
sur les pentes, au pied de la position française. 

« Bientôt, il n’était plus possible de distinguer l’emplace- 
ment des deux partis que par les éclairs des coups de fusil. 
Le feu* qui tantôt s’éteignait, tantôt reprenait avec une ex- 
trême violence ne cessa définitivement qu’à lo heures du 
soir. 

(T Lorsque la nuit fut venue, d’épaisses masses de troupes 
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allemandes campaienf^ Parme au bras, sur les pentes qui 
menaient à la position ennemie;, au contact immédiat de 
l’armée française. C’était Itj II? corps. Les Français se main- 
tenaient d’une façon ferme et menaçante en ce point (‘). » La 
bataille était bien perdue à la I** armée. On pouvait déjà se 
demander, non sans inquiétude, si on serait en état de la, 
reprendre le lendemain, si une troisième panique ne met- 
trait pas le II* corps en déroute; si même de cet entasse- 
ment monstrueux on pourrait 'jamais faire sortir une action 
ordonnée et puissante. 


V — Le Grand Quartier Général à la bataille 

Pour comprendre l’intervention du Roi, et la direction 
imprimée aux événements en cette fin de journée, il faut se 
reporter au Grand Quartier Général. 

Après avoir lancé, de la hauteur de Flavigny, son ordre 
d’attaque de io*‘3o et son avis de midi à la P® armée, le 
Grand Quartier Général s’était porté en avant dès i heure; 
à 2 heures, il arrivait à Rezonville et ordonnait au II* corps 
d’y rester provisoirement en réserve. 

H y recevait du général de Steinmetz un compte rendu 
consciencieux et dans l’ordre chronologique des événements 
survenus : 

« Ç’avait été d’abord le succès remporté par l’artillerie 
contre les batteries du Point-du-Jour, puis l’occupation du 
bois, celle de Saint-Hubert, enfin le passade du ravin de la 
Mance par l’qrlillerie et la cavalerie du VII® corps. Comme 
les ordres relatifs à ce dernier mouvement furent donnés à 
3 heures, et qu’à ce moment le Grand Quartier Général se 
trouvait encore à Rezonville, il y a tout lieu de penser que 

(ï) De Wotd», Causes des succès et des revers de t8jo. 
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ce dernier avait cru au dénouement de la crise à Gravelotte, 
et que cette raison seule l’avait décidé à abandonner le 
mauvais emplacement qu’il occupait pour se rapprocher du 
point décisif (‘). 

En tout cas, il se déplaçait lentement pour venir s’établir 
au sud de la Malmaison. 

Là, il recevait de Steinmetz, à 4'’3o, un avis daté de 
4** 1 5 portant : « que la tentative de poursuite avait échoué ; 
que le combat sur le front était indécis et que, pour rem- 
porter ici un succès, une attaque vigoureuse contre l'aile droite 
ennemie était nécessaire d. 

Peu de temps après arrivait de la II' armée le lieutenant- 
colonel de Brandenstein. « Son rapport était le premier qui 
donnât des renseignements précis sur l’aile droite française. » 
C’est ainsi que le Grand Quartier Général parvenait seule- 
ment à cette heure fort avancée de la journée à se faire une 
opinion sur ce qui se passait; il était trop tard pour que 
l’on pût se mettre à diriger les opérations. Heureusement, 
les dispositions prises à la II* armée répondaient bien à 
l’idée d’attaque, lancée à io'‘3o. Comme, de ce côté, le 
combat redoublait de violence, le moment semblait venu 
de lancer la I" armée à l’attaque « simultanée » que l’on 
avait projetée dès le malin. Mais la situation n’était pas bril- 
lante à cette armée. Elle se ressentait des fautes com- 
mises par Steinmetz, qui avait méconnp dès le début l’im- 
portance de l’attaque prescrite par le bois de Vaux, et qui 
s’était obstiné ensuite à ne regarder que par la trouée de 
Gravelotte. Le Grand Quartier Général, en arrivant plus tôt 
sur le terrain de l’action et en intervenant dans la direction 
de cétte armée, eût sans doute restreint la portée de bien 
des maladresses. 


Fuitz Hosnig, Vingt-quatre heures de stratégie. 
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En tout cas, à 5 heures, c le comte de Wartensleben 
mettait, à la Malmaison, le Roi au courant des évëhements 
survenus à la T* armée, plus exactement que ne l’avaient 
fait les comptes rendus de Steinmetz. Peu après 5 heures, 
on s’apercevait de la Malmaison, que le feu de l’infanterie 
ennemie perdait de son intensité, en même temps que l’ar- 
tillerie se taisait complètement. On en conclut très judicieu- 
sement que c’était bien un signe de fatigue, mais pas du 
tout un succès tactique, et par là on acquit la certitude que 
le Roi voulait exécuter à ce moment l’attaque « simultanée » ; 
que ses ordres étaient donnés dans ce but d. 

Mais une attaque par de grandes masses suppose des 
dispositions préalables, le choix de places de rassemblement, 
une zone de déploiement, la reconnaissance des objectifs et 
du terrain à pratiquer pour les aborder. 

On avait manqué à ces préparatifs à la I” armée; pas 
davantage ou ne semblait y songer en haut lieu. Mais, bien 
mieux, Steinmetz, instruit par l’expérience d’un premier 
échec, avait fait savoir à é** 1 5 que le succès « ne pourrait 
être obtenu que par une attaque vigoureuse contre l’aile 
droite ennemie », C’est cependant dans les mêmes condi- 
tions que l’on mettait sous ses ordres le II' corps pour atta- 
quer « la gauche ennemie ». Peu de temps avant, il avait 
essuyé les reproches du souverain relativement à l’engage- 
mant prématuré de la P* armée ; tout entier à son irritation, 
il se contentait d’obéir sans présenter des observations. Il y 
en avait de justes à faire. Le malentendu persistait. 

« Après que le Roi eut en effet donné cet ordre, on remar- 
qua dans son* entourage, à la manière dont on commençait 
l’exécution, que le II' corps allait se lancer dans une direc- 
tion (sur le front) défavorable ; on vil qu’il allait se reformer 
en colonne de route, pour franchir le défilé, au crépuscule, 
puis se déployer sur l’autre versant dans des conditions 
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plus difficiles encore que celles où s’étaient trouvées les 
troupes * engagées jusque-là; c* était dans le crépuscule et 
^obscurité qu'il allait aborder un terrain couvert et obstacles 
de toute sorte et, quant à la protection que le jeu pouvait lui 
fournir dans son attaque, t artillerie ne pourrait probable- 
ment plus la lui donner; de Mollke vit alors si nettement les 
suites de l’ordre donné qu’il fit valoir des objections sé- 
rieuses, aussi bien contre l’opportunité de l’attaque elle- 
même, que contre le choix de la direction d’attaque. Dès 
io'‘3o, il avait ordonné en termes précis à la P* armée 
d’attaquer par Gravelotte et par le bois de Vaux. Depuis 
qu’il se trouvait à la Malmaison (4 heures) il avait remarqué 
que les opérations entreprises contre le flanc gauche de 
l’ennemi, par le bois de Vaux, étaient insuffisantes; il s’était 
rendu compte aussi des événements accomplis, et cela plus 
exactement qu’il n’avait pu le faire auparavant par les rap- 
ports de Steinmetz ; à 5 heures, il avait vu et constaté par 
lai-même que Steinmetz ne taoait pas compris et que les 
mesures prises par lui ne répondaient aucunement à l’idée si 
claire de l’ordre d’attaque. Cette remarque était pénible 
pour de Mollke; néanmoins, dans cette situation très déli- 
cate, il conserva tout son calme vis-à-vis de ses subordon- 
nés et garda vis-à-vis du Roi cette modération qui lui était 
propre et lui convenait si bien. Il observa la panique sur- 
venue lorsque la Sa* brigade se mettait en mouvement pour 
franchir le défilé et marcher sur le Point-du-Jour, tandis 
que la 3* division se disposait à la suivre. Il était encore 
temps d’arrêter la 3* division et de lui donner une autre 
direction; même si les Français avaient enlevé le bois, ce 
qui était douteux, il restait à Gravelotte assez de troupes 
fraîches prêtes à marcher, pour rejeter par une vigoureuse 
contre-attaque l’adversaire dans le ravin, sans que la situa- 
tion tactique fût en rien compromise. 
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^ Autour de Saint-Hubert, d’ailleurs, on se battait encore, 
par suite l’attaque ennemie n’avait pas eu de grands résul- 
tats; enGn, la ligne d’artillerie de Gravelotte pouvait au 
besoin se défendre seule. II était donc inutile d’y maintenir 
de fortes réserves. 

« Par contre, si on faisait franchir le défilé au II* corps, 
au crépuscule, sans avoir préparé et sans appuyer suffisam- 
ment ce mouvement par le bois de Vaux, Moltke prévoyait 
qu’il serait impuissant. Or, l’émiettement des troupes d’in- 
fanterie, et les distances qui les séparaient, montraient bien 
à Moltke qu’à 7 heures du soir on était incapable de rien 
entreprendre de sérieux par le bois de. Vaux. Il avait égale- 
ment appris que la 26" brigade (la seule qui fût restée ras- 
semblée) n’avait reçu qu’à 3 heures du soir l’ordre d’agir 
contre le flanc gauche de l’ennemi, alors que lui, Moltke, 
avait ordonné dès io'*3o du matin. En de pareilles condi- 
tions, on ne pouvait faire contre le Point-du-Jour qu’une 
attaque de front, si l’on ne parvenait pas à franchir la dis- 
tance qui nous séparait de ce point, ou tout au moins à 
diriger la 3® division par le moulin de la Mance. Quelque 
vivacité que mît Moltke à justifier son opinion, le Roi ne se 
rendit à aucun de ses conseils ; il persista purement dans 
son projet et donna des ordres dans ce sens à Steinmetz ; 
mais il lui laissa en tout cas le choix du procédé à employer 
pour se porter à V attaque. 

«r II se faisait tard, et l’on comprend que le dénouement 
fut impatiemment attendu après de si longs efforts ; ce n’est 
pas non plus sans raison que l’on pouvait croire à un affai- 
blissement de l’adversaire. On ne peut donc désapprouver 
théoriquement l’idée du Roi, mais il restait à lui donner la 
meilleure direction et la meilleure forme possibles. Si toute- 
fois Moltke fit quelque opposition au projet du Roi, les rai- 
sons qu’il allégua étaient parfaitement justifiées, comme on 
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l’a vu; si l’on rapproche son ordre d'engagement de io'’3o 
et l’ordre dt attaque du Roi, dont il est question ici, il sera 
impossible de les mettre en concordance : Moltke a nette- 
ment prescrit les directions d’attaque, le Roi les abandonne 
au choix de Steinmetz. Si l’on examine alors les rapports 
et les comptes rendus que Moltke avait reçus jusqu’à ce 
moment, ce qu’il avait vu par lui-même depuis 5 heures et 
la direction que l’attaque prit en réalité, on trouve très vrai- 
semblable la divergence de vues qui se produisit entre le 
Roi et lui. 

« En fait, lorsque Moltke vit qu’on ne tenait pas compte 
de ses conseils, que la pensée du Roi se transformait en or- 
dre et que le II* corps se mettait en marche vers le défilé, 
il s’éloigna lentement du Roi, alla à environ cent pas sur la 
droite et affecta de travailler pour son compte. Il voulait 
par là faire comprendre qu’il n’approuvait pas ce qui allait 
se passer; les témoins de cet incident le comprirent. CeJlc 
scène produisit même une grande impression. Lorsque plus 
tard la tête du II® corps se rapprocha de la lisière ouest du 
bois, Moltke la suivit pendant quelques pas le long de la 
grand’route; un certain nombre d’officiers d’état major se 
joignirent à lui, tandis que le Roi restait à la Malmaison 
avec Bismarck, Roon et Podbielski. Ce ne fut qu’après la 
tombée de la nuit que le Grand Quartier Général se trouva 
réuni et encore incomplètement; Moltke‘obtint alors du Roi 
l’autorisation de faire cesser le feu ('). > 

En résumé, à l’aile droite allemande à laquelle le Grand 
Quartier Général s’est plus particulièrement attaché, la ba- 
taille était perdue et dans des conditions qui interdisaient 
de la reprendre le 19 . Le dernier corps disponible, le II*, 


(0 FaiTz Hcenig, Vingt-quatre heurtt de êiratégie. 
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était venu, pour ^ir, se perdre dans la nuit et s'entatsser 
confusément à 200 ou 3 oo mètres de l’ennemi.' 

Les dernières nouvelles arrivées de la II* armée remon- 
taient à 4 heures du soir. A ce moment, rien de décisif ne 
s’était produit. 

On comprend donc que de Mollke rentrât t sombre et 
taciturne » à Rezonville après 1 1 heures du soir. La moin- 
dre des raisons était la fatigue physique qu’il s’était imposée 
le 17 de 4 heures du matin à 5 heures du soir, et le 18, 
depuis 3 heures du matin. Mais, en outre, c’est une très 
mauvaise impression qu’il avait rapportée du combat dans 
le ravin de la Mance ,* c’est avec regret qu’il avait quitté le 
champ de bataille. Ses mains étaient incontestablement vides 
de lauriers. Avait-il plus de réserves pour recommencer la 
lutte le lendemain? 

A ce moment, sans doute, il a dû penser avec amertume 
au IV® corps dirigé sur Toul et Goxnmercy; à la 111® armée, 
arrêtée, l’arme au pied, aux environs de Nancy, qui eussent, 
l’un et l’autre, constitué, avec un peu de prévoyance, un 
précieux appoint pour résoudre la situation. 

En tout cas, il attendit les rapports de Frédéric-Charles, 
et, quoique dans la perplexité, il conserva son calme des 
grandes circonstances. Il put même prendre son repos habi- 
tuel, preuve de l’état d’équilibre de son système nerveux 
ainsi que de sa force de caractère. Après minuit, arrivait 
la nouvelle de la victoire de Frédéric-Charles ; il l’accueillit 
avec son apparente indifférence et comme s’il n’en eût 
jamais douté. 

A la II* arfhée, on a en effet vaincu, mais sans le Grand 
Quartier Général. On a abondé, il est vrai, dans ses vues, elles 
étaient incontestablement justes sous la réserve qu’elles 
partaient d’une hypothèse fausse, la droite française à Mon- 
tigny-la-Grange. Par suite, lés mesures prises, celles qui 
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ont donné la victoire, ne*sont qu’en pâilte son œuvre. Si 
l’exécution drf plan avait "été défectueusé', s’il y 

avait eu à la tête de cette armée un Steinmetz au lieu d’un 
Frédéri<>Charles, le mal était bien sans remède. C’est d’ail- 
leurs l’initiative intelligente d’un commandant de corps 
d’armée, devançant les ordres de son commandant d’armée, 
qui a permis de produire à temps l’effort décisif. 

V Cette impuissance du Grand Quartier Général à faire 
sortir d’une supériorité numérique incontestable un efiort 
irrésistible, à créer la victoire ; cette obligation d’abandonner 
l'exécution de l’acte décisif de la guerre aux subordonnés 
ne sont-elles pas la condamnation, dirons-nous une fois de 
plus, du commandement par des directives? De son poste 
lointain de Flavigny, le Grand Quartier Général n’a pu, ni 
éclairer ses subordonnés, ni même percevoir les malenten- 
dus, redresser les erreurs, éviter les fautes. Quand il s’est 


décidé à avancer, quand il a paru vers 5 heures sur le ter- 
rain d’action de la I" armée, la situation y est fort com- 
promise; on n’y espère plus le succès que d’une attaque 
contre la droite française; la gauche tient trop bien. Le 
II* corps encore intact fournit évidemment des ressources 
suffisantes pour réparer le mal; mais le temps fait défaut 
pour pousser ces troupes fraîches dans une bonne direction. 
Sur l’ordre du Roi et suivant sa propre inspiration, Stein- 


metz les engage quand même. C’est un nouvel échec au 

n 

compte des armes allemandes. Tel est le bilan de ce com- 


mandement des directives avec .son action lointaine, ni com- 


prise, ni obéie, dès le début et pendant longtemps merle, au 
réveil tellement tardif que lorsqu’il se produit eWe ne peut ni 
réparer le mal commis, ni même en arrêter le développe- 
ment. Il est évident qu’un général en chef désireux de mener, 
au sens exact du mot, la guerre, et en particulier la bataille, 
ne se fût point contenté de lancer des idées et de rester à 
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Flavigny,; il se dèrait aussi préoccupé d’en assurer l’exécu- 
tion) il eût couru à<la bataille dès que le canon tonnait. A 
la r* armée en particulier, il eût redressé la m^ière de voir 
de SteinmetZ) il l’eût arrêté dans la dépense aveugle et 
prématurée de ses troupes, il eût, de la sorte, préparé 
rationnellement pour les dernières heures de la journée un 
effort que l’arrivée du II* corps permettait de rendre puis- 
sant. A la II* armée, il eût confirmé ses intentions et, par là, 
poussé à l’enveloppement recherché. Difficilement, même 
avec la portée des armes actuelles, on voit un Napoléon 
s’immobiliser à Flavigny, à 5 kilomètres de Gravelotte où 
tonne une batterie de i 3 o bouches à feu, à 12 kilomètres 
de Saint-Privat où il faut aller chercher la décision projetée. 
Pour si haut qu’on place le commandement, sa tâche pre- 
mière reste donc bien toujours de donner des ordres, mais 
la seconde, tout aussi importante, est d’en assurer l’exécution. 
Ce serait rentrer dans le platonisme le plus pur, de le faire 
disparaître au moment où l’idée doit se traduire en actes, 
où la plus belle conception peut être mise à néant par une 
défaillante exécution; c’est bien sur le champ de bataille 
que se mène la bataille. 

Moltke n’était que chef d’État-major. Le Grand Quartier 
Général des armées allemandes de 1870, par sa composition, 
l âge et le caractère de ses principales personnalités, ne 
pouvait prétendre imprimer à la guerre toute l’allure dont 
elle est capable. 

VII Les deux batailles de SaInt-PrIvat 
et de Gravelotte 

En l’absence d’une direction efléclive supérieure, il y a 
deux batailles le 18 août. Celle de Saint-Privat, victorieuse, 
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à laquelle Moltke n’assiste pas, mais où si pensée est sui' 
vie; celle de Gravelolte, échec, à laquelle il assiste, sans 
pouvoir faire prédominer scs vues. 

Â la I1‘ armée, en résumé, malgré des fautes commises 
(l’engagement prématuré et maladroit du IX* corps en par- 
ticulier, principalement dû au commandant de ce corps), on 
avait su, par des dispositions convenables, émanées d’une 
direction sûre, abréger et résoudre la crise ; on avait ensuite 
abouti à la victoire complète, par le développement d’une 
idée juste, celle de Moltke, l’enveloppement de la droite 
française, logiquement réalisée là où les découvertes suc- 
cessives avaient placé cette droite ; on l’avait étendue même 
à ses dernières conséquences, l’isolement définitif de l’armée 
française rejetée sur Metz, par la mainmise sur ses dernières 
communications avec le pays. C’était l’œuvre de Frédéric- 
Charles et de son subordonné, le prince royal de Saxe. 

A la I" armée, on n’avait pas compris l’ordre reçu : atta- 
quer par Gravelolte et par le bois de Vaux ; on ne s’y était 
en rien conformé dans l’exécution. Mais si, laissant de côté 
l’ordre de Moltke, on s’était préoccupé d’attaquer rationnel- 
lement l’ennemi une fois reconnu, on aurait cherché à or- 
ganiser d’abord une forte position enveloppante de feux 
d’infanterie, sur le versant oriental du ravin de la Mance, ce 
qui nécessitait l’arrivée de forces importantes par la route 
de Gravelotte et par le bois de Vaux. Par la réflexion, mo- 
mentanément, on rentrait ainsi dans l^ordre d’idées de 
Moltke, mais on évitait surtout, ce qui arriva, l’impossibilité 
à aucun moment d’entreprendre une action d’ensemble. 

e Steiometz n’acceptait de conseils de personne; il était 

aussi ëntété que vaniteux L’absolutisme militaire pesait 

dans son état-major sur les meilleurs esprits et rendait le 
service pénible à tous. Steinmetz avait deux combats à 
livrer, le premier avec l’ennemi, le second, le plus terrible 
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de beaucoup, avec lui-même. Déchiré par cette lutte inces- 
sante, se croyant toujours entre Charybde et Scylla, il 
voyait peut-être ce qui eût été bien, et il employait toutes 
les forces en lui et contre lui à faire ce qui était mal. Dans 
la bataille dont nous parlons, il ne trouva pas, au moment 
opportun, la force et la perspicacité nécessaires pour ac- 
cepter comme simple avis ce qui n’était qu’un avis, pour 
prendre une bonne et grande résolution, appliquer toutes 
ses facultés à l’exécuter (*). » Comme conséquence, il n’y 
eut pas d’attaque en règle; ce ne fut partout qu’infanterie 
émiettée dans le plus grand désarroi, sans qu’elle y eût été 
contrainte par la force des choses; il n’y eut pas de combi- 
naison, l’aile gauche ennemie resta l’aile gauche. Bientôt 
« Steinmetz s’imagina que l’ennemi s’enfuyait, alors que 
précisément il prenait position; lorsque le taureau fut prêt 
à recevoir le choc, il l’attaqua par devant et essaya de le 
prendre par les cornes (') î. Après le premier désastre vers 
5 heures, une pause sc produisit dans le combat; on avait 
éprouvé un échec, mais les pertes subies n’interdisaient pas 
d’agir. On avait de quoi résoudre victorieusement encore la 
crise. Il suffisait pour cela d’utiliser les forces disponibles, 
en présence d’une situation ennemie nettement connue, de 
rétablir l’ordre, de dégager des masses d’isolés le défilé de 
la Mance, d’organiser et d’entreprendre le mouvement par 
le bois de Vaux^ d’établir solidement une bonne ligne de 
feux à hauteur de Saint-Hubert, d’attaquer les carrières de 
Rozérieulles ; partant ensuite de ce point de rassemblement 
et de la route de Gravelotte, de marcher sur le Point-du- 
Jour. A l’ihverse de toute méthode, on lança au crépuscule 
le II* corps en colonne par la trouée de la route, au son des 
clairons et des tambours, comme pour avertir l’ennemi à 


(*) Fritz Hœnio, Vingt^quatre heures de stratigîe^ 
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PafTût. Lorsque la 3 * division qui marchait en tête se mit à 
gravir le versant oriental de la vallée et à tirer, pour le plus 
grand des malheurs, sur l’infanterie amie, au moral abattu, 
qui combattait encore, c celle-ci se débanda soudain comme 
s’effondre un château de cartes et se précipita vers l’arrière 
dans la panique la plus effroyable, en courant, hurlant, pri- 
vée de toute connaissance; ce fut un spectacle auquel on 
trouverait sans doute peu de précédents dans l’histoire mili- 
taire. Comme cause et comme effet, tout ce qui advint ici 
est uniquement dû au commandement supérieur. Quelques 
heures auparavant, il avait assisté à un spectacle semblable 
à la même place ; il en avait conclu qu’il fallait le rééditer en 
l’aggravant (') ». Telle était l’œuvre de Steinmetz. 

La victoire de Saint-Privat entraînait heureusement pour 
les armées allemandes la victoire de Gravelotte. Les Fran- 
çais évacuaient le Point-du-Jour dans la matinée du ig. La 
susceptibilité de Steinmetz en souffrit encore. A côté de la 
question Moltke-Steinmetz qui présentait déjà une certaine 
acuité, apparut la question Frédéric-Charles-Steinmetz. Elle 
eut pour conséquence le rappel de ce dernier. 


Vlil — Après la victoire 

Avec la soirée du i8 août se terminait If premier acte de 
la campagne de 1870. L’armée française battue était rejetée 
dans Metz. Sa perte définitive devenait une simple affaire 
de temps. Antérieurement au 18, elle s’était en effet mon- 
trée, par faiblesse de son commandement ou de*ses armes, 
incapable de toute manœuvre pour battre l’adversaire, ga- 
gner l’intérieur du territoire ou rallier les forces encore 


(*) Fritz Hcekig, VingiHjuaire heuret de itratégie. 
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disponibles. Comment aurait-elle pu désormais espérer un- 
plus heureux résultat devant un ennemi victorieux, maître 
de toutes les voies de communication? C’est ainsi que 
l’État-major allemand interprétait la situation en ordonnantl 
dès la matinée du 19 : 

1) A la plus grande partie de la II* armée, renforcée de 
la I'*, d’entreprendre sous les ordres du prince Frédéric- 
Charles l’étroit investissement de Metz ; 

2) Aux III* et IV* armées de reprendre la marche sur 
Paris. 

Ici commençait le second acte du plan de campagne que 
nous connaissons : « Le centre de la puissance d’un État 
reposant dans son armée et dans sa capitale, le plan des 
coalisés doit être : 

« 1° De vaincre l’armée française dans une ou plusieurs 
batailles générales, pour la détruire,* 

« 2® De s’emparer de Paris ; 

« 3 ° Enfin de rejeter au delà de la Loire les débris de l’ar- 
mée vaincue... » 


Si, restant au point de vue constant de celle étude, à 
l’observation du haut commandement, à l’analyse des consi- 
dérations qui l’inspirent et qui dictent sa manière d’agir, 
nous envisageons les opérations de ce premier acte de la 
guerre, les mêmes caractères constants se manifestent. 

D’abord une notion imparfaite de la conduite des entre- 
prises militaires, comparée à celle de Napoléon. Au Grand 
Quartier Général allemand, on croit tout résoudre par un 
appel constdnt et presque exclusif à la raison et au raison- 
nement; c’est rationnellement, logiquement, au mieux de 
ses intérêts, que l’on place l’ennemi, qu’on le fait agir, 
qu’on le voit manœuvrer : t Les dispositions rationnelles 
de l’adversaire ne sont-elles pas les plus solides bases que 
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nous puissions donner à nos combinaisons? » (Von d&r 
Goltz.) 

Contre l’adversaire ainsi placé et déterminé, par un pur 
travail de l’esprit, on monte une attaque, une manœuvre 
enfantée dans le cabinet, préconçue par essence. Elle sera 
évidemment juste si, au moment où elle va aboutir, l’ennemi 
a fait ce que l’on avait prévu. Mais s’il agit autrement, 
obéissant en cela à des intérêts toujours difficiles à connaî- 
tre entièrement, ou à des motifs déraisonnables, encore plus 
difiiciles à présumer, elle tombe évidemment à faux. Bien 
plus, si cet ennemi, au lieu de se laisser attaquer, prend 
l’offensive, raccourcit brusquement les distances et passe à 
l’attaque, c’est en cours de préparation et d’enfantement, 
par suite au milieu des plus grands dangers, que la manœu- 
vre projetée demande à être transformée. 

A cette conduite de la guerre, nous avons, à plusieurs 
reprises, opposé celle de Napoléon, faite tout d’abord de 
sûretéy ou art d’agir sûrement, et, tant qu’il ne peut frapper, 
art d’être en sécurité. 

Pour agir sûrement^ c’est-à-dire à bon escient, dans la 
bonne direction, au moment voulu, c’est grâce à un organe 
spécial, directement actionné par le chef, le renseignement 
de valeur constamment recherché, puis le contact pris et 
maintenu, enfin la mainmise sur l’adversaire, tandis que se 
prépare le coup décisif. Du commencement à la fin, la ma- 
nœuvre montée répond bien ainsi à la réalité de la situation 
adverse. 

Pour manœuvrer en sécurité, tout le temps nécessaire, 
c’est' une protection assurée jusqu’au moment où l’attaque 
peut se développer, protection capable d’arrêter l’adversaire 
s’il devient menaçant. 

Que l’on se reporte en particulier au début de la cam- 
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pagne de 1806, aux lettres de l’Empereur à Murat, à Ber> 
nadotte, à Lannes, à l’attitude recommandée à Lannes arri- 
vant à léna, c’est bien l’application de cette théorie que 
l'on rencontrera constamment. Comme à l’escrime où l’on 
voit le tireur : 

1° Engager l’épée; 

3° Allonger le bras ; 

3 “ Puis, suivant ü attitude de t adversaire^ parer et riposter, 
ou doubler, ou dégager... etc.., en se fendant alors à fond» 
aux mains d’un Napoléon, l’art de la guerre, la préparation 
et la conduite d’une attaque notamment, suivent cette même 
méthodique progression. Dans l’un et l’autre cas, c’est la 
lutte de deux volontés et de deux épées libres; pourquoi les 
règles de conduite seraient-elles différentes? 

Dans le concept allemand, le coup est décidé d’avance, 
sans qu’on ait joint l’adversaire, puis, le fer à peine croisé, 
l’attaque part, au risque de rencontrer l’épée tendue de 
l’ennemi, ou de lui offrir une poitrine découverte ou de le 
voir se dérober; il reste alors encore à se rassembler et à 
prendre de nouvelles dispositions sous ses yeux. 

S’agit-il, en présence de difficultés toujours croissantes, 
d’augmenter les chances de succès de l’entreprise, l’école 
moderne demande, pour y arriver, plus de vitesse dans l’exé- 
cution du coup projeté, par une préparation de plus en plus 
avancée. C’est évidemment diminuer les faiblesses de la 
conception sans les supprimer. 

Quoi qu’il en soit, la manœuvre conçue dans cet état d’es- 
prit, sans plus tenir compte des agissements de l’adversaire, 
doit aboutir à l’enveloppement simple ou double de celui-ci 
se poursuivant dès le début avec la préoccupation d’éviter 
tout retard, elle conduit à une stratégie toute linéaire. Ce 
sont des armées marchant à la même hauteur, sur des fronts 
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de 100 kilomètres, sans autre dispositif de sûreté que les 
avant-gardes tactiques. Avec de pareilles étendues, on ne 
peut à la bataille recherchée et voulue appeler qu’une partie 
des forces. Mais si l’on doit la recevoir et la subir en cours 
de route, si au lieu d’attaquer on est attaqué, l’impossibilité 
apparaît aussitôt de concentrer les forces à temps pour 
répondre à une poussée violente d’un ennemi se révélant 
brusqpiement ; on ne peut présenter que de la dispersion. 
Là ne sont point vaines critiques de puriste. Les journées 
du mois d’août 1870 appartiennent désormais à l’histoire. 
Les craintes justement provoquées dans TÉlat-major alle- 
mand, par la découverte inopinée des Français sur la Sarre, 
la Nied ou la Moselle étaient fondées. Que le 7, le 8, le 9, le 
10, le II, le 12, le j 3 , le i4, le i 5 ou le 16 août le com- 
mandant en chef des troupes françaises de Lorraine eût 
rassemblé ses forces et marché à l’ennemi, il chavirait évi- 
demment, pour commencer, tout l’échafaudage de la stra- 
tégie allemande. Il ne lui était pas besoin d’une insjiiration 
géniale pour aboutir à une pareille décision, mais seulemeni 
d’un tempérament de soldat, car enhn, faire la guerre fut 
toujours attaquer, et le moment d’attaquer est venu quand 
on dispose de toutes ses forces; c’était son cas. S’il n’atta- 
qua point, ce ne fut point par défaut de moyens matériels, 
mais par faiblesse de direction gouvernementale, au début, 
et par défaut d’esprit militaire, bientôt. On était devenu, du 
côté français, incapable des décisions qu’exige la grande 
guerre. De cette inertie impossible à prévoir sortent le salut 
et le constant succès de la stratégie allemande. 

t 

Pour mettre en application cette théorie imparfaite de la 
guerre, c’est d’ailleurs une direction d’une nature particulière 
qui entre en scène, comme on le sait. 

Le commandant en chef est un monarque de soixante- 



SAINT-PRIVAT 


i8 août 




treiie ansi; il s’abstient d’ititervenir généralement dans les 
graves circonstances, si ce n’est pour appuyer de son auto- 
rité les décisions qui lui sont proposées; il ne commande 
pas, au sens militaire du mot, pour lancer une idée et en 
assurer l’exécution. Il continue à la guerre son rôle de roi 
conseillé. Son conseil est ici le chef d’État-major, directeur 
spirituel de l’entreprise, mais privé du titre, des fonctions 
et des moyens nécessaires pour baser ses plans et en assurer 
la réalisation. A la tête des armées, c’est-à-dire des exécu- 


tants, se trouvent trois personnalités de première grandeur : 
l’héritier présomptif du trône; un proche parent du Roi, le 
plus militaire des princes de la famille régnante; enfin un 
soldat des guerres de l’Indépendance. Tous les trois ont, 
en 1866, donné des preuves de l’initiative la plus heureuse; 
ils sont aux yeux de l’armée les auteurs connus des victoires 
remportées. 

De cet ensemble résulte, au Grand Quartier Général, une 
direction systématique, lointaine, aveugle et dans l’irréel, à 
laquelle les [exécutants échappent en présence de l’ennemi 
réel, mais sans pouvoir lui en substituer une autre. Sur le 
théâtre des opérations, l’action de Moltke s’exerce souvent 
dans le vide ou dans le faux pour aboutir à l’impuissance. 
Ce n’est pas d’une combinaison nettement conçue par lui, 
fidèlement exécutée par les troupes que sort le succès — 
parfois même le chef d’Étal^major le compromet — mais les 
troupes font encore la victoire où et quand il ne la proj etai 
pas. La conduite supérieure de cette guerre ne peut être 
comparée à celle de Napoléon : l’art est évidemment en 
baisse, les modèles à prendre sont rares. 


Malgré tout, les succès sont indiscutables, les résultats 
des plus grands qu’ait enregistrés l’histoire. C’est qu’en 
eflFet, en l’absence d’un génie, seul capable de combiner et 
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d’exécuter une naanœurre, produit de l’art, on a bien sur la 
lutte une morale saine, une doctrine certaine. A la base de 
l’idée de guerre, on a bien placé la bataille ; on la recherche 
avant tout; on en connaît en outre la nature essentielle, l’ar- 
gument capital, l’attaque décisive; on veut frapper et frapper 
fort, se mettre à plusieurs pour assommer l’adversaire. On 
en a tous les moyens : une organisation puissante, complète 
et soignée dans les détails, se traduisant notamment en une 
écrasante supériorité d’effectifs et d’artillerie; des vertus 
guerrières éminentes, l’esprit d’offensive, le sentiment et le 
|besoin d’attaquer, la solidarité, la décision ; une forte ins- 
truction de tout un corps d’officiers chaudement tenu en 
haleine; une élite soigneusement choisie et entraînée, puis 
abandonnée en toute confiance à ses libres et propres initia- 
tives. 

Aussi l’idée d’attaque, gauchement lancée par la direction 
supérieure, a pris corps aux mains des exécutants, pleins 
de jeunesse et de vigueur. Sur le terrain de la rencontre, 
,ils ont sûrement vaincu un ennemi souvent inattendu, mais 
qui ne savait même plus attaquer, qui, loin de rechercher le 
jugement par les armes, croyait pouvoir demander les fins 
'de la lutte à des moyens dilatoires ou même criminels. 

C’est que, dès i8i3, les Allemands ont largement orga- 
nisé la guerre nationale issue de la Révolution française. A 
Waterloo, leur armée au service personnel et obligatoire a 
apporté le succès à l’armée anglaise au service mercenaire, 
battue elle-même par l’armée française au recrutement res- 
treint. Puis, quand Napoléon a eu fixé la direction et la 
stratégie de cette guerre nationale, Clausewitz et Moltke 
sont venus en faire connaître les bases à leur état-major. 

Aux mains de ce corps, la conduite des masses s’est 
{alors réalisée sans difficulté. C’est ainsi que le génie prus- 
sien, sans rien créer, mais en donnant aux idées françaises 
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le développement le plus méthodique et le plus vaste pos» 
sible, en usinant la guerre de masses aux proportions gigan- 
tesques, a sûrement abouti anx succès sans précédents de 
Metz, de Sedan, de Paris. De nos jours, l’évolution se cône 
tinue dans l’État prussien devenu empire d’Allemagne; c’est 
toujotws la même idée, soigneusement entretenue, d’une 
lutte colossale à préparer; une organisation constamment 
agrandie; la création de corps nouveaux; un développe- 
ment professionnel et intellectuel largement assuré; un 
commandement minutieusement sélectionné. Que l’avertis- 
sement soit là sur l’avenir qui nous attend. 

Eu tout cas, si Moltke n’a pas fait la victoire sur le 
champ de bataille, c’est l’armée, son œuvre entière, qui l’a 
faite; les causes des succès allemands de 1870 représentent 
bien dans leur ensemble une réserve de forces parcimonieu- 
sement accumulées par un gouvernement sage et prévoyant 
qu’il a merveilleusement éclairé et guidé. Par là les vrais 
vainqueurs redeviennent définitivement le Roi et son chef 
d’État-major, montrant une fois de plus qu’en l’absence 
d’une colossale personnalité, à la conception géniale, les 
organisations et la préparation du temps de paix fixent bien 
l’issue dans les foudroyantes rencontres de nos immenses 
armées; montrant en particulier le rôle considérable d’un 
chef d’Étatrmajor pendant la paix : non seulement entre- 
tenir matériellement l’armée, en assurer la concentration à 
la mobilisation, mais aussi la préparer et l’instruire pour les 
besoins de la guerre moderne, développer en particulier 
dans un corçs d’état-major formé par lui à sa doctrine, 
l’unité de vues seule capable de garantir dans l’exécution 
la convergence de tous les efforts. 

Quant au monarque, élevé à la rude école des guerres 
de l’Indépendance, il ne voit la victoire que comme la ré- 
compense du dévouement de tous à la cause commune 
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Loin d’incarner l’État en sa personne, il s’en est fait le 
premier serviteur; souvent il a abandonné ses vues propres 
et abdiqué les prérogatives les plus précieuses de sa puis> 
sance royale aux mains de capables conseillers. Gomme prix 
de son abnégation, il rapportera de la campagne de France 
la couronne d’empereur d’Allemagne et conquerra peut^tre 
dans l’histoire le titre de Grand. 
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